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A  SON  ALTESSE  SÉRÉNISSIME, 

MONSEIGNEUR 

LE  PRINCE  DE  C  ONDE- 


SEIGNEUR, 


La  protection  des  grands  Princes  a 
fait,  dans  tous  les  temps ,  la  gloire  des 
Lettres;  &  le  fort  des  Arts  fut  toujours 
décidé  par  les  Héros  qui  fixoient  le  defin 
des  Empires. 


Apres  avoir  marché  dans  les  routes  de 
la  Victoire  fur  les  traces  &  à  l’exemple 
de  [es  augufes  aïeux ,  votre  Altesse 
SÉRÉNissiME ,  aime  a  fe  déla (fer ,  comme 
eux ,  dans  le  fein  des  Mufes ,  &  daigne 
s'intérefer  à  nos  fuccès.  Quel  bonheur 
pour  nous  ,  MONSEIGNEUR  ,  d’ouvrir 
&  d’étendre  la  carrière  de  nos  travaux 
fous  les  aufpices  d’un  Prince  dont  les 
Peuples  admirent  la  valeur ,  &  qui  gagne 
les  cœurs  par  fcs  qualités  bienfaif antes!. 

Un  fi  précieux  avantage ,  Monsei¬ 
gneur  ,  a  redoublé  le  file  dont  nous 
fiommcs  animés  pour  le  progrès  des  Scien¬ 
ces  &  des  Lettres.  Il  nous  enhardit  a 
préf enter  aujourd’ hui  à  VOTRE  Altesse 
SÉrÉnissime  ,  le  premier  volume  des 
Mémoires  quelle  nous  a  permis  de  lui 
dédier.  Il  fieroit  bien  fiatteur  pour  nous 
que  cet  hommage  fût  digne  de  VOTRE 
Altesse  SÉrÉnissime.  Mais  nous 
cfpérons  tout  de  l'indulgence  d’un  Pro- 
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teneur  généreux  qui  aime  les  talents ,  & 
Je  plaît  à  les  encourager. 

La  faveur  que  nous  recevons ,  MON¬ 
SEIGNEUR  ,  fait  fur  nous  la  plus  forte 
imprejfion.  Elle  ajoute  aux  fentiments 
de  notre  reconnoijfance ,  ceux  d’une  vive 
émulation ,  <9  nous  portera  dans  la  fuite 
à  des  efforts  plus  heureux. 

Nous  fommes  avec  le  refpecl  le  plus 
profond , 

MONSEIGNE  UR3 

V  » 

de  votre  Altesse  Sérénissime , 


Les  trèsJiumbles  &  très-obéiffants 
Serviteurs  ^ 

XES  ACADÉMICIENS  DE  DIJON. 


I 


PRÉFACE. 

L’Académie  defiroit  depuis  long¬ 
temps  de  donner  fes  Mémoires  au  Pu¬ 
blic.  Mais  elle  a  éprouvé  le  fort  de  la 
plupart  des  établiffements  littéraires  (  i  ), 
&  n’a  acquis  que  lentement  la  con- 
fiftance  qui  étoit  néceflaire  pour  en¬ 
gager  les  Académiciens  à  faire  un  fonds 
commun  de  connoiffances ,  s’il  efl:  per¬ 
mis  de  s’exprimer  ainfi. 

Ce  n’eft  que  depuis  1761  que  les 
porte-feuilles  de  l’Académie  fe  font  fuc- 
ceffivement  remplis ,  &  que  les  regiftres 
tenus  par  un  Secrétaire  Académicien 
ont  confervé  des  notices  fideles  de  ce 


(  1  )  Les  Sociétés  académiques  les  plus  célèbres  n’ont  pas 
rncme  été  à  l’abri  de  l’influence  des  circonftances  qui  en  ra-  - 
lentiflent  les  progrès* 

La  Société  royale  de  Londres  établie  d’abord  à  Oxford  en 
1650*  &.  fixée  à  Londres  par  Charles  II  en  1660 ,,  n’a  publié 
le  premier  volume  des  tranfaélions  philofophiques  qu’en  166^. 
Quoique  l’Académie  royale  des  Sciences  de  Paris  ait  été  fondée 
en  1666,  ce  n’a  été  qu’en  1698  que  Mr.  Duhamel  en  a  donné 
l'hifloire  ;  malgré  le  reglement  de  1699  qui  déterminoit  la 
forme  dans  laquelle  les  Mémoires  de  cette  lavante  Compagnie 
parciffent  annuellement  ,  ce  n’a  été  qu’en  1701  que  le  volume 
de  1699  a  été  mL  au  jour. 
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qui  a  été  dit  ou  fait  d’intéreffant  dans 
les  différentes  féances.  Avant  cette  épo¬ 
que  ,  avant  l’efpèce  de  révolution  ar¬ 
rivée  en  cette  année,  tous  les  Membres 
de  l’Académie  fe  contentoient  de  venir 
y  lire  leurs  Ouvrages ,  aucun  d’eux  ne 
les  dépofoient  dans  les  porte  -  feuilles  , 
&  le  Secrétaire  en  retenoit  feulement 
le  titre  &  la  date  des  leûures. 

Ni 

Un  ufage  auffi  contraire  aux  vues 
du  Fondateur ,  aux  progrès  des  fciences 
&  à  la  gloire  de  la  Compagnie ,  a  fait 
perdre  une  infinité  de  pièces  que  la  mort 
de  leurs  Auteurs  a  difperfées,  &  que 
jufqua  préfent  il  n’a  pas  été  poffible 
de  recouvrer  (i).  D’ailleurs  le  temps 
qui  s’eft  écoulé  depuis  la  leâure  de  la 
plupart  des  Ouvrages  donnés  par  les 
Académiciens  encore  vivants,  a  pareil¬ 
lement  privé  l’Académie  de  quantité  de 
morceaux  qui  auroient  paru  avec  avan¬ 
tage  dans  fes  Mémoires.  Les  uns  ont  été 
perdus ,  les  autres  imprimés ,  &  il  y  en  a 


(  i  )  Parmi  ces  ouvrages  on  regrette  ceux  de  Mr.  l’Abbé 
Derepas  ,  de  Mr.  Leauté  Doyen  de  Saint  Jean  5  &  de  Mr- 
Promageot  jeune  homme  de  grande  efpérance  enlevé  à  la 
fleur  de  Ton  âge  :  V.  Ton  Éloge  3  pag.  cxm  de  l'Hiftoire. 
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plusieurs  dont  les  fujets  ont  été  traités 
par  des  Auteurs  étrangers  à  l’Académie , 
dans  des  livres  qu’ils  ont  fait  imprimer 
poftérieurement  à  la  leâure  de  ceux-ci. 

Par  cette  combinaifon  d’événements 
défagréables  ,  les  DifTertations  ,  Mé¬ 
moires  ,  Difcours  ou  autres  morceaux 
de  Sciences  &  de  Belles  Lettres  donnés 
avant  1761  ,  ont  été  réduits  à  un  très- 
petit  nombre ,  &  l’on  ne  trouvera  dans 
ce  volume  &  dans  les  fuivants  que  très- 
peu  de  pièces  d’une  date  antérieure  à 
l’année  défignée.  On  dit  dans  les  volu¬ 
mes  fuivants ,  parce  que  l’Académie  qui 
fe  propofe  d’en  faire  fucceffivement 
imprimer  plufieurs ,  a  cru  ne  devoir  pas 
épuifer  dans  celui-ci  les  Ouvrages  les 
plus  anciens;  ce  qui  l’auroit  forcée  à 
retarder  l’impreffion  de  plufieurs  autres 
d’une  date  plus  récente  ,  &  qu’il  paroît 
intéreffant  de  faire  promptement  con- 
noître.  Ainfi  jufqu’à  ce  que  l’Académie 
ait  atteint  le  courant,  chaque  volume 
offrira  des  differtations  ,  &c.  de  dates 
très-differentes. 

Chacun  de  ces  volumes  fera  formé 
fur  le  plan  des  Mémoires  de  l'Académie 
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^royale  des  Sciences  de  Paris.  On  n’a  pas 
cru  pouvoir  choifir  un  plus  beau  mo¬ 
dèle.  Ils  feront  donc  compofés  tous  de 
deux  parties  diftin&es.  L’une ,  fous  le 
nom  de  Mémoires ,  contiendra  les  Ou¬ 
vrages  imprimés  en  entier  ;  &  l’autre , 
fous  la  dénomination  d’Hiftoire  ,  pré- 
fentera  un  récit  exaél  de  tout  ce  qui  le 
fera  fait  ou  dit  d’intérelfant  dans  les 
féances;  un  précis  de  la  plupart  des 
obfervations  de  différents  genres  qui  au¬ 
ront  été  lues  à  l’Académie ,  &  des  ex¬ 
traits  de  plulieurs  Ouvrages  qui  ne  fe¬ 
ront  pas  inférés  dans  la  feâion  des  Mé¬ 
moires  ,  loit  parce  que  les  Auteurs  fe 
•  feront  décidés  à  les  faire  imprimer  lé- 
parément,  foit  qu’ayant  pour  objets  des 
matières  fur  lefquelles  le  goût  du  Public 
eft ,  pour  ainli  dire ,  ralfalié  ;  ils  renfer¬ 
ment  cependant  des  idées  neuves  &  des 
détails  qu’on  ne  trouveroit  pas  ailleurs. 

Les  éloges  des  Académiciens  ,  mo¬ 
numents  élevés  à  la  gloire  des  morts  pour 
exciter  &  entretenir  l’émulation  parmi 
•les  vivants ,  feront  partie  de  cette  Hif- 
toire  ;  &  comme  on  ne  donnera  pas  dans 
ce.  volume  tous  les  Ouvrages,  même 
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anciens,  contenus  dans  les  porte-feuilles 
&  les  regidres ,  on  n’y  inférera  pas  tous 
les  éloges  qui  ont  été  faits  à  l’Académie, 
&  qu’on  a  réufii  à  fe  procurer  ;  on  n’en 
placera  que  deux  ou  trois  dans  chaque 
volume.  L’Hidoire  fera  terminée  par  la 
lied;  de  l’Académie. 

Les  Ouvrages  imprimés  en  entier  fe¬ 
ront  rangés  par  ordre  de  date  ;  on  fuivra 
celui  des  matières  dans  la  didribution 
de  ceux  dont  il  fera  fait  mention  dans 

‘i  .V 

l’Hidoire,  &  à  la  fin  de  chaque  article 
on  citera  les  Ouvrages  que  les  Acadé¬ 
miciens  auront  fait  imprimer ,  après  les 
avoir  lus  en  totalité  ou  en  partie  à  l’A¬ 
cadémie  ,  &  qui  auront  de  l’analogie 
avec  les  objets  des  différents  articles. 
Parmi  ces  Ouvrages  on  ne  comprendra 
pas  les  brochures ,  parce  que  celles  que 
cette  Compagnie  avoue,  &qui  méritent 
d’être  confervées  ,  feront  réimprimées 
dans  quelques-uns  des  volumes  fuivants. 

Chacun  de  ces  volumes  fera  terminé 
par  deux  tables,  l’une  des  ouvrages,  & 
l’autre  des  matières. 


TABLE 

Des  Ouvrages  contenus  dans  ce  Volume, 
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ISTOIRE  de  r Académie ,  j 

Physique  et  histoire  naturelle  ,  xiJj 

Histoire  d'un  Météore  igné,  icL 

Bois  foffle ,  xLvij 

Essai  Jur  l'origine  des  pierres  &  des  terres ,  L) 
Cause  phyjique  du  déluge  >  Liv 

Curiosités  naturelles* 

Génération  des  Champignons ,  Lix 

Fécondité  furprenante  de  différentes  efpèces 
de  bled ,  Lxj 

Vers  trouvés  dans  un  roc  >  Lxij 

Grotte  de  la  B  aime ,  Lxiij 

Différentes  efpèces  de  matières  cotontieufes  , 

LXV 

Ouvrages  lus  à  l'Académie ,  &  imprimés  fe- 
parément ,  id* 

BELLES  LETTRES  ET  BEAUX  ARTS* 

Héroïsme  des  Femmes ,  Lxvij 

Tableau  allégorique ,  Lxix 

ORIGINE  du  refpeS  que  dans  l'antiquité  la  dlus 
reculée  on  a  eu  pour  les  cornes  s  lxx 


\ 


Description  de  plufieurs  antiques. 


Anneaux  d’or , 

Lxxiij 

Galere  de  bronze. 

Lxxiv 

Laraîre  , 

Lxxix 

Ouvrages  de  Littérature  lus 

à  V Académie  , 

&  imprimés  Jéparément , 
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Lxxxij 

Médecine. 

Usage  des  énervations  des  mufcles  droits  du 

bas-ventre  3 

Lxxxiv 

Inoculation  , 

Lxxxvj 

Usage  des  véfeatoires , 

xciij 

Maladies  épidémiques , 

xcvij 

Observations  de  Médecine. 

Cataractes  , 

civ 

Aiguille  trouvée  dans  le  cœur  d'unebrebis  3  evij 

Métastase  finguliere , 

eviij 

Hydrophobie  fpontanée  y 

ex 
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V Académie  y  & 

imprimés  jéparément , 

Cxij 

Éloges „ 
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exil) 
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exxx 

Liste  de  V Académie , 

CXLÜj 
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Issertation  fur  la  nature  &  la  formation, 
de  la  grêle  3  par  Mo  Barber  et,  4  ■  i 

»•  *  -  y*  \  > •  *  * , 


Essai  hiflorique  fur  le  fiiège  de  Dijon ,  par  M. 

de  Ruffey ,  y  33 

Dissertation  Jur  une  nouvelle  maniéré  défaire 
les  aimants  artificiels  ,  par  M.  Trullard ,  66 

Abdication  ,  mort  &  funérailles  de  S  y  Ua  9 
par  M.  de  Broffes ,  75 

Dissertation  fur  les  avantages  de  différer 
l  extraction  de  la  pierre  ,  dans  U  opération  de 
la  lithotomie ,  par  M.  Maret  Chirurgien  ,95 
Les  grands  hommes  de  Dijon ,  Ode,  par  M.  de 
la  Serre  ^  119 

Essai  fur  les  fièvres  épidémiques  ,  avec  l'hifioire 
de  la  fièvre  maligne  pétéchiale  de  iy6i ,  par 
M.  Maret  Médecin  1  25 

Réflexions  fur  l'efprit  académique  ,  par, 
M,  Poucet  de  la  Riviere  ,  ancien  Evêque  de 
Troyes  ,  177 

Mémoire  fur  V opération  delà  taille  9  dans  le¬ 
quel  on  trouve  la  defcriptïon  d'un  dilatatoire- 
lithotome  ;  les  différentes  maniérés  de  s'en  fervir 
dans  la  taille  des  femmes  ;  des  remarques  fur 
fies  effets  9  &  fon  application  à  la  taille  des 
hommes  9  par  M .  Hoi  n  9  193 

Observation  Jur  une  tumeur  carcinomateufe  9 
fituée  au  cou  d'une femme ,  par  le  même  ,  295 

Mémoire  fur  l augmentation  de  poids  des  métaux 
calcinés ?  parM.  Chardenon.,  303 

Dissertation  fur  V in fujfifance  des  régies  de  la 
perfpeclive  9  dans  quelques  parties  de  la  pratique 
de  cette  fcience  ,  par  M,  Gauthey^  321 


Observations  fur  iart  de  la  fayancerie ,  par 
M.  Bofc  cTAntic  ,  335 

Épigraphe  pour  le  batiment  de  la  fontaine 
minérale  de  Bourbonneles-Bains^daAsi.  Juvet, 

3  54 

Discours  de  remerciment  ,  par  M.  François  , 
4: ,  .  355 

VERS  à  M .  le  Marquis  du  Ter  rail ,  fur  le  lot 
confdérable  quil  a  gagné  à  la  loterie  de  la 
Compagnie  des  Indes ,  par  M.  de Ruffey-,  3 6 1 
Le  Réveil  indijcret^ par  M.  Picardetl’aîné,  363 
Fable  allégorique  à  S .  A.  S .  Msr-  le  Prince  de 
Condé  >  Protecteur  de  l Académie  ,  par  M.  de 
de  Ruffey ,  365 

Mémoire  fur  les  avantages  que  ion  peut  retirer 
de  la  culture  de  la  foyeufe ,  par  M.  Gelot  ,367 
Mémoire  fur i  inoculation ,  par  M.  Guenau,37j 
Remarques  fur  le  formica-leo  ,  par  M.  Boulle- 
mier,  403 

Mémoire  fur  les  phénomènes  de  t air  ,  dans  la 
combuflion  ,  par  M.  de  Morveau  ,  416 

Mémoire  fur  les  Dieux  propices  ,  que  les  anciens 
nommoient  proxumi  ,  par  M*  Seguier  ,  439 


Fin  de  la  Table  des  Ouvrages. 
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V  ACADÉMIE 

DES  SCIENCES , 

ARTS  ET  BELLES  LETTRES 

DE  DIJON. 

È  s  que  les  Lettres  &  les  Sciences  eurent 
franchi  pour  la  fécondé  fois  les  aipes, 
elles  fe  répandirent  avec  affez  de  rapidité 
dans  la  France.  La  Bourgogne  ne  tarda  pas  à  en 
fentir  le  prix.  Vers  le  milieu  du  quinzième  fiecle, 
plufieurs  Bourguignons  (  i  )  fe  diftinguerent  par 

(i)  Raoul  Lefebvre,  Chapelain  de  Philippe-le-B on.  Auteur 
des  Hiftoires  troyennes  &  de  quelques  autres  ouvrages. 

Pierre  Michault,  Secrétaire  du  Comte  de  Charolois ,  Poëte 
8c  Orateur. 

Olivier  de  la  Marche ,  Officier  de  la  Maifon  des  Ducs  Phi- 
îippe-le-Bon  8c  Charles-le-Téméraire ,  Hiftorien  &  Poete. 

Pierre  Bonfeal ,  Confeiller  du  Parlement  de  Beaune  ,  excel¬ 
lent  Jurifconlulte. 

Ce  dernier  étoit  né  à  Dijon  ,  Olivier  de  la  Marche  9  en 
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leurs  talents  littéraires.,  &  méritèrent  par  leurs 
lumières  la  confiance  &  les  bontés  de  Philippe-le- 
Bon  leur  Souverain ,  &  de  Charles  Ton  fucceffeur. 

La  révolution  qui  fuivit  la  mort  de  ce  dernier 
de  nos  Ducs ,  ne  ralentit  pas  les  progrès  que  les 
Belles  Lettres  &  les  Sciences  commençoient  à 
faire  en  cette  Province  ;  elle  ne  fit  au  contraire 
que  les  hâter.  L etabliffement  dun  Parlement  dont 
les  places  ne  furent  données  qu’au  mérite ,  &  la 
protection  que  François  Ier.  accorda  aux  Gens 
de  Lettres  &  aux  Savants ,  achevèrent  de  faire 
Tconnoître  une  autre  fource  de  gloire ,  &  intérêt- 
fer  en  t  l’amour  propre  aux  progrès  des  Lettres; 
Auffi  vit-on  paroître  en  cette  Province  dans  le 
feiziéme  fiécle  un  grand  nombre  d’Ecrivains  : 
Dijon,  en  particulier,,  put  fe  glorifier  d’avoir  été 
le  berceau  des  Papillon  (i)  ,  des  Perard  (2) ,  des 


Bourgogne.  La  patrie  des  autres  eft  incertaine  ;  il  eft  à  pré- 
Tumer  cependant  qu’ils  étoient  Bourguignons. 

On  peut  ajouter  à  ces  preuves  du  goût  des  Bourguignons 
pour  les  Lettres ,  l’établilTernent  d’une  Imprimerie  à  Dijon  en 
1490,  par  Pierre  Metlinger. 

(1)  Almaque  Papillon  naquit  à  Dijon  en  14S7,  &  fut  Valet 
de  Chambre  de  François  Ier.  On  a  de  lui  plufieurs  morceaux 
de  poëfie  fort  eftimés. 

(2)  Benigne  Perard  mourut  à  Dijon  fa  patrie,  en  1558; 
il  a  fait  quantité  de  petites  pièces  fugitives  en  vers  françois  & 
bourguignons ,  dont  Mr.  de  la  Monnoie ,  bon  Juge  en  cette 
watiere,  faifoit  beaucoup  de  cas. 
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de  l’Académie  de  Dijoiî.  iîj 
Begat  (i),  des  Tabourot  (2) ,  8c  de  beaucoup 
d’autres  Savants  profonds  ou  Littérateurs  agréa¬ 
bles,  dont  les  noms  font  confervés  dans  la  Bi¬ 
bliothèque  des  Auteurs  de  Bourgogne  (3). 

Le  College  que  Julien  Martin  (4)  avoir  fondé 


(1)  Jean- Agneau  Begat  étoit  né  à  Dijon  en  1523,  &  y 
mourut  en  1572.  Ses  lumières  &  fes  talents  lui  méritèrent  la 
confiance  du  Parlement  de  cette  Ville  3  duquel  il  étoit  Pré- 
fident.  Il  fut  chargé  de  plufieurs  députations  &  remontrances 
à  faire  au  Roi.  Il  étoit  du  nombre  de  ceux  qui  furent  choifis 
pour  la  réformation  de  la  Coutume  de  cette  Province  ,  & 
donna  à  ce  fiijet  plufieurs  traités  très-eflimês  ;  mais  fon  zèle 
pour  les  intérêts  de  la  patrie  ÔC  fon  application  à  des  objets 
aufli  férieux ,  ne  l’empêcherent  pas  de  badiner  quelquefois  avec 
les  mufes  ;  il  a  traduit  Anacréon  en  vers  françois. 

(2)  Etienne  Tabourot ,  dont  la  plume  ne  refpeâa  pas  tou¬ 
jours  la  pudeur  ,  avoit  beaucoup  d’efprit  &  d’érudition.  On  a 
de  lui  différents  morceaux  de  profe  &  de  poëfie  qui  l’ont  fait 
effimer.  Il  étoit  né  à  Dijon  en  1 5  49  ^  &  mourut  dans  la  meme 
Ville  en  1590.  On  trouvera  un  mémoire  fur  fa  vie  dans  le 
fécond  ou  le  troifiéme  volume  de  ce  recueil. 

(3)  J’ai  pris  dans  çet  ouvrage  la  plus  grande  partie  des  notes 
précédentes ,  &  l’on  peut  y  avoir  recours  pour  connoître  plus 
particuliérement  Jean  Martin ,  Claude  Turrin  ,  Jean-Baptifte 
Ménétrier,  Philippe  de  Villers  ,  Etienne  Bernard;  François 
Juret,  Prêtre;  François  Rémond,  Jéfuite  ;  Leger  Bontems 
Béuédi&in  ;  Etienne  Binet,  Jéfuite;  André  Fremiot ,  Arche-* 
vêque  de  Bourges  ;  Jean  Robelin ,  &c. 

(4)  Julien  Martin  ,  Prêtre  du  diocèfe  d’Autun ,  fonda  en 
7531  fur  la  paroiffe  St.  Michel,  un  petit  Collège  pour  ven- 
feigner  la  jeuneffe.  On  ne  trouve  aucunes  traces  de  l’enfeig- 
lïement  des  Belles  Lettres  avant  cette  époque  ;  il  efi:  probable 
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en  1 5  3  i  ,  n’avoit  pas  peu  contribué  à  répandre 
le  goût  des  Lettres  dans  cette  Ville,  &  lenfeigne- 
ment  qui ,  à  cette  époque ,  étoit  devenu  public  , 
avoit  fait  éclorre  des  talents  dont  le  germe  ne  fe 
ferait  jamais  développé  fans  ce  fecours. 

Le  patriotifme  éclairé  de  Mrs.  Godran  &  Ode- 
bert  (i),  tous  deux  Membres  du  Parlement  * 


qu’elles  n’y  avoient  pas  encore  été  enfeignées  publiquement- 
Pierre  Turel  ,  célèbre  par  fes  connoiflances  &  par  les  persé¬ 
cutions  qu’il  a  effuyées  ,  en  a  été  Principal.  Ce  Collège 
qui  étoit  dans  l’emplacement  que  les  Minimes  occupent  ac¬ 
tuellement  ,  fut  ouvert  jufqu’en  *599;  mais  il  étoit  devenu 
déiert  depuis  que  les  exercices  littéraires  avoient  commencé 
dans  le  Collège  des  Godrans  :  c’eft  ce  qui  détermina  la  Ville  à  y 
établir  les  Minimes.  V.  l’hiftoire  de  l’Abbaye  de  St.  Etienne, 
pag.  212. 

(1)  Odinet  Godran,  Préfvdent  &  Garde  des  fceaux  du  Par¬ 
lement  de  cette  Ville,  par  Son  feftament  des  Ier.  Août  1580, 
&  3  &  9  Février  1581,  inftitua  pour  fes  héritiers  la  Société  > 
Corps  &  Collège  du  nom  de  Jéfus  ,  que  Von  nomme  les  Jèfuites  de  la 
rue  St .  Jacques  de  Paris ,  &  la  Commune  de  Dijon  conjointement 

&  par  indivis . voulant  que  fes  biens  &  revenus  fuffent  ad - 

mimflrès  par  les  Jèfuites  ,  afin  de  bâtir,  fonder  &  entretenir  à 
Dijon  un  Collège  qui  feroit  appellé  le  Collège  des  Godrans, 
ou  l’on  enfeigneroit  les  Humanités  &  la  Philofophie. 

Ce  Citoyen  eftimable  mourut  le  11  Février  de  la  même 
année.  Les  Jèfuites  vinrent  aufîî-tôt  prendre  pofleflion  de  1a 
maifon  où  ils  établirent  leur  Collège  ;  ils  la  rebâtirent  en  en¬ 
tier ,  &  commencèrent  à  enfeigner  fur  la  fin  de  l’année  1581* 

Pierre  Odebert,  Préfident  aux  Requêtes  du  Palais  ,  augmenta 
*n  1648  cette  fondation  de  quatre  Profelfeurs  de  Théologie  a 

&  9? 
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vint  encore  favorifer  le  goût  des  Habitans  de  cette 
Ville  pour  les  Sciences  &  les  Belles  Lettres.  Si 
dans  le  dix-feptiéme  fiécle,  &  dans  celui  -cr  la 
Bourgogne  a  fourni  dans  tous  les  genres  des  hom¬ 
mes  d’un  mérite  .  diftingué  (i)  ,  il  n’eft  pas  dou¬ 
teux  que  les  fuccès  de  ces  hommes  célèbres  ne 
foient  dus  en  partie  aux  occafions  de  s’inftruire  * 
qu’offroit  &  qu’offre  encore  aujourd’hui  le  Col¬ 
lège  des  Godrans,  où  les  Belles  Lettres,  la  Philo- 
fophie  &  la  Théologie  ont  été  enfèignées  fans  in¬ 
terruption  depuis  la  fin  du  feiziéme  fiécle. 

Quelque  avantageux  cependant  que  foient  ces 


mais  il  mit  cette  claufe  &  fa  donation,  que  fi  par  la  fuite  où 
croyoit  retirer  plus  d’avantage  de  l’enfeignement  de  quelque? 
autre  fcience ,  M,  le  Premier  Préfident  du  Parlement  feroit 
libre  d’employer  les  revenus  des  fonds  de  la  donation  à  payer 
dés  Profeffeurs  d’un  autre  genre.  Ce  que  le  Fondateur  a  voit 
prévu ,  eft  arrivé.  Deux  Profeffeurs  de  Langues  ont  été  ffibfti- 
tués,  parles  Lettres  patentes  du  18  Septembre  1764,  à  deux 
des  quatre  Profeffeurs  de  Théologie  établis  par  cette  fonda¬ 
tion.  L’un  enfeigne  le  grec ,  l’autre  l’allemand. 

(1)  Sans  entrer  dans  un  grand  détail,  il  fuffit  de  nommer 

Boffuet,  les  Maréchaux  de  Chamilli  ,&  de  Vauban  ,  Çhaffe- 

neux  ,  Febvret,  le  Préfident  Jeannin,  Saumaife,  le  Préfident 

Bouhier ,  Paradin  ,  le  Comte  de  Buffy-Rabutin ,  de  Longe- 

pierre  ,  de  la  Monnoie  ,  Crebillon ,  Màriote,  Rameau,  Mrs. 

de  Lacurne  de  Sainte-Palaye ,  de  Buffon,  &  Piron.  Le  fexe 

même  en  Bourgogne  a  eu  des  droits  à  la  gloire  que  procure 

le  mérite  littéraire  :  on  en  peut  juger  par  Mde.  de  Sevigné. 

•  •  » 
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fortes  d’établiffements ,  ils  ne  peuvent,  pour  ainfi 
dire  ,  qu’infpirer  le  goût  de  l’étude.  L’éleve  le 
plus  heureufement  né  a  befoin  qu’au  fortir  du 
Collège ,  le  commerce  des  Savants  &  des  Gens 
de  Lettres ,  entretienne ,  excite ,  ou  modère  fon 
ardeur,  &  par  une  critique  auffi  amicale  que  ju- 
dicieufe ,  reéhiie  fes  idées  &  forme  fon  goût.  Sans 
ce  commerce  les  meilleures  difpofitions  ne  pro- 
duiroient  fouvent  que  des  écarts.  L’homme  de 
Lettres,  livré  au  feu  de  fon  imagination,  ne  fe 
readroit  célèbre  que  par  fes  chûtes;  &  le  dégoût, 
fuivant  de  près  les  bleffures  faites  à  l’amour  pro¬ 
pre  ,  feroit  abjurer  l’étude  ,  feroit  négliger  les 
Lettres ,  &  rameneroit  infenfiblement  un  fîécle 
d’ignorance. 

Cette  vérité  reconnue  de  tout  temps,  portoit 
les  anciens  à  chercher  au  loin  les  Savants  &  les 
Hommes  de  Lettres.  On  a  toujours  vu  ceux-ci 
fe  rapprocher  avec  empreffement  les  uns  des  au¬ 
tres  ;  &  fi  quelquefois  la  rivalité  les  a  repouffés 
avec  éclat ,  le  befoin  d’un  commerce  intime  n’en 
a  pas  été  moins  fenti. 

C’eft  ce  befoin  qui  a  donné  naiffance  à  toutes 
les  Sociétés  favantes  ou  littéraires ,  connues  fous 
le  nom  d’Académies  ;  Sociétés  où  des  hommes 
ambitieux  de  fe  rendre  utiles,  paffionnés  pour  la 
gloire ,  fe  communiquent  réciproquement  leurs 


de  l’Académie  de  Dijon,  vi 
idées ,  fe  prêtent ,  pour  ainfi  dire ,  leurs  organes , 
&  s’encouragent  dans  la  recherche  des  vérités  de 
toute  efpèce  ;  Sociétés  où  la  gloire  devient  com¬ 
mune  entre  tous  les  membres ,  parce  que  tous 
partagent  les  mêmes  travaux  ;  Sociétés  que  tou¬ 
tes  les  nations  éclairées  fe  font  empreffées  d’éta¬ 
blir,  &  qui,  femblables  à  ces  boulevards  élevés 
fur  les  frontières  d’un  Etat  pour  en  éloigner  les 
ennemis,  mettent  pour  jamais  les  Sciences  à  l’a¬ 
bri  des  efforts  deftrufteurs  de  l’ignorance. 

A  chaque  pas  qu’ont  fait  les  Lettres  ,  on  a  vu 
fe  former  de  pareils  établiffements  comme  autant 
de  monuments  de  leurs  conquêtes.  L’Italie  où 
elles  commencèrent  à  briller,  eft  auffî  la  partie  de 
l’Europe  où  parurent  les  premières  Académies. 
L’Angleterre,  la  France,  l’Ecoffe*  l’Allemagne  * 
la  Suiffe,  la  Suède*  le  Dannemark,  la  Pruffe  , 
l’Efpagne  &  la  Ruffie ,  fe  font  fuccefîivement  at¬ 
tachés  à  fuivre  un  exemple  fi  avantageux. 

Dijon  a  été  une  despremieres  Villes  de  France 
qui  ait  lent i le  prix  des  Sociétés  littéraires.  Arles, 
Soiffoni,  Nifmes  &  Angers  étoient  encore  les 
feules ,  fi  nous  en  exceptons  Paris ,  où  l’on  eût  éle¬ 
vé  de  ces  efpèces  de  temples  aux  Mufes ,  lorfqu’en 
1693  M.  Moreau,  Avocat  Général  à  la  Cham* 
bre  des  Comptes,  fit  imprimer  un  difcours  fur 
la  néceffité  &  la  poffibilité  d’établir  une  Acadé* 


vin  Histoire 

mie  en  cetée  Ville  (i).  Cet  ouvrage  fut  comme 
le  fignal  du  ralliement  des  Gens  de  Lettres ,  & 
M.  Lantin,  Confeiller  au  Parlement,  en  raffem- 
bla  chez  lui  pîulieurs  qui  s’étoient  déjà  diftingués 
par  leurs  connoiffances  ,  leurs  talents  &  leur 
goût  (2). 

La  littérature  étoit  l’objet  des  conférences  & 
du  travail  de  cette  Société  ;  elle  cultivoit  avec 
fuccès  la  poëïîe  latine ,  la  françoife  &  la  grecque. 
Mais  elle  fut  prefqu’auffi-tôt  difîipéeque  formée. 
La  mort  du  Magiftrat  chez  lequel  fe  tenoient  fes 
féances,  fut  lepoque  de  fa  deftruftion  (3).  Tous 
les  Citoyens  feniibles  à  la  vraie  gloire,  virent  fa 
chûte  avec  regret ,  &  ne  cefferent  de  faire  des 
vœux  pour  le  rétabliffement  d’une  Société  acadé¬ 
mique. 


(  1  )  Ce  difcours  fut  imprimé  i/z-40.  à  Dijon  en  1693  chez 
Claude  Michard.  L’Auteur  y  réfute  avec  force  les  objections 
prifes  des  occupations  auxquelles  la  plupart  des  Citoyens  font 
forcés  defe  livrer,  &  fait  voir  que  l’application  aux  Belles  Lettres 
etl  un  délaflement  néceflaire  à  tous  les  gens  de  Robbe  &  aux 
Eccléfiaftiques  ;  qu’une  Académie  augmentera  leurs  connoiC. 
fances  ,  perfectionnera  leur  goût,  épurera  leurs  mœurs  ,  &  les 
rendra  plus  utiles  à  leur  Patrie. 

(2)  MM.  Pierre  Dumay  ,  Pierre  Legouz  ,  Bernard  de  la 
Monnoie  ,  François  Baudot ,  Pierre  Taifand  ,  François  Quarr 
d’Aligny  ,  Philibert  Papillon  &  Etienne  Moreau. 

(3)  Jean  Baptille  Lantin  mourut  en  1695. 
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La  patrie  des  Boffuet ,  des  la  Monnoye  ,  des 
Crebillon^  ne  pouvoit  pas  avoir  long-temps  des 
defirs  inutiles  fur  un  pareil  objet.  L’illuftre  JPréfi- 
dent  Bouhier,  un  des  quarante  de  l’Académie 
françoife,  reçut,  quelques  années  après,  dans  fa 
bibliothèque (  i  )  plufieurs  Hommes  de  Lettres  qui 
s’y  raffembloient  un  jour  de  chaque  femaine  ;  & 
lorfqu’en  1738  il  fe  fut  démis  de  fa  Charge,  il 
donna  à  cette  efpèce  d’Académie,,  par  fon  exem¬ 
ple  &  par  fon  affabilité ,  un  accroiffement  &  une 
confîftance  qui  ne  laiffoient  à  defirer  que  la  fane- 
tion  royale  ,  pour  qu’elle  en  pût  prendre  le 
titre  (2). 

Mais  les  différentes  tentatives  faites  pour  éta¬ 
blir  une  Société  littéraire  en  cette  Ville,  11’avoient 
fait  que  prouver  la  polîibilité  de  cet  établiffement  ; 


(1)  Cette  Bibliothèque  non  moins  précieufe  par  le  grand  nom¬ 
bre  de  manuferits  quelle  renfermoit ,  que  par  celui  des  livres  qui 
la  compofoient ,  a  pafie  entre  les  mains  de  M.  Chartraire  de 
Bourbonne  ,  Préfident  à  Mortier  au  Parlement  de  cette  Ville  , 
gendre  de  M,  le  Préfident  Bouhier  ;  elle  eft  poffédée  aétuelle- 
ment  par  M.  de  Bourbonne  le  fils  ,  auffi  Préfident  à  Mortier  , 
&  Académicien  honoraire  ;  l’un  &  l’autre  l’ont  confidérablement 
augmentée. 

(2)  MM.  le  Baron  de  la  Baftie  ,  Bazin  ,  Desforets  ,  Leauté 
Tréforier  de  la  Cathédrale ,  les  PP.  Oudin  &  Hennin  ,  Jé~ 
fuites,  la  compofoient  ;  MM.  Coquard  ,  Michault  &  l’Abbé  Joly 
y  furent  admis  en  1738.  Sa  derniere  féance  eft  du  17  Avril 
1746  ,  dix  jours  avant  la  mort  du  Littérateur  célèbre  qui  l’aveit 
formée. 
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la  gloire  dy  former  réellement  une  Académie  7 
étoit  réfervée  à  M.  Pouffier,  Doyen  du  Parle¬ 
ment. 

Ce  Magiftrat  avoit  été  député  par  fa  Com¬ 
pagnie  pour  folliciter  à  Paris  avec  Mrs.  les  Elus 
Généraux  de  la  Province ,  l’éreâion  d’une  Uni- 
verfité  en  cette  Ville.  On  avoit  trouvé  beaucoup 
d’oppofitions  à  l’exécution  de  ce  projet  (i)  ,  & 
l’on  n’avoit  pu  obtenir  qu’une  Faculté  de  droit. 
M.  Pouffier  qui  fe  voyoit  fans  enfans  &  fans 
héritiers  de  fon  nom,  avoit  depuis  long  -  temps  * 
formé  le  projet  de  confacrer  une  partie  de  fa  for¬ 
tunes  la  gloirede  fa  patrie &à  l’utilité  de  fes  Con¬ 
citoyens*  La  fondation  d’une  Univerlité  étoit 
même  entrée  dans  fon  plan  avant  que  le  Parlement 
&  Mrs.  les  Elus  Généraux  de  la  Province  fe  fuf- 
fent  réunis  pour  en  demander  l’éreftion.  Il  fut  fen- 
iible  au  peu  defuccès  dés  démarches  qu’on  avoit 
faites.  Son  amour  pour  fa  patrie  s’anima  parles  dif- 


fi)  MM.  les  Elus  obtinrent  d’abord  du  Roi  l’établiflement 
d’une  Univerfité  complette  à  Dijon  ;  mais  celle  de  Paris  & 
pluüeurs  autres  du  Royaume  s’oppoferent  à  ce  que  la  Bour¬ 
gogne  profitât  de  cette  grâce.  MM.  les  Elus  défendirent  à 
cette  oppofition  ,  &  prièrent  MM.  du  Parlement  de  fe  joindre 
à  eux.  M.  PoufEer  fut  député  à  ce  fujet;  mais  malgré  les  ef¬ 
forts  réunis  de  ces  Meilleurs  ,  S.  M.  réduifit  l’Univerljté  qu’Elle 
avoit  accordée  à  la  feule  Faculté  de  droit,  comme  la  plus  utile 
à  une  Yiile  de  Parlement. 
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ficultés  qu’il  trouvoit  à  le  fatisfaire.  Il  réfoiut  de 
fonder  une  Académie  dont  le  travail  pût  procu¬ 
rer  les  avantages  qu’on  avoit  lieu  d’attendre  d’une 
Univerfité  complette  (i). 

M.  Pouffier  ne  tarda  pas  à  mettre  à  exécu¬ 
tion  unauffi  beau  projet.  Ce  fut  en  1722  que 
rUniverfité  de  Dijon  fut  bornée  à  la  Faculté  de 
droit,  &  ce  fut  en  1725  qu’il  fonda  l’Acadé¬ 
mie  (2). 

Une  femblable  fondation  çouvroit  de  gloire 
fon  Auteur.  Mais  né  modefte  &  content  de  faire 
le  bien*  M.  Pouffier  ne  voulut  point  la  faire  exé¬ 
cuter  de  fon  vivant.  On  ne  connut  qu’après  fa 
mort(3)  jufquaquel  point  il  avoit  aimé  fa  patrie. 
On  vit  qu’animé  du  plus  ardent  patriotifme,  il  don- 
noità  fesparentsmarernels  tous  les  biens  qu’il  avoit 
eus  de  Dame  Judith  Joly  famere;  mais  qu’il  difi- 
pofoit  de  prefque  tout  le  refte  en  faveur  de  la 
place  de  Doyen  du  Parlement  &  dê  l’Académie 
qu’il  fondoit.  O11  fait  quel  eft  le  motif  qui  l’avoit 


(1)  Dans  un  teftament  antérieur  à  celui  où  M.  Pouffier  fonda 
l’Académie  ,  il  avoit  difpofé  d’une  partie  de  fon  bien  pour 
commencer  après  fon  décès  l’établiffement  d’une  Univerfité  en 
cette  Ville.  Teftament ,  page  14. 

(2)  La  date  du  teftament  olographe  par  lequel  M.  Pouffier 
fit  cette  fondation  ,  eft  du  Ier  Oéiobre  1725. 

l  (3)  M*  Pouffier  mourut  le  17  Mars  *736. 
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engagé  à  faire  cette  fondation.  Celui  qui  lavoir 
déterminé  au  legs  fait  au  Doyen  du  Parlement  , 
neft  pas  moins  refpe&able. 

Son  exaâitude.à  remplir  les  devoirs  de  fa 
Charge,  lui  avoit  fait  connoître  que  les  vétéran¬ 
ces  enlevoient  au  Parlement  une  grande  quantité 
d’Officiers  dans  le  temps  où  l’expérience  &  l’âge 
avoient  augmenté  leurs  lumières.  Il  efpéroit  que 
la  certitude  de  jouir  d’une  fortune  un  peu  plus 
confidérable  dans  un  temps  où  les  infirmités  mul¬ 
tiplient  les  befoins,  pourroit  empêcher  quelques- 
uns  de  fes  Confrères  de  demander  leur  vétérance. 
Il  favoit  d’ailleurs  par  lui-même  que  l’honneur  eft 
un  attrait  plus  puiffant  que  la  fortune  fur  les 
belles  âmes  ,  &  bien  plus  capable  de  produire 
l’effet  qu’il  defîroit  ,  &  il  s’attacha  à  rendre  le 
Doyenné  du  Parlement  encore  plus  honorable 
qu’utile.  / 

Préflder  une  Société  où  les  Sciences  &  les 
Belles  Lettres  font  cultivées ,  en  affurerl’exiftence, 
y  entretenir  l’émulation,  eft  d’un  très-grand  prix 
aux  yeux  d’un  Homme  de  Lettres  &  d’un  Philo- 
fophe ,  &  c’eft  au  Doyen  du  Parlement  que  M. 
Pouffier  donne  cette  préfidence.  C’eft,  pourainfî 
dire,  entre  les  mains  de  ce  Magiftrat  qu’il  met  fon 
Académie  en  dépôt.  C’eft  fur  fes  foins  généreux 
&  paternels,  qu’il  fe  repofe  pour  fatisfaire  à  tous 
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les  befoins  de  cette  Société.  S’il  établit  un  Bureau 
de  direûion  pour  le  gouvernement  de  cette  Com¬ 
pagnie  ,  &  Fadminiftration  des  fonds  qu’il  deftine 
à  fon  entretien  ,  c’eft  le  Doyen  du  Parlement 
qu’il  place  à  la  tête  de  ce  Bureau  (i)  ;  honneurs 
que  ce  Magiftrat  mettoit  fort  au  deffus  de  ce  que 
la  donation  faite  à  la  place  de  Doyen  pouvoir 
avoir  d’utile.  Il  étoit  même  fi  perfuadé  que  l’ef- 
poir  de  jouir  de  cet  honneur  étoit  un  motif  fuffi- 
fant  pour  engager  fes  Confrères  à  defirer  cette 
place,  qu’il  ne  craignit  point  de  leur  faire  entre¬ 
voir  que  ce  feroit  peut-être  à  cet  avantage  feul 
que  fe  borneroient  tous  ceux  qu’il  avoit  intention 
de  leur  procurer  ,  &  de  déclarer  que  les  revenus 
des  biens  qu’il  léguoit ,  feroient  employés  par  pré¬ 
férence  à  l’entretien  des  fonds  8 c  au  paiement 

- - - - - - - - -  - . - t 

(i)  Il  charge  fpécialement ,  pag.  6  &  7  de  fon  teflament , 
le  Doyen  du  Parlement ,,  de  l’entretien  de  tous  les  fonds  qu’il 
lègue  ,  &  lui  adjoint  pour  le  fouiager  dans  cette  adminiftra- 
îion ,  quatre  autres  perfonnes  ,  fous  le  nom  de  Directeurs  3  qui 
font  le  fous-Doyen  du  Parlement ,  le  vingt-cinquième  de  MM. 
les  Confeillers  par  ordre  d’ancienneté  ,  qui  n’eft  Directeur  que 
pendant  trois  ans  ;  le  plus  ancien  de  MM.  du  Parquet ,  6c  le 
Vicomte-Mayeur  ;  mais  il  donne  la  préfidence  au  Doyen.  La 
direction  s’étend  aulli  fur  le  gouvernement  de  l’Académie 
fur  la  nomination  des  Académiciens  ,  fur  la  préfidence  aux 
féances;  &  le  Doyen  qui  préficle  par-tout,  a  par-tout  voîk 
prépondérante.  V.  teft.  p.  18  &  19. 
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clés  Tommes  deftinées  pour  l’Académie  (  i  ).  L  eta- 
bliffement  de  cette  Société  littéraire  étoit  Ton 
principal  objet  :  on  en  peut  juger  par  les  précau¬ 
tions  qu’il  prit  pour  afïurer  à  cet  égard  l’exécu¬ 
tion  de  Tes  volontés. 

Le  Parlement  pouvoir  ne  pas  accepter  la  do¬ 
nation  Taite  à  Ton  Doyen.  M.  Pouffier  avoit  prévu 
les  conTéquences  de  ce  reTus,  &r  pour  qu’il  ne 
pût  pas  nuire  à  letabliffement  de  l’Académie il 
transporta  à  la  place  de  Lieutenant  Général  du 
Bailliage  le  don  qu’il  faiToit  à  celle  de  Doyen  dans 
le  cas  ou  le  Parlement  le  refuTeroit .  Il  fit  plus; 
il  ordonna  que  ,  quand  bien  même  par  des 
raifcns  qu’il  ne  pouvoit  prévoir,  letabliffement 
de  l’Académie  Teroit  impoffible  ,  on  diftribueroit 
toujours  annuellement  aux  Gens  de  Lettres  & 
aux  Savants  de  la  Province  ,,  la  Tomme  qu’il 
deftinoit  à  cette  Société ,  &  il  fixa  la  maniéré  dont 
Te  Teroit  cette  diftribution  (2). 


(1)  V.  la  page  7  (le  la  difpofition  teflamentaire  du  pre¬ 
mier  Oéiobre  1725;  l’article  x  du  même  aéle ,  pag.  20  3  &. 
l’art,  xx  ,  pag,  2 6. 

v  (2)  Sinon  ,  où  ma  préfente  difpofition  &  donation  ne  fe- 
5)  roient  pas  acceptées  dans  un  an  après  ladite  ouverture  (  du 

5>  teftament)  par  ceux  ci-devant  dénommés . je  veux 

v  quelles  tournent  au  profit  des  Officiers  du  Bailliage  de  Dijon... 
»  je  fais  donation  ....  au  Sr.  Lieutenant  Général  du  Bailliage 
v  qui  remplira  cette  place  lors  de  mon  décès,  &'à  chacun  der 
ïï  ceux  qui  à  perpétuité  la  rempliront . pag.  28  du  teft. 
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Rien  n’étoit  plus  fage  que  ces  difpofitions  9 
rien  ne  marquoit  mieux  le  defir  du  Fondateur 
pour  letabliflement  de  l’Académie.  Mais  fa  for¬ 
tune  n’étoit  pas  proportionnée  à  l’étendue  de  fes 
vues.  La  fomme  qu’il  léguoit  étoit  très-peu  con- 
fidérable  (  i  ).  Il  fentoit  quelle  étoit  infuffifante 
pour  produire  tout  l’effet  qu’il  attendoit  de  fa  fon¬ 
dation  ;  &  dans  fon  teftament  il  exhorte  fes  fuc- 
ceffeurs  dans  la  place  de  Doyen  du  Parlement  , 
à  augmenter  les  revenus  de  cette  Société;  il  in¬ 
vite  tous  fes  Concitoyens  à  fuivre  fon  exemple  : 
mais  malheureufement  il  ne  compta  pas  allez  fur 
des  imitateurs  ,  &  cette  défiance  rendit  défec¬ 
tueux  le  plan  qu’il  traça  pour  cette  Académie. 

La  Phyfîque  la  Morale  &  la  Médecine  étoient 


Et  dans  le  cas  que  ma  préfente  donation  étant  dévolue  an» 
»  Lieutenant  Général  du  Bailliage  ,  les  fufdites  alfemblées  aca¬ 
démiques  ne  pourroient  être  établies  ;  je  veux  que  la  fomme 

v . foit  toujours  diftribuée  chaque  année  à  perpétuité  pour 

les  {ix  prix  .  .  .  .  Sc  à  cet  effet  feront  choifis  par  lefdits  Srs. 
5)  OfRciers  du  Bailliage  &  le  Sr.  Vicomte-Mayeur  de  Dijon , 
3)  Directeurs  nommés  ,  douze  hommes  favants  ,  Penftonnaires  , 
jy  auxquels  lefdits  prix  feront  deftinés  &  diftribués  ;  le  tout  con- 
»  formérnent  à  fart,  xix  ci-devant ,  &  aux  claufes  &  conditions 
»  requifes.  V.  teftament ,  pag.  2,9. 

(1)  La  modicité  de  cette  fomme  porte  le  Fondateur  à  dire 
pag.  18  du  teftament  :  «  Mes  facultés  d’ailleurs  ne  me  per- 
3j  mettant  pas  d’afturer  à  chacun  une  penfton,  efpérant  que 
s»  quelques  perfonnes  bien  intentionnées  pour  le  bien  public, 
*»  par  la  fuite  des  temps,  pourront  les  augmenter. u  Et  plus 
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les  Sciences  dont  il  efpéroit  que  cette  Société  fa¬ 
vori  ter  oit  la  perfeûion  ,  &  il  voulut  qu’elle  fût 
compofée  de  douze  Penfionnaires  divifés  en  trois 
claffes  relatives  aux  Sciences  qui  dévoient  faire 
l’objet  de  leurs  occupations;  chaque  claffe  devoit 
avoir  deux  Affociés.  Il  y  ajouta  un  Secrétaire  > 
mais  par  les  conditions  qu’il  mettoit  au  choix 
qu’on  devoit  en  faire  ,  on  voit  que  M.  Pouffier 
n’avoit  pas  affez  réfléchi  fur  l’importance  des  fonc¬ 
tions  que  cet  Officier  devoit  remplir. 

La  modicité  de  la  fomme  à  répartir  entre  les 
Penfionnaires ,  fit  fentir  à  M.  Pouffier  ,  que  cha¬ 
que  portion  feroit  trop  foibl'e  pour  mériter  le 
nom  de  penfion.  Il  craignoit  d’ailleurs  qu’une  ré¬ 
tribution  fixe  ne  rallentît  l’émulation  ,  &  il  crut 
qu’il  parviendroit  plus  fûrement  à  fes  fins ,  s’il  di- 
vifoit  cette  fomme  en  fix  parties ,  &  fi  donnant 
à  chacune  d’elles  le  nom  de  prix ,  il  régloit  une 
diftribution  annuelle  de  deux  prix  dans  chaque 
claffe  de  Penfionnaires  :  prix  qui  dévoient  être 
donnés  aux  Auteurs  des  meilleurs  ouvrages  (i) 


loin  ,  pag.  27  •  “  Invitant  tous  MM.  les  Confeillers  de  ladite 
3»  Cour  prélents  ôc  à  venir,  &  tous  autres  auxquels  l’état  de 
j>  leurs  facultés  &.  de  leur  famille  le  permettra ,  d’augmenter 
?»  la  préfente  donation  &  la  valeur  des  prix,  u 

(1)  Y.  le*  art.  iv,  xiv*  xv  du  teftament,  pag.' 18,  £2 


* 
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Ce  plan  entraînoit  la  néceilité  de  remettre  à 
quelques  perfonnes ,  le  jugement  des  pièces  mifes 
au  concours.  M.  Pouffier  avoit  confié  la  direc¬ 
tion  de  l’Académie  à  quatre  de  MM.  du  Par¬ 
lement  &  à  M.  le  Vicomte-Mayeur  de  Dijon. 
C’eft  à  ces  MM.  qu’il  remit  le  choix  des  fujets , 
le  jugement  des  ouvrages  &  la  diftribution  des 
prix  ;  &  pour  augmenter  le  nombre  des  Juges ? 
il  ftatua  que  l’Académie  auroit  iîx  Honoraires  y 
&  les  affocia  à  MM.  les  Directeurs ,  pour  juger 
les  ouvrages  &  décerner  les  prix  (i). 

L’Académie  fe  trouvoit  par  ce  moyen  une 
focieté  de  Gens  de  Lettres ,  dont  les  uns  din- 
geoient  les  exercices  des  autres  ;  &  quoique  fon 


&.  23  ,  &  les  art.  xxi  „  xxn  ,  &c.  des  Lettres  patentes ,  pag. 
10,  11,  &c. 

(1)  Chaque  Académicien  penfionnaire  qui  youdra  difputer 
les  prix ,  fera  tenu  de  compoler  en  latin  ou  en  françois ,  au 
defir  des  Directeurs,  un  traité  concernant  la  fcience  pour  la¬ 
quelle  il  aura  été  reçu  ,  duquel  traité  les  Directeurs  auront  donné 
le  lujet  à  la  pluralité  des  voix  des  Académiciens  coniultés.  Let - 
très  patentes  y  art  xxm. 

Dans  l'intervalle  du  premier  Juillet  au  15  du  meme  mois  s 
les  traités  compofés  en  la  forme  fufdite  ,  feront  remis  entre 
t  les  mains  du  Secrétaire  qui  en  chargera  fes  regiftres.  Lettres 
patentes  ,  art,  XXVI. 

Tous  les  traités  ainfi  remis  au  Secrétaire,  feront  portés  à  la 
première  affemblée  qui  le  fera  après  le  25  de  Juillet  ,  pour 
être  examinés  dans  les  trois  affemblées  fuivantes  par  les  Di- 

b 
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Fondateur  eût  ordonné  des  conférences  dans 
lefquelles  les  Honoraires  &  les  Penfionnaires  dé¬ 
voient  s’occuper ,  les  premiers  des  objets  vers 
léfquels  leur  goût  les  portoit ,  &  les  féconds  des 
matières  rélatives  à  la  clafle  dans  laquelle  ils  avoienC 
été  admis  ,  il  faut  avouer  qu’aucune  Académie 
du  Ftoyaume ,  ni  des  Pays  étrangers ,  n’étoit  for¬ 
mée  fur  un  femblable plan.  Aulîllorfqu’en  1739, 
M.  Lantin  , Doyen  du  Parlement,  demanda  des 
Lettres  patentes  pour  l’établiffement  de  celle-ci , 
plusieurs  perfonnes  très-éclairées  s’attachèrent  à 
faire  fentir  la  néceffité  de  réformer  le  plan  tracé 
par  M.  Pouffier  ;  mais  le  refpeét  dû  aux  volontés 
du  Fondateur  prévalut,  &  l’on  perfiftaà  deman¬ 
der  que  les  Lettres  patentes  en  au-torifaffent  l’exé¬ 
cution. 

Le  clefir  de  faire  mieux  avoit  retardé  l’expédi¬ 
tion  de  ces  Lettres;  peu  s’en  fallut  que  les  menées 
fourdes  de  l’envie  ,  n ’empêchaffent  quelles  ne 


reéleurs  &  les  Académiciens  honoraires  en  nombre  égal,  qui 
auront  voix  délibérative.  Lettres  patentes ,  art.  xxvii. 

Dans  la  derniers  de  ces  trois  aflemblées ,  les  prix  fe-  ^ 
ront  adjugés  ,  à  la  pluralité  des  îuffrages  ,  à  ceux  des  Pen- 
îionnaires  dont  les  traités  en  feront  eftimés  les  plus  dignes  : 
en  cas  de  partage  d’opinions^  la  voix  du  Préfident  fera  con- 
«Jufive.  Lettres  patentes  ,  art.  XXVIU. 
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fuffent  expédiées.  Elles  ne  Peuffent  même  jamais 
été  fans  laproteûion  de  Paugufte  pere  du  Prince 
aujourd’hui  notre  Proteûeur.  Elles  le  furent  enfin 
au  mois  de  Juin  1740 ,  &  enrégiftrées  au  Parle¬ 
ment  de  cette  Ville  le  30  du  même  mois. 

D’abord  après  l’enregiftrement  de  ces  Lettres, 
MM.  les  Direâeurs  s’affemblerent ,  &  choifirent 
un  Secrétaire  (1).  Ils  travaillèrent  enfuite  à  former 
le  corps  de  l’Académie,  &  nommèrent  fuccef- 
fivement  les  Honoraires,  les  Pensionnaires  &  les  . 
Affociés  (2). 

Il  ne  manquoit  plus  le  1 1  Janvier  1741  ,  qu’un 
Penfionnaire  &  deux  AlTociés  dans  la  claffe  de 


(1)  Ce  fut  le  Sr.  Gouget,  Procureur  au  Parlement:  fon 
inftitution  eft  en  date  du  28  Juillet  1740. 

(2)  Les  Honoraires  furent  M.  Loppin,  Confeiller  au  par¬ 
lement,  M.  Lantin  de  Dammerey,  M.  Leclerc  de  BufFon , 
aujourd'hui  Intendant  du  Jardin  du  Roi,  un  des  quarante  de 
l’Académie  françoife  ,  des  Académies  royales  des  Sciences  de 
Paris,  Londres,  &c.  M.  Taphinon,  Avocat;  M.  Fabarel, 
Grand-Chantre  de  la  Cathédrale,  &  Mr.  Derepas ,  Chanoine 
de  -Notre-Dame. 

Les  Penfionnaires  furent  Mr.  Liébault,  Prêtre;  Mr.  Raudot,’ 
Médecin  ;  Mr.  Cocquard ,  Avocat  ;  Mû  Joly ,  Chanoine 
de  la  Chapelle-aux-Riches  ;  Mû  Michault  ,  Avocat  ;  Mrs. 
Chauffier  &  Melot ,  Médecins  ;  Mr.  Midan  ,  Chirurgien  ; 
Mrs.  Bodier,  Jurain  &  Aublan ,  Prêtres. 

Les  Affociés ,  Mrs.  Hoin  hls,Piron  dis  &  Fromageot  fils. 
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Phyfique  ,  &  un  Affocié  dans  celle  de  la  Morale. 
Le  Fondateur  avoit  ordonné  que  Ion  commen- 
ceroit  les  féances  dès  qu’il  y  auroit  dans  chaque 
claffe  deux  Penfionnaires  &  un  Affocié.  L’ou¬ 
verture  de  l’Académie  Te  fit  le  13  Janvier  1741^ 
par  une  féance  publique. 

M.  Lantin ,  Doyen  du  Parlement ,  y  prononça 
un  difcours  ,  dans  lequel  il  paya  au  Fondateur 
le  jufte  tribut  de  louanges  que  méritoit  fon  pa¬ 
triotisme  ,  &  s’attacha  à  faire  fentir  l’utilité  delà 
fondation  que  M.  Pouffier  venoit  de  faire,  &les 
droits  qu’elle  lui  donnoit  fur  la  reconnoiffance 
de  la  patrie. 

A  la  féance  du  3  Mars ,  on  propofa  à  MM.leS 
Penfionnaires  de  travailler  pour  les  prix.  Aucun 
d’eux  ne  crut  devoir  répondre  à  cette  invitation; 
tous  demandèrent  au  contraire  qu’on  réformât  la 
partie  du  plan  de  M.  Pouffier,  où  il  étoit  queftion 
de  ces  prix ,  &  ils  préfenterent  un  mémoire  dans 
lequel  ils  prouvoient  que  la  compofition  ordon¬ 
née  ,  auroit  de  grands  inconvénients;  que  MM. 
les  Direfteurs  pouvoient  changer  les  réglements 
qui  concernoient  cette  compofition, &  qu’ilétoit 
facile  de  remplir  par  équipollence  l’intention  de 
M.  Pouffier  dans  le  fond  ,  fi  elle  ne  l’étok  pas 
dans  la  forme. 
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L’honneur  de  la  viâoire  étoit  bien  fait  pour 
exciter  l’émulation;  MM.  les  Penfionnaires  en 
convenoient  ;  mais  ils  faifoient  obferver  que  la 
, honte  de  la  défaite  ne  pouvoit  que  faire  naîtra 
le  découragement  ;  que  chaque  Académicien 
jouiffant  déjà  d’une  réputation  qui  lui  eft  chere, 
xie  l’expoferoit  certainement  pas  au  fort  d’un  ju¬ 
gement  ,  dont  l’équité  ne  feroit  pas  moins  redou¬ 
table  que  l’injuftice  ;  &  fe  détermineroit  d  autant 
moins  volontiers  à  concourir  ,  que  pour  fe  foufi 
traire  fans  rougir  à  une  épreuve  aufîi  défagréable, 
il  fuffifoit  de  ne  pas  affilier  exaûement  aux  con- 
.  férences  (i  ).  Que  fi  l’on  perfiftoit  donc  à  vouloir 
maintenir  cette  partie  du  plan  de  M.  Pouffier ,  il 
en  réfulteroit  undouble  inconvénient  ;  le  premier 
feroit  le  découragement  &  l’inaâion  des  Pem* 
fionnaires;  le  fécond, la  défertion  des  conférences* 
Les  raifonnements  de  la  fécondé  partie  du  mé¬ 
moire  de  MM.  les  Penfionnaires  ,  étoient  fondér 
fur  l’article  xlvii.  des  réglements  (2).  Cetarti- 


(1)  Ne  feront  reçus  à  compofer  pour  les  prix  que  ceux  de* 
Penfionnaires  qui  auront  alîillé  au  moins  à  deux  conférences 
par  mois,  s’ils  ne  juftifient  d’une  permiffion  de  s’abfenter^ 
donnée  par  le  préfident  fur  des  caufes  légitimes.  Lettres  pa¬ 
tentes  s  art.  xxii. 

(î)  Les  ftatuts  &  délibérations  qu’il  conviendra  de  faire  à, 

l’avenir  pour  le  bien  &c  le  gouvernement  de  l’Académie  ,  fe- 

1  *  T  * 

buj 
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de  donne  politivement  le  pouvoir  d  ajouter  au 
plan'  de  M.  Pouffier ,  &  d’y  changer  ce  qu’ony 
appercevra  de  défectueux.  MM.  les  Penfion- 
naires  en  concluoient  quele  vice  des  difpolïtio.ns 
relatives  à  la  compolition  des  prix  ,  étant  démon¬ 
tré  ,  MM.  les  Direéfeurs  pouvoient  faire  réfor¬ 
mer  cette  partie  du  plan  tracé  par  le  Fondateur: 
ils  ajouraient  que  ces  MM.  dévoient  abfolument 
travailler  à  cette  réforme  ,  parce  qu’il  étoit 
évident  que  le  Fondateur  n’avoit  imaginé  les 
difpofitions  dont  on  fe  plaignoit  ,  qu’en  con¬ 
sidération  de  la  modicité  des  revenus  afîignés  à 
l’Académie  ,  &  qu’il  étoit  facile  de  répondre 
éminemment  à  fes  intentions ,  en  affimilant  la  So¬ 
ciété  littéraire  qu’il  avoit  formée ,  à  celles  qui  font 
établies  par  -  tout  où  l’on  connoit  le  prix  des 
Sciences  &  des  Lettres. 

Pour  parvenir  à  donner  cette  nouvelle  forme 
à  l’Académie,  MM.  les  Penfionnaires  confen- 
toient  que  fur  la  fomme  qui  leur  étoit  deftinée  , 
on  prélevât  tous  les  ans  la  valeur  d’un  prix  qui  fe- 
roit  diftribué  au  public  ,  &  qui  aurait  alternati¬ 
vement  pour  fujet  une  queftionde  Phyfique,de 


font  faits  par  îes  Dire&eurs ,  par  les  deux  plus  anciens  Aca¬ 
démiciens  honoraires  &  par  le  plus  ancien  Penfionnaire  de 
chaque  datte ,  à  la  pluralité  des  voix,  &  feront  exécutés  fans 
<ïu*il  foit  befoin  de  nouvelles  Lettres.  Lut .  pat.  art.  xlvii* 
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Morale  &  de  Médecine.  Ils  demandoient  que  le 
refte  de  la  fomme  fût  réparti  entre  eux  par  forme 
de  jettons ,  à  raifon  des  affirtances ,  la  portion  des 
abfents  accroiffant  aux  préfents  ;  &  ils  propo¬ 
saient  de  faire  chaque  année  deux  Séances  pu¬ 
bliques,  dans  chacune  defquelles  ils  liroient  trois 
Mémoires,  un  de  Phyfique.,  un  de  Morale  &c 
un  de  Médecine. Par  cet  arrangement,  difoient- 
ils ,  on  donnera  tous  les  ans  les  fix  Mémoires 
que  les  prix  fondés  par  M.  Pouffier  dévoient 
produire,  l’honneur  qui  anime  les  Académiciens 
en  garantit  la  bonté ,  &  les  conférences  ne  feront 
point  défertes. 

Ce  mémoire  fit  impreffion  fur  MM.  les  Di¬ 
recteurs.  Ils  convoquèrent  une  aflemblée  de  ceux 
qui  par  l’art,  xlvii  des  Lettres  patentes  étoient 
appellés  à' la  réforme  des  réglements.  On  y  exa¬ 
mina  les  raifons  apportées  contre  la  compofitiori 
des  prix  ,  mais  il  y  eut  partage  dans  les  opi¬ 
nions  (i). 

Immédiatement  après  cette  aflemblée  înfruc- 
îueufe,deux  Honoraires  &  fix  Penfionnaires  don¬ 
nèrent  leur  démiflion,  ou  fe  retirèrent  fans  notifier 


(i)  'Les  Honoraires  &  les  Penfionnaires  furent  d’avis  du 
changement  propofé.  Mrs.  les  Dire&eurs  toujours  gênés  par 
le  relpeél  dû  aux  volontés  du  Fondateur  3  eurent  un  avis  abfo- 
lument  oppolé  à  celui  des  premiers ,  &  M.  le  Doyen  ne  voulut 
pas  lever  le  partage ,  quoiqu’il  eût  droit  de  le  faire. 
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leur  retraite.  Scifîion  fatale  &  d’autant  plus  défa- 
gréable  ,  que  plulîeurs  de  ces  Meilleurs  fe  font 
cru  autorifés  à  nuire  à  l’Académie  (i).  M.  Mi- 
chault  eft  le  feul  que  fon  amour  pour  les  Belles 
Lettres  y  a  rappelle. 

Le  moment  où  les  vœux  de  MM.  les  Pen- 
fionnaires  alloient  être  accomplis,  n’étoit  cepen¬ 
dant  pas  éloigné.  MM.  les  Direûeurs  n’avoient 
été  arrêtés  que  par  la  crainte  d’outre-paffer  leurs 
pouvoirs;  ils  ne  setoient  jamais  diffimulé  la  juf- 
teffedes  obfervations  de  MM.  lesPenfionnaires; 
ils  a  voient  réfléchi  que  le  Fondateur  leur  impo- 
lbit  des  obligations  qu’ils  feroient  hors  d’état  de 
remplir;  qu’il  les  rendoit  juges  dans  des  matières 
de  phylique  &  fur-tout  de  médecine  fur  les¬ 
quelles  ils  ne  pourroientpas  prononcer  avec  aflez 
de  connoiflance  de  caufe,  &  qu’il  leur  feroit  ab- 


(2.)  Parmi  les  preuves  de  mauvaife  volonté  que  donnèrent 
quelques-uns  des  Académiciens  qui  s’étoient  retirés  ,  il  en  efl 
'Une  qu’on  peut  citer ,  parce  qu’elle  fit  de  l’éclat.  M.  l’Abbé 
G  on  jet  oublia  dans  ion  fupplément  du  Moreri ,  ce  qu’un  homme 
de  lettres  doit  à  une  Société  littéraire.  L’article  ,  dont  l’Aca¬ 
démie  eut  lieu  de  fe  plaindre  ,  avoit  cté  fait ,  cet  Auteur  en 
convient ,  fur  les  mémoires  donnés  par  deux  des  anciens  Aca¬ 
démiciens  :  il  a  été  réformé  dans  la  nouvelle  édition  du  fup- 
piément  du  Moreri.  Mais  la  pafîion  de  ceux  qui  avoient  trompé 
Mr.  Goujet ,  s’eft  exhalée  encore  dans  des  mémoires  pofthu- 
snes  ou  l’on  fait  parler  cet  Auteur  d’une  maniéré  qui  fait  peu  * 
d’honneur  à  fa  mémoire. 
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folument  impoffible  de  juger  douze  traités  fcien- 
tifiques  dans  trois  féances ,  quelque  longues 
quelles  fuffent  (  i  ).  Auffi  ne  tarderent-ils  pas  à 
reconnoître  que  M.  Pouffier  lui -même  auroit 
adopté  la  réforme  propofée ,  s’il  eût  pu  prévoir 
les  inconvénients  attachés  à  l’exécution  du  plan 
qu’il  avoit  fait.  Qu’ainfi  loin  d’excéder  le  pou¬ 
voir  qui  leur  étoit  confié ,  en  abrogeant  la  conj- 
pofition  des  prix,  ils  ne  pouvoient  en  faire  un 
ufage  plus  conforme  aux  vues  du  Fondateur, 
Tout  fut  donc  réglé  par  une  nouvelle  délibéra¬ 
tion  ,  à  peu  près  comme  l’avoient  defiré  MM, 
les  Penfionnaires.  La  valeur  du  prix  fut  portée 
plus  haut  que  l’offre  que  ces  Mefîîeurs  en  avoient 
faite  ;  mais  ils  étoient  trop  défîntéreffés  pour  faire 
la  plus  légère  attention  à  cet  objet,  &  ils  auroien  t 
voulu  pouvoir  applaudir  également  à  tous  les  au¬ 
tres  articles  du  nouveau  réglement.  Il  en  étoit  un 
cjui  les  blelfoitfenfiblement;  c’étoit  celui  qui  leur 
laiffoit  feulement  la  voix  confultative  dans  le 
choix  du  fujet  du  prix ,  &  qui  n’accordoit  qu’à 
quelques-uns  d’entre  eux  l’honneur  de  juger  les 
ouvrages  mis  au  concours.  Ils  firent  à  ce  fujet 
toutes  les  repréfentations  poflibles,  &  finirent 
par  foufcrire  à  tout  pour  hâter  le  retour  d’une 


(i)  Voyez  la  note  première ,  page  xvii. 
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tranquillité  qu’ils  deliroient  avec  ardeur  (  î  )* 
Il  ne  fut  plus  queftion  que  de  déterminer 
quelle  feroit  l’empreinte  de  la  médaille  deftinée 
au  vainqueur  (2).  On  décida  que  d’un  côté  fe- 
roient  les  armes  du  Fondateur,  &  pour  légende 
ces  mots  abrégés  :  Hecl.  Ber.  Poujjier.  S  en. 
Divion.  Primice ,  Légende  qui  annonce  que 
le  Fondateur  de  l’Académie  eft  M.  Heûor- 
B  ernardPouffier,  Doyen  du  Parlement  de  Dijon: 
&  que  fur  le  revers  il  y  auroit  une  Minerve  en 
pied,  appuyée  de  la  main  gauche  fur  fon  bou¬ 
clier  aux  armes  de  la  Ville  de  Dijon,  tenant  de 
la  main  droite  trois  couronnes,  l’une  d’olivier, 
fymbole  des  fciences ,,  qui  infpirent  l’amour  de  la 
paix  ,  telles  que  la  morale  ;  l’autre  de  chêne  , 
couronne  civique,  due  à  ceux  qui  cultivent  la 
Médecine  &  la  Phyfique ,  dont  l’objet  eft  la  con- 
fervation  des  Citoyens;  la  troifiéme  de  lauriers  , 
récompenfe  ordinaire  de  ceux  qui  fe  diftinguent 
par  la  culture  des  beaux  arts. 

Qu’aux  pieds  de  Minerve  à  droite  feroient 


(1)  Pour  le  choix  des  fujets  des  prix,  on  flatua  qu’on  fui- 
vroit  l’article  xxm  des  Lettres  patentes,  &  le  droit  déjuger 
les  ouvrages  fut  limité  aux  cinq  Dire&eurs  ,  aux  Honoraires 
&  aux  quatre  Penfionnaires  de  la  dalle  qui  feroit  cenfée  avoir 
propofé  le  fujet  fur  lequel  on  auroit  travaillé. 

{2)  Mr.  Bouchardon  en  donna  le  dcfTein. 
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placés  un  fable ,  un  miroir  ardent  à  l’antique  fait 
en  maniéré  de  loupe,  &  le  bâton  d’Efculape  en¬ 
touré  de  ferpents,  pour  caracâéri fer  encore  mieux 
la  Phyfique,  la  Morale  &  la  Médecine. 

Que  lame  de  cet  emblème  feroit  le  huitième 
vers  de  la  première  Ode  d’Horace  : 

Certat  terge  minis  tôlière  honoribus , 

Et  qu’on  liroit  dans  l’exergue  ces  mots ,  Aca~ 
demia  Divionenfis ,  avec  le  milléfime  en  chiffres 
romains  ,  mdccxl. 

Tous  les  Académiciens  ne  fongerent  plus  qu’à 
fe  distinguer  par  leur  ardeur  à  féconder  les  vues 
de  leur  Fondateur;  tous  furent  affidus  aux  féan- 
c es  particulières ,  &  ces  féances  furent  remplies 
par  des  leâures  intéreffantès.  Il  y  en  eut  tous  les 
ans  deux  de  publiques.  Le  premier  prix  qui 
avoit  pour  fujet  un  problème  de  Phyfique ,  & 
qui  avoit  été  propofé  au  mois  d’Août  1741  ,  fut 
diftribué  dans  la  féance  publique  du  mois  d’Août 
1742,  &  depuis  cette  époque  il  y  a  eu  chaque 
année  alternativement  un  prix  de  Morale  ,  de 
Médecine  ou  de  Phyfique. 

Celui  que  l’Académie  adjugea  à  M.  Rouffeau 
de  Genève,  donna  lieu  à  beaucoup  de  critiques. 
Mais  fi  la  couronne  qui  fut  décernée  à  cet  Au¬ 
teur  trop  célèbre  &  trop  infortuné ,  a  pu  faire 
croire  que  l’Académie  entière  s ’étoit  laiffé  féduire 
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par  1  éloquence  de  ce  dangereux  Ecrivain ,  touft 
les  gens  impartiaux  qui  connoiffoient  la  conftitu- 
tion  de  cette  Compagnie,  en  penferent  bien  dif¬ 
féremment.  Il  eft  à  préfumer  que  ceux  qui  liront 
cette  Hiftoire ,  ne  fe  permettront  pas  de  rejetter 
le  blâme  de  ce  jugement  fur  l’Académie  entière  , 
&  n’auront  pas  l’injuffice  de  reprocher  encore 
aujourd’hui  cette  efpèce  d’erreur  à  une  Société  , 
qui ,  dans  ce  moment  ci  ,  ne  compte  parmi  ces 
membres]aucun  de  ceux  qui  concoururent ,  par 
leur  fuffrage  ,  à  couronner  M.  Rouffeau. 

Le  défaveu  d’une  critique  de  M.  Lecat  don¬ 
née  fous  le  nom  de  l’Académie  de  Dijon ,  pourra 
peut-être  encore  faire  illufion.  Mais  dans  ce  temps- 
là  cette  Compagnie  n’avoit  pas  un  Académicien 
pour  Secrétaire  (i).  Sa  plume  étoit  au  premier 
qui  ofoits’en  failir.  Celui  qui  défavoua  la  critique 
de  M.  Lecat,  donna  fes  propres  idées  pour  celles 
de  l’Académie,  qui  n’avoit  eu  d’autre  objet  que 
d’apprendre  au  public  qu’aucun  de  fes  membres 
n’avoit  fait  la  critique  annoncée  comme  l’ouvrage 
d’un  Académicien  de  Dijon  ,  &  que  tous  fa- 
voient  fe  renfermer  dans  le  filence  lorfque  leur 
avis  n’avoit  pas  prévalu* 


(i)  An  Sr.  Gougét,  Procureur,  avcit  fuccédé  le  Sr.  Petit, 
Commis-Greffier  au  Parlement,  Si  à  celui-ci  le  Sr.  Morifat, 
fcuffi  Commis-Greffier. 
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Çet  événement  ouvrit  les  yeux  fur  la  nécefuté 
de  choifir  quelqu’Académicien  pour  faire  les 
fondions  de  Secrétaire,  8c  de  donner  voix  déli¬ 
bérative  à  tous  les  membres  de  l’Académie  lors 
du  choix  des  fujets  des  prix  &  du  jugement  des 
ouvrages  mis  au  concours.  Il  n  y  eut  pourtant 
aucune  délibération  fur  ces  différents  objets. 
On  fe  reffouvenoit  encore  des  difficultés  qu’on 
avoit  eues  pour  faire  réformer  la  composi¬ 
tion  des  prix.  Ce  fut  par  une  convention  tacite 
qu’en  1752  deux  Académiciens  furent  chargés , 
l’un  de  tout  ce  qui  regardoit  les  Sciences,  l’autre 
de  ce  qui  concernoit  les  Belles  Lettres  (1)  ;  ce 
fut  auffi  en  quelque  façon  tacitement  que  MM. 
les  Direûeurs  accordèrent  en  1754  la  voix  déli¬ 
bérative  à  toute  l’Académie  ,  lorfqu’il  fallut 
choifir  les  fujets  des  prix,  &  juger  les  pièces  des 
Auteurs  qui  avoient  travaillé  pour  les  obtenir,. 

C  etoit  ainfi  qu’éclairés  par  les  abus  fur  les  vé* 
ritables  moyens  de  rendre  cette  Société  déplus 
en  plus  utile,  tous  les  ordres  de  ceux  qui  lacon> 
pofoient ,  tendoient  à  Faffimiler  aux  autres  So* 
ciétés  littéraires.  Mais  fi  la  néceffité  d  établir  quel- 


(1)  Mr.  Chardenon ,  Médecin,  fut  chargé  de  la  partie  des 
Sciences,  &  Mr.  Fromageot ,  Avocat,  de  celle  des  Belles 
lettres  j  mais  fans  prendre  en  public  ie  titre,  de  Secrétaires. 
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quefois  des  ufages  abfolument  contraires  aux  dit 
poiitions  du  Fondateur,  forçoit  à  y  procéder  il¬ 
légalement,  il  n’en  étoitpas de  même  lorfqu’ils’a- 
giffoit  de  ftatuer  fur  des  objets  fur  lefquels  ce  gé¬ 
néreux  Citoyen  n’avoit  pas  porté  fes  regards. 
L’importance  des  correfpondances  engagea  la 
Compagnie  à  en  établir  par  une  délibération  ex- 
preffe ,  &  elle  arrêta  qu’on  feroit  les  éloges  des 
Académiciens  que  la  mort  enleveroit  (i). 

Les  nouveaux  réglements  que  fit  l’Académie, 
ne  fe  bornèrent  pas  à  ceux-ci  ;  mais  fans  les  pré- 
fenter  tous  en  détail,  il  fuffîra  de  dire  qu’ils  pré¬ 
parèrent  l’efpèce  de  révolution  arrivée  quelques 
années  après  au  grand  avantage  de  cette  Société. 

L’émulation  &  les  travaux  des  Académiciens, 
dont  quelques-uns  furent  couronnés  dans  d’autres 
licées  (2) ,  ouvrirent  enfin  les  yeux  du  public  ;  il 
commença  à  rendre  juftice  à  l’Académie ,  &  plu- 
fieurs  Hommes  de  Lettres  diftingués  par  leur  mé¬ 
rite  afpirerent  à  l’honneur  d’y  être  admis. 


(1)  Mr.  Fromageot,  jeune  homme  que  fes  talents  rendoient 
cher  à  l’Académie  ,  obtint  le  premier  l’honneur  de  l’éloge  dans 
la  féance  publique  du  14  Décembre  1753. 

(2)  Mr.  Fromageot  avoit  remporté  deux  prix  à  Montau- 
ban  ;  Mr.  Barberet  venoit  d’être  couronné  à  Bordeaux  ,  8c 
l’a  été  lucceflivement  à  Beiançon  j  à  Lyon ,  à  Rouen  &.  à 
Paris. 
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Ii  s’é toit  formé  en  1752  une  autre  Société  lin. 
téraire  en  cette  Ville ,  qui  tenoit  fes  féances  dans 
la  bibliothèque  de  M.  Richard  de  Ruffey,  Préfi- 
dent  honoraire  de  la  Chambre  des  Comptes.  Il 
eft  difficile  que  deux  Corps  littéraires  fe  foutien- 
nent  dans  une  Ville  de  Province  ,  fans  s’affocier 
une  partie  des  mêmes  Littérateurs.  Ceft  ce  qui 
arriva  à  la  Société  qui  s’affembloit  chez  M.  de 
Ruffey.  Elle  admit  dans  fon  fein  plufieurs  des 
membres  de  l’Académie  fondée  par  M.  Pouffier. 
Cette  affociation  fitfentir  que  pour  l’honneur  de 
la  patrie,  il  feroir  bien  plus  important  de  réunir 
ces  deux  Sociétés,  que  de  divifer  ainfi  les  efforts 
que  l’on  feroit  pour  l’avancement  des  Sciences 
&  des  Lettres. 

Une  réunion  fi  defirablefut  pendant  quelques, 
années  l’objet  des  vœux  fecrets  de  chacune  de 
ces  Compagnies.  Leur  conftitution  mutuelle  fem-* 
bloit  s’y  oppofer.  Elle  fe  fit  cependant  en  1759, 
&  commença  par  la  nomination  de  M.  de  Ruffey 
à  une  place  d’Académicien  honoraire.  Son  zélé 
&  fes  talents  rendoient  l’acquifition  qu’on  alloit 
en  faire, bien  importante.  Il  fut  reçu  le  1 6  Février, 
8c  fa  réception  fut  fuivie  peu  de  temps  après  de 
celle  de  plufieurs  membres  de  fa  Société,  qui  en 
j  761  ceffa  de  s’affembler. 

Cét  événement  produifit  touti’effet  qu’on  avoir 
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lieu  d’en  attendre.  L  émulation  augmenta  fenfi- 
blement.  On  avoit  ouvert  depuis  plufieurs  années 
un  champ  plus  vafte  aux  travaux  des  Acadé¬ 
miciens  ;  les  Belles  Lettres  avoient  été  afïb- 
ciées  aux  objets  dont  le  Fondateur  avoit  voulu 
qu’ils  s’occupaffent.  On  y  joignit  les  Arts,  &  l’on 
fe  fit  un  devoir  plus  particulier  de  s’attacher  à 
tout  ce  qui  pouvoit  être  avantageux  à  la  Province* 
Les  mêmes  vues  patriotiques  dirigèrent  dans  le 
choix  des  fujets  des  prix. 

L’Académie  avoit  fait  jufqu  a  ce  moment  un 
grand  nombre  de  réglements  dont  Futilité  étoit 
reconnue  ;  elle  y  en  ajouta  d’autres  fur  la  né- 
ceflité  defquels  l’expérience  l’avoit  éclairée.  Mais 
ils  étoient  épars  dans  les  regiftres  de  façon  qu’ils 
n’étoient  pas  toujours  affez  préfents  à  Fefprit  des 
Académiciens.  On  réfolut  de  les  réunir  aux  ar¬ 
ticles  non  abrogés  des  ftatuts  de  M.  Pouffier,  & 
d’en  faire  un  corps  de  loix  qu’on  lit  imprimer 
en  1762. 

Parmi  ces  nouveaux  réglements,  il  y  en  avoit 
dont  le  Fondateur  avoit  prévu  la  néceffité  :  je 
veux  parler  de  ceux  qui  concernoient  l’établiffe- 
ment  de  plufieurs  Officiers  (  1  )  :  on  créa  un 


(1)  L’article  xliii  des  Lettres  patentes  portoit  :  «  Dans  le 
v  cas  ou  il  deviendroit  néceffaire  d’établir  d’autr®s  Officiers 
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Chancelier,  un  Vice-Chancelier  &  un  Secrétaire 
perpétuel  (i). 

Cette  création  cFOfficiers  ranima  Faâivité,  & 
les  réglements  concernant  les  réceptions  publi¬ 
ques  &  FHiftoire  littéraire  de  FAcadémie  (  i  ) 
produisent  encore  beaucoup  d’effet. 

Tant  de  preuves  de  zèle  méritèrent  à  cette  So¬ 
ciété  des  témoignages  non  équivoques  de  Feffime 
que  le  public  éclairé  lui  accordoit.  La  claffe  des 
Honoraires  ne  put  pas  fuffîre  à  Fempreffement  de 
ceux  qui  defîroient  d’y  être  admis.  On  porta  à 


v  que  le  Secrétaire  ,  ils  feront  choifis  fuivant  l’emploi ,  dans 
j>  le  nombre  des  Académiciens ,  &  nommés  conjointement  par 
î>  les  Direéleurs  &  par  les  Académiciens.  « 

(1)  M.  Fevret  de  Fontette  fut  nommé  Chancelier ,  M.  de 
Ruffey  Vice-Chancelier,  &  Mr.  Michault  Secrétaire  perpé¬ 
tuel.  Au  premier  a  fuccédé  M.  de  Villeneuve  ,  &  à  celui-ci 
M.  Poncet  de  la  Riviere  ,  ancien  Evêque  de  Troyes.  Le  mau¬ 
vais  état  de  la  fanté  de  Mr.  Michault  l’ayant  forcé  de  renoncer 
aux  fondions  de  Secrétaire  ;  l’Académie  qui  avoit  lieu  de 
s’applaudir  du  choix  quelle  avoit  fait ,  reçut  avec  regret  fa 
démidion  ,  ôc  nomma  le  7  Décembre  1764  Mr.  Maret  Mé¬ 
decin  ,  Secrétaire  perpétuel. 

Le  Sr.  Morifot  qualifié  jufques-là  de  Secrétaire  de  l’Aca¬ 
démie,  fut  défigné  feulement  fous  la  dénomination  de  Commis 
au  Secrétariat ,  &  peu  de  temps  après  fe  retira, 

(2)  Les  premières  réceptions  publiques  ont  été  celles  ds 
M.  le  Marquis  de  la  Tour-du-Pin  ,  Commandant  en  chef  dans 
la  Province  ,  &  de  M.  Amelot ,  Intendant. 

L’Hidoire  littéraire  a  été  lue  tous  les  ans  dans  la  féance  pu¬ 
blique  de  la  rentrée  de  FAcadémie. 
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douze  le  nombre  des  Académiciens  de  cette 
claffe ,  &  elle  fut  fi  rapidement  remplie,  ainfi  que 
toutes  les  autres  dont  la  Compagnie  étoit  com- 
pofée ,  qu’on  fe  vit  obligé  de  créer  quatre  nou¬ 
velles  claffes  d’Académiciens ,  deux  pour  les  ré- 
ficients  fous  le  titre  d’Affociés  libres  &  de  vété- 
rants,  &  deux  pour  les  étrangers,  l’une  d’Hono- 
raires ,  l’autre  de  non  réfidents. 

Tous  les  Bourguignons  diftingués  par  leurs  ta¬ 
lents  &  par  leur  amour  pour  les  Lettres,  tous 
ceux  qui  par  leur  féjour  ou  par  quelques  liens 
particuliers  tenoient  à  la  Bourgogne.,  réclamè¬ 
rent  les  droits  qu’ils  avoient  à  l’affociation  de  l’A¬ 
cadémie.  Plufieurs  Savants  abfolument  étrangers 
à  cette  Province,  demandèrent  auffi  à  y  être  ad¬ 
mis,  &  l’on  fit  en  leur  faveur  une  exception  à  la 
régie.  On  vit  bientôt  paroi tre  fur  les  liftes  les 
noms  d’un  grand  nombre  de  Gens  de  Lettres  difi 
tingués  &  d’Artiftes  célèbres.  Les  correfpondam 
ces  s’étendirent  au  loin;  &  ce  qui  fut  bien  plus 
flatteur  encore,  c’eft  que  le  Commandant  &  l’In¬ 
tendant  de  la  Province  qui  l’un  &  l’autre  ju- 
geoient  l’Académie  en  hommes  detat,  s’honorè¬ 
rent  du  titre  d’Académicien  (i). 


(i)  M.  ]e  Marquis  d’Anlezy,  Commandant  en  chef  dans 
cette  Province ,  6c  M.  Dufour  de  Villeneuve,  Intendant,* 
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L’affluence  des  fpe&ateurs  devint  fi  grande 
dans  les  féa nces  publiques ,  que  ion  fut  obligé 
d’abandonner  la  falle  où  l’on  tenoit  ordinaire¬ 
ment  ces  féances  (i). 

La  considération  dont  jouifToit  l’Académie  ,  la 
flattoit  fenfiblement  ;  mais  il  lui  reftoit  à  defîrer 
de  pouvoir  travailler  fous  la  proteftion  du  Prince 
augufte  qui  veille  au  bonheur  de  la  Bourgogne  , 
&  par  les  bons  offices  de  M.  l’ancien  Evêque  de 
Troyes,  fes  vœuxfurent  comblés.  Monfeigneur 
le  Prince  de  Condé  fe  déclara  fon  Proteûeur  (2), 


furent  nommés  Académiciens ,  &  entrèrent  en  cette  qualité  à 
l’Académie  j  pour  la  première  fois,  le  26  Mars  1762.  La  mort 
enleva  peu  de  temps  après  M.  d’Anlezy;  M.  de  Villeneuve 
quitta  la  Province  ,  &  pafia  à  la  place  de  Lieutenant  Civil 
au  Châtelet  de  Paris.  Ces  pertes  affligèrent  l’Académie  :  mais 
elle  a  eu  la  confolation  de  retrouver  les  memes  femiments  dans 
leurs  fuccefteurs  ,  <$t  de  voir  M.  le  Marquis  de  la  Tour-du- 
Pin,  Commandant  en  chef  dans  cette  Province,  &  M.  Amelot 
de  Chaillou  >  Intendant ,  fe  faire  un  plaiür  d’être  admis  au 
nombre  des  Académiciens. 

fi)  On  en  a  fait  deux  dans  une  des  falles  de  l’Hôtel  de  Ville, 
celle-ci  n'étant  pas  encore  allez  vafte,  MM.  de  l’Univerfité 
fe  font  fait  un  plaifir  de  recevoir  l’Académie  dans  la  leur ,  ou 
depuis  le  mois  d’Août  1763,  on  a  toujours  tenu  les  féances 
publiques. 

(2)  La  paix  avoit  mis  fin  à  une  guerre  pendant  laquelle 
ce  jeune  Héros  avoit  donné  les  preuves  les  plus  fignalées 
de  la  plus  haute  valeur ,  &  dans  les  champs  de  Friedberg 
s’étoit  montré  digne  fuccefieur  du  grand  Condé.  Le  front  ceint 
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&  Ton  Altefle  Séréniffime  eut  la  bonté  de  lui 
écrire  qu  elle  avoit  accepté  ce  titre  avec  fatisfac- 
tion  ,  &  qu’elle  fe  propofoit  de  contribuer  de 
tout  fon  pouvoir  aux  fuccès  &  à  la  gloire  d’une 
Compagnie  dont  les  lumières  &  le  zèle  lui  étoient 
connus. 

Une  faveur  d’un  auffi  grand  prix  pénétra  l'A¬ 
cadémie  de  reconnoiffance,  &  pour  témoigner 
à  fon  augufte  Protefteur  toute  fa  fenfibilité ,  elle 
s’impofa  la  loi  de  lui  préfenter  tous  les  ans  fon 
Hiftoire  littéraire  ( i ). 

Cette  époque  glorieufe  fut  auffi  celle  de  la 
profpérité  de  cette  Compagnie  ,  &  depuis  ce 
moment  elle  a  reçu  prefque  chaque  jour  de  nou- 


de  lauriers,  ce  Prince  auffi  digne  d’amour  que  de  refpeèf,  étoit 
venu,  à  la  tête  des  trois  Ordres  de  cette  Province,  faire  goûter 
les  fruits  de  la  paix  aux  peuples  de  fon  gouvernement.  Ce  fut 
dans  cette  circonffance  &  lors  de  la  tenue  des  Etats  à  Autun 
en  1763  ,  que  M.  Poncet  de  la  Rivière  ,  ancien  Evêque  de 
Troyes  ,  un  des  Académiciens  honoraires,  fit  connoître  à  fon 
AlteiTe  Seréniffime  le  defir  qu’avoit  l’Académie  de  fe  voir  ho¬ 
norée  de  fa  proteélion  ;  &  l’on  reçut  le  2  Décembre  la  nou¬ 
velle  du  fuccès  de  fes  démarches. 

(1)  Cette  hiffcire  qui  eff  compofée  d’une  notice  de  tous  les 
ouvrages  lus  à  l’Académie  pendant  le  cours  de  Tannée.,  met 
fon  AlteiTe  Séréniffime  dans  le  cas  de  connoître  les  effort* 
que  fait  chaque  Académicien  pour  fe  rendre  digne  de  la  pro-r 
teêfion  dont  il  les  honore ,  &  le  Secrétaire  lui  adreffe  ce  tribut 
annuel,  aux  approches  du  renouvellement  de  Tannée. 


r>Ë  l* Académie  de  Dijon,  xxxvg 

velles  marques  de  confidération ,  d’eftime  &  d  at¬ 
tachement, 

M.  Legouz ,  ancien  Grand  Bailli  duDijonnois, 
lui  a  donné  un  cabinet  d’hiftoire  naturelle,  qu’une 
colleftion  fort  abondante  de  poiffons  de  mer  & 
d’eau  douce, &  de  coquilles  fort  rares, rend  pré¬ 
cieux  (i). 

M.  Richard  de  Ruffey  lui  a  fait  préfent  d’un 
médaillier  très-ampîe;médaiilier  que  peu  de  temps  ‘ 
après  Madame  la  Comteffe  de  Rochechouard 
a  augmenté  par  le  don  d’une  très-grande  quantité 
de  médailles  (2). 

On  a  vu  fucceffivement  M.  Legouz  ajouter 
les  morceaux  les  plus  curieux  à  fon  cabinet  d’hifi 
toire  naturelle.  M.  de  Clugny,  Intendant  de  la 
Marine  à  Breft,  Académicien  honoraire  non  ré- 
fident ,  a  enrichi  ce  même  cabinet  de  plufieurs 
poiffons,  de  plufieurs  reptiles  &  de  différentes 
produirions  marines  (  3  ) .  T ous  les  Académiciens, 


(1)  Ce  fut  le  30  Juin  1764  que  M.  Legouz  fit  préfent  de 
fon  cabinet  d’hiffoire  naturelle. 

(2)  M.  de  Ruffey  donna  ce  médaillier  le  23  Novembre  1764, 
&  ce  fut  le  5  Juillet  1765  qu’il  prélenta  de  la  part  de  Madc. 
de  Rochechouard  les  médailles  dont  cette  Dame  a  augmenté 
le  médaillier.. 

(3)  M.  de  Clugny  a  fait  préfenter  ces  différents  morceaux 
le  26  Mars  &.  le  9  Décembre  1768. 

•  •  • 
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&  même  plufïeurs  perfonnes  étrangères  à  l’Aca- 
demie ,  ont  regardé  ce  cabinet  comme  un  tréfor 
public,  &  fe  font  fait  un  piaifir,  j’oferois  même 
dire  un  devoir  d’y  dépofer  tout  ce  que  le  ha- 
zard  leur  a  offert ,  &  qui  peut  contribuer  à  com¬ 
pléter  rhiftoire  des  différents  régnes. 

La  Bibliothèque  a  été  enrichie  de  plufïeurs  li¬ 
vres  précieux  donnés  par  M.  l’ancien  Evêque  de 
Troyes,  &  M.  le  Marquis  de  la  Tour-du-Pin, 
tous  deux  Académiciens  honoraires;  &  par  MM. 
Chardenon  &  Gelot  ,  Académiciens  penfîon- 
naires. 

M.  Durey, Marquis  du  Terrai! ,  philofophe  gé¬ 
néreux  &  patriote  éclairé  ,  non  content  de  culti¬ 
ver  les  Lettres  avec  fuccès ,  a  voulu  contribuer 
encore  à  leur  perfeâion.  Il  connoît  les  bons  ef¬ 
fets  que  peut  produire  l'émulation ,  &  s’eft affocié 
à  la  gloire  du  Fondateur  de  cette  Académie  , 
en  fondant  de  concert  avec  Madame  de  Cruffol 
d'Ufes  de  Montauzier  fon  époufe,  un  prix  de 
400  livres  (1). 

1 

(1)  Par  la  fondation  de  ce  prix  ,  l’Académie  s’eft  vue  en 
état  de  fupprimer  celui  qu’elle  donnoit  annuellement  fur  les 
fonds  légués  aux  Penftonnaires,  Ceux-ci  auroient  pu  réclamer 
ta  fotnme  employée  pour  le  paiement  de  ce  prix.  Mais  ils  ont 
demandé  qu’elle  fut  mife  en  fonds  communs.  Ils  ont  fait  plus, 
P»  ont  cédé  dans  la  meme  intention,  une  partie  des  droits  que 
leur  donnoit  la  délibération  du  16  Juin  174 1 . 
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Les  nouveaux  Statuts  imprimés  en  1761  ,  ont 
été  confirmés  &  augmentés  par  le  comité  auquel 
les  Lettres  patentes  donnent  le  droit  de  faire  des 
réglements  (1).  Enfin,  chacun  a  paru  fe  difputer 
à  l’envi  l’honneur  d’accroître  le  luftre  &  Futilité 
de  cette  Compagnie.  Mais  parmi  tous  les  efforts 
faits  pour  l’illuftrer,  on  doit  fixer  avec  comptai- 
fance  fon  attention  fur  1a  galerie  patriotique  for¬ 
mée  par  M.  Legouz. 

L’apothéofe  des  hommes  célèbres  eft  le  moyen 
le  plus  affuré  d’en  augmenter  le  nombre.  M. 
Legouz  perfuadé  de  cette  importante  vérité,  com¬ 
mença  en  1766  à  exécuter  l’un  des  plus  beaux 
projets  qu’ait  pu  former  le  patriotifme.  Grâces  k 
fa  philofophie  généreufe ,  une  grande  partie  des 
.hommes  célèbres,  des  grands  hommes  dont  cette 
Province  &  cette  Ville  fe  glorifient ,  refpirent 
dans  leurs  buftes  (  z  )  ;  &  celui  du  Héros  qui 


ta)  L*  Académie  defiroit  depuis  long-temps  la  conclusion  de 
cette  affaire  importante,  C’eft  au  zèle  éclairé  de  Mrs.  de  Be- 
neuvre  6c  Gauthier  ,  Dire&eurs  ,  qu’elle  en  eft  redevable. 

(1)  On  voit  actuellement  dans  cette  galerie  le  buffe  de  Mgr. 
le  Prince  de  Condé  ,  ceux  du  Maréchal  de  Vauban,  du  Ma¬ 
réchal  de  Chamilli  *  de  Bofluet  ,  du  Préfident  Jeannin  ,  de 
Febvrçt ,  de  Crebillon  de  Rameau du  Président  Bouhîçr  , 
de  M.  Piron  6c  de  M.  de  Voltaire.  Ce  grand  homme  appartient 
à  toute  la  France,  6c  c’eft  ce  qui  a  engagé  M.  Legouz  à  placçr 
fon  buffe  dans  la  galerie  ,  quoique  Dijon  ne  lui  ait  pas  donné 
le  jour,  6c  que  cette  Ville  ait  feulement  l’avantage  de  1$ 
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protège  cette  Académie,  élevé  au  milieu  d’eux 
ajoute  encore  à  l’effet  que  de  fi  beaux  modèles 
doivent  produire  fur  nos  concitoyens.  Il  femble 
leur  dire: 

Ces  Compatriotes  illuftres  qui  font  honneur 
à  votre  Patrie  ,  fe  font  immortalifés  par  leurs 
veilles  &  par  leurs  travaux;  imitez-les ,1a  même 
récompenfe  vous  attend;  Condé  vous  eft  garant 
de  l’immortalité. 

Ce  fut  dans  cette  même  année  que  Son  Alteffe 
Sérénifîime  accorda  à  l’Académie  la  jouiflance 
de  la  tour  du  Logis  du  Roi ,  lieu  propre  à  faire 
des  obfervations  aftronomiques. 

Mais  un  événement  qui  la  rendra  à  jamais  mé¬ 
morable  pour  cette  Compagnie ,  eft  la  féance  à 
laquelle  fon  augufte  Proteâeur  daigna  préfider  , 
&  dans  laquelle  il  lui  promit  de  l’honorer  encore 


compter  parmi  les  membres  de  fon  Académie.  Le  bufte  de 
M.  le  Préfident  Boubier  eft  un  préfent  de  fon  petit-fils ,  M. 
le  Préfident  de  Bourbonne  ,  &  l’on  va  placer  inceffamment 
le  bufte  de  M.  de  Saumaife. 

Mr.  Atiret  dont  le  cifeau  favant  a,  pour  ainfi  dire,  animé 
tous  ces  hommes  célèbres  ,  fenfible  aux  bontés  que  lui  té¬ 
moigne  M.  Legoux,  en  a  fait  le  bufte  à  fon  infçu ,  &  en  a 
fait  préfent  à  l’Académie.  La  modeflie  de  cet  Académicien 
s’eft  oppofée  à  ce  que  ce  bufte  ait  été  réuni  à  ceux  que  fon 
patriotifme  a  raffemblés  dans  la  falle  de  l’Académie ,  &  il  eft 
phcé  dans  le  cabinet  d’hiftoire  naturelle. 
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de*fa  préfence ,  toutes  les  fois  que  libre  de  fuivre 
fon  inclination  pour  les  habitants  de  cette  Pro¬ 
vince  ,  il  viendroit  leur  donner  des  preuves  de 
fa  bienfaifance. 

Trois  années  fe  font  écoulées  depuis  ce  mo¬ 
ment  flatteur  ;  tout  nous  fait  efpérer  que  nous 
verrons  renaître  avant  la  fin  de  celle-ci ,  un  jour 
aufli  glorieux  ,  &  les  fentiments  de  la  reconnoif- 
fance  la  plus  légitime  augmentent  l’impatience  que 
nous  avons  de  le  voir  arriver. 
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HISTOIRE  NATURELLE- 
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Histoire  d'un  Météore  igné ,  obfervé 
en  cette  Province  la  nuit  du  n  au  1 Z 
Novembre  tjGi. 

E  fut  à  quatre  heures  trois  quarts  du  matin 
environ,  que  ce  météore  fut  apperçu.  La  plupart 
de  ceux  qui  en  furent  les  fpeftateurs ,  étoient  des 
Habitans  de  la  campagne;  gens  dont  fimagina- 
tion  facile  à  s’égarer,  &  avides  de  merveilleux, 
avoit  en  quelque  forte  fafeiné  les  yeux,  &  con- 
féquemment  peu  capables  de  rendre  un  compte 
fatisfaifant  de  ce  qu’ils  avoient  vu.  D’ailleurs  la 
diverlité  des  points  d’où  ce  phénomène  a  été  ob¬ 
fervé,  a  dû  néceflairement  apporter  de  la  variété 
dans  les  deferiptions.  M.  Michault  qui  a  donné 
Fhiftoire  de  ce  phénomène ,  a  eu  beaucoup  de 
peine  à  les  concilier.  Pour  y  réuffir ,  il  les  a  com¬ 
parées  les  unes  aux  autres  3  &  écartant  les  détails 
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fufpe&s  ,  il  eft  parvenu  à  en  préfenter  une  qui 
paroît  mériter  beaucoup  de  confiance. 

La  nuit  étoit  belle  3  &  le  ciel  fort  ferein ,  on 
n’appercevoit  qu’un  très-petit  nuage,  &  fi  petit, 
que  la  plupart  des  fpeftateurs  n’en  ont  pas  fait 
mention.  Tout-à-coup  parut  à  une  très -grande 
hauteur  un  globe  de  feu  dont  le  diamètre  fem~ 
bloit  égaler  celui  de  la  pleine  lune  au  moment  de 
fon  lever.  Ce  globe  qui  étoit  d’un  rouge  bien 
foncé,  courant  de  l’oueft  au  fud,  parcourut  avec 
beaucoup  de  rapidité  un  fort  grand  efpace,  laif- 
fant  fur  fon  paffage  une  trace  très-lumineufe ,  & 
répandant  la  clarté  la  plus  vive.  A  la  fin  de  fa 
courfe ,  il  fe  fit  une  explofion  qui  lança  de  toutes 
parts  des  traits  enflammés,  fut  accompagnée  d’un 
bruit  femblable  à  celui  qu’auroient  produit  vingt 
coups  de  canons  tirés  en  même  temps  ,  &  fuivie 
d’un  roulement  continu  beaucoup  plus  bruyant 
que  ne  l’eft  celui  du  tonnerre  le  plus  effrayant  (  i  )  : 
ce  roulement  dura  plufieurs  fécondés  ,  &  il  y 
eut  une  commotion  fi  grande,  que  plufieurs  per- 


(i)  Muflchenbroeck  dans  fon  effai  de  phyfique ,  cite,  pag. 
832  &  fuivantes,  §.  1694  &  fuivants,  des  phénomènes  très- 
refiemblants  à  ceiui-ci ,  fur-tout  celui  que  Balbus  vit  à  Bou¬ 
logne  tn  1719  ,  &  que  MQntanarius  obferva  dans  la  meme 
.Ville  en  1676. 
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formes ,  que  le  bruit  avoit  éveillées ,  crurent  qu’il 
y  avoit  eu  un  tremblement  de  terre. 

A  lexplofion  de  ce  globe  enflammé ,  fuccéda 
vmeobfcurité  fi  grande  ,  que  les  voyageurs  furent 
obligés  de  s’arrêter  pendant  quelques  fécondés.  Il 
tomba  de  groffes  gouttes  de  pluie ,  &  lobfcurité 
s’étant  diflipée  9  le  ciel  reparut  auffi  ferein  qu’avant 
l’inflammation  du  météore. 

Pour  expliquer  ce  phénomène ,  M.  Michault 
a  recours  à  l’inflammation  des  vapeurs  fulphu- 
reufes  répandues  dans  l’athmQfphere  à  laquelle 
On  attribue  ordinairement  ces  petits  météores 
ignés  qu’on  nomme  étoiles  tombantes.  L’obfcu- 
rité  qui  fuivit  fon  extinûion ,  lui  paroît  une  illu- 
fion  du  fens  de  la  vue  &  l’effet  du  prodigieux  reff 
ferrement  de  la  pupille  occafionnépar  la  vivacité 
de  la  lumière  que  ce  globe  enflammé  avoit  ré¬ 
pandue  dans  le  temps  de  fon  ignition.  La  pluie 
qui  tomba  à  la  fuite  de  lexplofion  ,  n’efl: ,  à  ce 
qu’il  penfe ,  que  l’effet  de  la  raréfaûion  prodi- 
gieufe  &  de  la  commotion  de  l’air  qui  ont  déter¬ 
miné  la  chûte  précipitée  des  molécules  aqueufes 
foutenues  dans  l’athmofphere. 

Il  n’efl:  pas  fi  facile  de  rendre  raifon  de  l’explo- 
fion  de  ce  globe  ;  toutes  les  étoiles  errantes  s  e- 
teignent  fans  en  faire  aucune.  Celle  de  la  foudre 
efi:  probablement  occafionnée  par  la  rencontre 
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des  différents  courants  éle&riques  qui  partent  des 
nuées;  mais  ici  à  peine  y  avoit  il  un  petit  nuage. 
M.  Michault  n’ofe  hazarder  à  ce  fujet  quelque 
conjeûure,  &  fe  contente  de  déterminer,  autant 
qu’il  eft  poffible  *  le  point  de  l’athmofphere  où 
s’eft  enflammé  ce  météore ,  &  où  il  a  fait  fon  ex- 
plofion. 

A  en  juger  par  l’étendue  de  pays  où  ce  phé¬ 
nomène  a  été  obfervé ,  il  faut  qu’il  ait  été  très- 
élevé  dans  les  régions  aériennes  ^  puifqu’il  a  été 
apperçu  en  même  temps  en  des  lieux  très-élon 
gnés,  tels  que  la  Suiffe  &  la  Flandre;  les  cir- 
conftances  de  fon  apparition  autorifent  M.  Mi¬ 
chault  à  croire  qu’il  s’eft  enflammé  dans  la  partie 
de  l’athmofphere  qui  correfpond  au  point  de  la 
Bourgogne  où  fe  trouvent  Dijon  ,  Auxonne  , 
Seurre ,  &c.  que  même  l’explofion  s’eft  faite  à 
peu  de  diftance  de  cette  derniere  Ville. 

On  voit  en  effet  que  le  bruit  terrible  dontlex- 
plofîon  a  été  accompagnée,  n’a  été  vivement  en¬ 
tendu  que  dans  les  Villes  défignées  &  leurs  en¬ 
virons ,  qu’à  proportion  de  l’éloignement, ce bruit 
a  paru  plus  ou  moins  foible  ,  &  même  a  ceffé 
d’être  fenfible. 

Quant  au  point  où  l’explofion  s’eft  faite ,  ce 
qui  engage  M.  Michault  à  le  fuppofer  peu  éloi¬ 
gné  de  Seurre ,  c’eft  un  incendie  arrivé  à  Cham- 
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blan,  village  fitué  à  demi -lieue  de  cette  Ville* 

Le  propriétaire  de  la  maifon  qui  fut  brûlée  , 
raconte  qu’il  vit  la  lune  fe  partager  en  deux,  & 
qu’une  des  deux  portions  vint  fondre  fur  fa  mai¬ 
fon,  &  y  mit  le  feu.  Ce  qu’il  y  a  de  certain,  c’eft 
que  l’incendie  fe  manifefta  immédiatement  après 
l’explofion  ;  &  mettant  à  part  l’idée  ridicule  delà 
divifion  de  la  lune,  on  trouve  dans  ce  récit  de 
quoi  foupçonner  que  l’explofion  s’eft  faite  à  peu 
de  diftance  de  Seurre.  Cette  portion  de  la  lune 
dont  parle  ce  payfan,  n’étoit  peut-être  autre  choie 
qu’une  flammèche  détachée  du  globe  enflammé , 
&  lancée  fur  la  maifon.  Un  pareil  événement  n’eft 
pas  fans  exemple  en  cette  Province.  La  chute 
d’une  étoile  tombante  incendia,  il  y  a  une  ving¬ 
taine  d’années,  une  maifon  de  Saint-Ufage,  vil¬ 
lage  près  Saint- Jean-de-Lône. 

Quelque  vraifemblables  que  foient  cependant 
les  conje&ures  de  M.  Michault  fur  le  point  où 
le  météore  dont  il  fait  l’hiftoire  sert  enflammé  , 
cet  Académicien  ne  fe  diffimule  pas  les  obje&ions 
qu’on  peut  lui  faire  en  partant  des  obfervations 
de  Valenciennes  &  des  environs  de  Senlis.  Dans 
ces  différents  endroits ,  on  a  non  feulement  ap- 
perçu  le  globe  enflammé,  on  y  a  vu  encore  une 
explofion,  &  l’on  y  a  entendu  le  bruit  de  la  dé- 
tonnation.  Ce  bruit,  il  eft  vrai,  a  été  infiniment 
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moins  confidérable  que  celui  qu’on  a  obfervé  en 
ce  pays-ci.  Mais  comme  il  n’a  pas  été  fenfible  à 
Auxerre  &  à  Nancy,  Villes  placées  à  notre  égard 
entre  le  Valois  &  la  Flandre,  &  beaucoup  plus 
rapprochées  de  Dijon ,  il  paroît  qu’on  feroit  en 
droit  d’en  conclure  que  les  météores  de  Senlis 
&  de  Valenciennes  font  différents  de  celui  que 
M.  Michault  a  décrit. 

Mais  en  fuppofant  que  cela  foit,  on  ne  verra 
pas  fans  étonnement  que  plufieurs  météores  de 
cette  efpèce  fe  foient  allumés  dans  le  même  inf- 
tant.  Quelque  furprenant  que  cela  paroiffe,  ileft 
cependant  certain  qu’il  n’y  arien  d’impoflible  dans 
cette  Jimultanéité  de  phénomènes,  &  le  fait  ra¬ 
conté  par  M.  Michault  n’en  eft  pas  moins  inté- 
reffant  pour  l’Hiftoire  phyfique. 


3B 


BOIS  FOSSILE. 


On  a  découvert  en  1761  dans  la  Franche-^o  Mars 
Comté,  près  de  Lons-le-Saunier,  une  forte  de  17 
mine  de  bois  foffile  très-abondante.  M.  de  Ruf- 
fey  qui  Fa  examinée  en  naturalise ,  s’eft  attaché 
dans  une  differtation  à  rendre  raifon  de  fon  ori¬ 
gine  &  de  fa  formation. 

Ce  bois  qui  a  éprouvé  un  commencement  de 
minéralifation ,  fe  rapproche  beaucoup  de  la  na- 
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ture  des  charbons  de  pierre;  on  le  trouve  à  deux 
ou  trois  pieds  de  la  furface  de  la  terre  dans  l’éten¬ 
due  de  deux  lieues  en  tirant  du  côté  de  la  Breffe,& 
l’épaiffeur  des  couches  eft  de  trois  à  quatre  pieds. 
Les  veines  de  cette  efpèce  de  charbon  paroilTent 
autant  de  piles  de  bois  placées  tant  fur  le  pen- 
'  chant  des  collines,  que  dans  la  plaine;  &  l’on 
reconnoît  encore  facilement  les  efpèces  de  ce 
bois,  qui  font  du  chêne,  du  charme,  du  hêtre 
&  du  tremble;  efpèces  qui  font  les  feules  qui 
croiffent  dans  ce  canton  de  la  Franche-Comté. 

Une  partie  de  ce  bois  eft  façonnée  en  régale  9 
une  autre  en  bois  de  corde  &  une  autre  en  fa¬ 
gotage.  Chacune  d’elles  eft  rangée  féparément. 
Toutes  les  bûches  ont  confervé  leur  forme,  à 
l’exception  de  quelques-unes  d’entre  elles,  qui 
étant  originairement  rondes,  fe  font  un  peu  ap- 
platies,  de  façon  que  leur  coupe  préfente  un 
ovale.  Leur  écorce  eft  bien  confervée.  On  dis¬ 
tingue  facilement  les  cercles  des  fèves,  &  juf- 
qu’aux  coups  de  hache  donnés  pour  façonner 
les  bûches.  On  trouve  encore  à  différentes  dif- 
tances  de  ces  piles ,  des  ama$  de  copeaux  très- 
reffemblants  à  ceux  que  produit  l’équarriffement 
des  bois  de  fervice. 

La  quantité  de  ce  bois  eft  très-confidérable  , 
on  en  a  déjà  tiré  plus  de  huit  à  dix  mille  voitu¬ 
res, 

/  * 
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res,  &  l’on  a  lieu  de  fe  promettre  un  très-grand 
avantage  de  l’exploitation  de  la  mine  qui  le  ren¬ 
ferme.- Le  charbon ,  dans  lequel  ce  bois  s’efl: 
changé  ,  eft  excellent  pour  fouder  le  fer  ;  & 
quoique  l’odeur  fétide  qu’il  répand  lorfqu’on  le 
brûle,  ait  empêché  de  l’employer  à  d’autres  ufages, 
il  eft  à  préfumer  qu’on  trouvera  le  moyen  d’en 
augmenter  l’utilité  en  lui  enlevant  les  principes 
qui  donnent  cette  fétidité  aux  vapeurs  qui  s’en 
élevent.  On  a  réuffi  à  en  extraire  de  l’alun. 

Après  avoir  ainft  décrit  ce  bois  foffile,  M.  de 
Ruffey  s’attache  à  en  déterminer  l’origine. 

Il  paffe  pour  confiant  que  les  faillies  de  Mont- 
morot,  fituées  près  Lons-le-Saunier,  &  qu’on  a 
recommencé  à  exploiter  depuis  quelques  années , 
fourniffoient  avant  le  huitième  fiécle  tout  le  fel 
néceffaire  à  la  Franche-Comté  &  à  la  Suiffe.  On 
brûle  à  préfent  fous  les  chaudières  de  cette  faline 
plus  de  cinquante  mille  cordes  de  bois  chaque 
année  ,  quoique  la  confommation  en  foit  confia 
dérablement  diminuée  par  les  bâtiments  de  gra¬ 
duation  :  on  peut  juger  par-là  de  l’immenfe  quan¬ 
tité  qui  étoit  employée  pour  le  fervice  de  cette 
faline  dans  les  iiécles  qui  ont  précédé  le  huitième, 
&  l’on  ne  peut  douter  qu’on  ne  fît  alors  des  amas 
confidérablesdehoisà  portée  de  Lons-le-Saunier. 
C’eft  à  quelques-uns  de  ces  amas  abandonnés  pat1 
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la  ceffation  du  travail  de  la  faline,  &  négligés  parce 
que  dans  ce  temps-là  le  bois  étoit  un  objet  très- 
peu  précieux  ;  c’eft,  dis-je,  à  quelques-uns  de  ces 
amas  que  M.  de  Ruffey  attribue  l’origine  du 
charbon  dont  l’examen  l’a  occupé. 

Le  poids  des  piles  aura  affaifle  le  terrein  en 
même  temps  que  les  couches  latérales  fe  feront 
multipliées  par  l’addition  des  terres  que  les  pluies 
&  les  orages  auront  fait  defcendre  des  montagnes. 
La  décompofition  totale  des  rangs  fupérieurs  de 
ces  piles  aura  contribué  de  fon  côté  à  couvrir  de 
terre  les  rangs  inférieurs;  &  les  bûches  qui  com- 
pofoient  ceux-ci,  n’étant  plus  expofées  aux  effets 
du  contact  de  l’air ,  auront  confervé  leur  forme , 
à  l’exception  de  celles  que  la  comprefîion  aura 
un  peu  applaties.  L’huile  de  ces  végétaux  com¬ 
binée  par  une  digeftion  lente  avec  leurs  parties  ter- 
reufes  &  les  acides  minéraux,  fe  fera  convertie  en 
bitume  folide  :  une  fucceffion  de  temps  plus  lon¬ 
gue  auroit  faitdifparoître  probablement  les  figues 
auxquels  on  reconnoît  que  ce  foffile  a  été  bois. 

Cette  explication  paroît  très-naturelle  &  très- 
conforme  aux  idées  des  meilleurs  Chymiftes. 
Le  fait  qui  a  donné  lieu  à  M,  de  Ruffey  d’en¬ 
trer  dans  tous  ces  détails ,  eft  très-intéreffant  & 
vient  à  l’appui  du  fyfiême  de  ceux  qui  donnent 
une  origine  végétale  à  tous  les  bitumes  ,  foit  li¬ 
quides,  foit  folides. 


de  l’Académie  de  Dijon. 


Essai  fur  l origine  des  terres  &  des 

pierres . 

M.  Nadaut  j  Auteur  de  cet  effai ,  pofe  d  abord  23  Noy : 
pour  principe  ,  que  les  minéraux  n’ont  pas  été 
créés  tous  en  l’état  où  nous  les  voyons  ,  &  quils 
fe  reproduifent  tous  les  jours  en  vertu  des  loix 
auxquelles  la  toute  puiffance  du  Créateur  a  affu- 
jetti  la  matière.  Quelles  font  ces  loix  ,  &  com¬ 
ment  les  terres  &  les  pierres  fe  font-elles  fuccef- 
fivement  formées  &  fereproduifent-elles encore? 
c’eftce  qui  fait  l’objet  des  recherches  de  M.  Nadaut 
dans  cet  effai.  On  y  voit  que  la  terre  végétale, 
la  marne  &  l’argille  font  la  bafe  de  tous  les  mi¬ 
néraux  ,  à  l’exception  des  métaux  :  s’il  n’étend 
même  pas  jufqu’à  eux  fes  conjeêlures ,  il  laiffe  en¬ 
trevoir  que  c’eft  feulement  faute  d’obfervations 
èc.  d’expériences  ,  &  qu’il  eft  perfuadé  que  ces 
minéraux  doivent  leur  origine  aux  combinai- 
fons  de  ces  mêmes  fubftances  avec  les  acides  & 
le  phlogiftique.  *  , 

Quoique  M.  Nadaut  donne  les  différentes  ter¬ 
res  pour  bafe  des  pierres  de  toute  efpèce  ,  il  eft 
bien  éloigné  de  les  regarder  comme  des  fubftan¬ 
ces  Amples  &  exiftantes  dès  l’origine  du  monde 
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en  letat  où  on  les  trouve;  il  fait  que  ces  terres 
font  les  produits  d’une  décompofîtion  d’autre 
corps ,  &  rend  focceffivement  raifon  des  com- 
binaifons  qui  ont  dû  les  produire  ;  mais  en  les  re¬ 
gardant  chacune  dans  letat  de  la  plus  grande 
{implicite. 

L’argille  qu’il  prétend  être  la  matrice  de  l’ar- 
doife  ,  du  talc ,  du  plâtre  ,  des  cailloux  ,  des  gra¬ 
nités  ,  des  pierres  à  fufil,  des  rocs  vifs ,  des  pierres 
précieufes  ,  en  un  mot  de  toutes  les  pierres  apy- 
res  ou  vitri  fiables ,  eft ,  félon  cet  Auteur  ,  un  com- 
pofé  de  molécules  de  grais  extrêmement  atté¬ 
nuées &  fa  vitrification  donne  le  grais. 

Cette  remarque  met  M.  Nadaut  dans  le  cas  de 
fe  demander  lequel  du  grais  ou  de  l’argille  a  été 
formé  le  premier?  Il  ne  croit  pas  qu’on  puiffe 
donner  une  réponfe  fatisfaifante  à  cette  queftion, 
car  il  fepeut  faire,  dit-il,  que  Dieu  ait  créé  des  fofi 
files  femblables  à  ceux  que  contient  aujourd’hui 
le  globe  ,  quoiqu’il  foit  évident  que  ceux-ci  fe 
ioient  tous  formés  focceffivement  dans  la  fuite 
des  temps;  mais  il  fe  peut  faire  auffi  que  ce  même 
globe  n’ait  d’abord  été  formé  que  de  matières 
vitrifiées  par  le  feu  ,  &  analogues  au  grais  ,  & 
que  de  cette  feule  matière  diverfement  combi¬ 
née  avec  les  fubftances  élémentaires  ,  toutes  les 
autres  aient  été  formées. 
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Plufieurs  expériences  curieufes  appuient  îe  fy in¬ 
terne  de  M.  Nadaut  (i)  ,  &  M.  le  Chevalier  de 
Buffon,  Capitaine  au  Régiment  defNavarre  3  lui 
a  fourni  une  obfervation  qui  paroît  bien  con¬ 
cluante  ;  voici  ce  qu’il  lui  marquoit  dans  une  lettre 
en  date  du  30  Juillet  1757. 

»  J’ai  remarqué  en  traverfant  les  plaines  de 
»  Champagne,  que  les  Pay  fans  de  cette  Province , 
»  n’ayant,  en  beaucoup  d’endroits,  point  depier- 
»  res  ,  ni  de  cailloux  ,vont  chercher  du  grais  en 
»  poudre  ou  en  petites  maffes  fur  la  fuperficie  des 
»>  carrières  de  grais;  qu’ils  remplirent  de  ce  grais 
?>  des  foffes  profondes  qu’ils  ont  faites  dans  les  ter- 
»  reins  les  plus  bas ,  de  forte  que  les  eaux  plu- 
»  viales  venant  à  s’écouler  dans  ces  foffes  ,  dé- 
»  compofent  avec  le  temps  ce  grais ,  &  le  rédui- 
»  fent  en  une  forte  de  pâte  que  les  Payfans  pé~ 
»  triffent ,  &  dont  ils  forment  des  efpèces  de 
5>  moellons  dont  ils  bâtiffent  leurs  maifons ,  après 
»  les  avoir  expofés  au  foleil  pour  les  faire  fécher 
»  ou  blanchir. 

.  S  •  >*  A  -  .  V 

>>  J’ai  vu,  outre  cela,  une  fort  belle  carrier e 

de  pierre  très-blanche  &  friable,  placée  im- 
>}  médiatement  fous  un  banc  de  grais  fort  éten- 
„  du;  j’en  ai  caffé  un  morceau,  que  j’ai  trouvé 


(1)  L’Académie  pourra  les  donner  dans  les  volumes  fui vants» 
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„  exaSement  femblable  à  l’argille  blanche  que 
»  du  grais  décompofé  dans  l’eau  vous  a  produit, 
&  aux  pierres  faftices  de  ces  payfans,avec 
„  cette  différence  que  la  pierre  de  cette  carrière 
„  eft  plus  dure  &  plus  blanche ,  &  cela  fans 
„  doute  parce  que  les  ouvrages  de  la  nature  ont 
>,  toujours  un  degré  de  perfeftion  que  ceux  de 
»  fart  n’ont  pas . “ 


Cause  physique  du  Déluge. 

y*r.  août  ' 

i?66.  jLYJL  •  Legouz  a  lu  une  differtation  fur  la  caufe 
phyfique  du  déluge. 

Burnet ,  Wifthon  ,  Wodward  ,  Bourguet , 
Keil,  Leibnitz,  Mrs.  Scheuczer &  de  Buffon  ont 
cherché  à  donner  une  explication  phyfique  dé 
cet  événement,  &  la  plupart  de  ces  Savants  ont 
travaillé  à  concilier  le  texte  facré  avec  les  con- 
jeâures  qu’ils  hazardent  à  ce  fujet. 

Burnet  pour  réfoudre  ce  problème  ,  eft  ré* 
monté  jufqu’au  moment  de  la  création ,  &  fuivant, 
pour  ainfi  dire,  de  l’œil  les  opérations  du  Créa¬ 
teur  ,  fou  imagination  a  difpolé  les  différentes 
couches  dont  la  terre  eft  formée,  de  façon  que 
l’abyme  fe  trouvant  fous  une  couche  de  terrein 
peu  épaiffe,  la  chaleur  du  foleil  raréfia  l’eau  de 
l’abyme,  fit  gerfer  la  croûte  terreftre,  &  jaillir 
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fur  la  furface  de  la  terre  l’eau  du  déluge.  Selon 
cet  Auteur ,  les  montagnes  furent  formées  des 
différents  fragments  de  l’enveloppe  de  labyme  , 
&  les  mers  font  des  portions  entre -ouvertes  de 
ce  même  abyme. 

Wodward  efl  à  peu  de  chofe  près  du  même 
avis  que  Burnet;  Wifton,  en  admettant  cet  aby¬ 
me,  ce  réfervoir  immenfe  d’eau ,  y  ajoute  l’effet 
de  la  queue  d’une  comete  qui  étoit  toute  vapo- 
reufe,  &  qui  paffant  proche  de  la  terre,  fut  atti¬ 
rée  par  cette  planette ,  fe  fondit  &  tomba  en  pluie 
abondante  fur  la  furface  de  la  terre. 

Keil  penfoit  de  même,  &  la  plupart  d’entre 
ces  Phyfîciens  fuppofoient  que  jufqu’au  moment 
du  déluge  la  furface  de  la  terre  étoit  unie  &  fans 
montagnes. 

M.  de  Buffon  qui  ne  prend  aucun  parti  décidé, 
fe  contente  de  combattre  ces  différents  fyftêmes, 
&  défaire  voir  qu’on  peut  regarder  comme  pro¬ 
bable,  que  la  mer  a  couvert  autrefois  toutes  les 
terres  qu’on  obferve  fur  notre  globe  ;  que  les 
montagnes  font  l’ouvrage  des  eaux  &  de  la  mo¬ 
bilité  des  matières  quelles  ont  détrempées  & 
tranfportées  dans  des  direftions  différentes,  & 
rélativement  aux  flux  &  reflux ,  aux  courants  & 
aux  vents  ;  que  des  tremblements  de  terre  &  les 
bouleverfements  qui  en  fout  les  fuites,  ont  oc* 
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cafionné  tous  les  enfouiffements  qu’on  découvre 
dans  les  entrailles  de  la  terre  &  les  inclinaisons 
irrégulières  des  différentes  couches  du  globe. 

Pour  rendre  raifon  de  ces  mêmes  phénomènes, 
M.  Legouz  a  recours  ,  non  au  choc  de  la  queue 
feule  d’une  comete,  mais  à  celui  d’un  de  ces  au¬ 
tres  peu  connus,  qui  a  frappé  la  terre  au  pôle 
arûique. 

C’eft  ce  choc  qui ,  félon  cet  Académicien ,  a 
produit  le  déluge  univerfel  de  Noé_,  en  portant 
les  eaux  de  la  mer  fur  toute  la  furface  de  la  terre, 
&  en  déterminant  la  pluie  de  quarante  jours  dont 
parle  la  genèfe.  C’eft  lui  qui  a  occafionné  l’appla- 
tiffement  des  pôles  &la  déviation  de  l’écliptique, 
qui,  félon  les  plus  anciennes  obfervations  aftro- 
nomiques ,  étoit  parallèle  à  l’équateur. 

Si  l’on  oppofe  à  M.  Legouz  ,  rélativement  à 
la  déviation  de  l’écliptique,  l’idée  où  l’on  a  été 
que  cette  déviation  étoit  graduelle,  il  recourt  à 
l’autorité  de  Copernic  &  de  Bradley  pour  réfou¬ 
dre  cette  objeâion  ;  il  fait  remarquer  d’après  ces 
célèbres  Aftronomes ,  que  cette  déviation  eft  une 
libration  bornée  à  une  certaine  étendue ,  &  qu’elle 
n’a  pu  fe  faire  que  par  une  fecouffe  confidérable 
que  notre  globe  a  éprouvée. 

L’ébranlement  que  cette  fecouffe  donna  à  la 
terre  jufqua  fon  centre,  &  qui  fe  communiquant 
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à  tous  les  corps  qui  la  compofoient,  produifit  des 
effets  plus  ou  moins  fenfibles  proportionnellement 
aux  diverfités  de  ces  matériaux,  eft,  félon  M. 
Legouz,  lacaufedela  formation  de  la  plupart  des 
mers ,  des  lacs  &  des  montagnes  qui  ne  font  autre 
chofe  que  les  plis  formés  dans  le  moment  de  la 
commotion. 

Il  s’attache  enfuite  par  différents  paffages  de  la 
genèfe,  à  prouver  que  fon  fyftême  ne  répugne 
point  aux  idées  que  Moyfe  a  données  de  la  for¬ 
mation  du  déluge ,  &  il  finit  par  faire  voir  qu’il 
s’accorde  à  merveille  avec  les  idées  morales  que 
la  religion  veut  qu’on  en  prenne. 

La  prévoyance  de  Dieu  eft  la  feule  des  qua¬ 
lités  de  cet  Être  fuprême  ,  d’après  laquelle  M. 
Legouz  raifonne. 

»  L’Eternel ,  dit-il  ,  prévoyoit  les  marches  , 
,,  les  retours  ,  les  approximations  ,  les  points  de 
»  contact,  &  enfin  tous  les  effets  qui  pouvoient  ré- 
»  fulter  de  la  marche  des  aftres  qu’il  avoit  créés. 
»  Il  voyoit  dans  ce  point  la  deftruftion  de  la 
„  race  rébelle.  Cetoit  le  moment  fatal  de  la  pu- 
»  nition  des  crimes  ,  &  l’inftant  critique  de  la 
»  vengeance  du  Très-Haut. 

J  i  „i  £ 

Pour  appuyer  fon  fyftême  ,  M.  Legouz  a  em¬ 
ployé  plufieurs  preuves  tirées  de  l’état  préfent  de 
la  terre  ,  &  du  fpeûacle  affreux  que  préfente  la 
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région  du  pôle  arûique.  Il  a  ajouté  à  fa  diflerta- 
tion  une  carte  du  fyftême  planétaire  fur  laquelle 
il  a  tracé  la  route  de  quelques  cometes ,  &  par  ce 
moyen  il  a  établi  la  pofiibilité  du  choc  auquel  il 
attribue  le  déluge  univerfel ,  &  le  bouleverfement 
que  l’afpecï  du  globe  annonce  à  tous  ceux  qui 
portent  des  regards  philofophiques  fur  la  terre 
qu’ils  habitent. 

M.  Legoux  penfe  encore  que  les  autres  délu¬ 
ges  ,  tels  que  ceux  d’Ogiges  &  de  Deucalion  9 
ont  eu  la  même  caufe  ,  c’eft-à-dire  ,  le  choc  de 
quelques  cometes  ,  mais  moins  violent ,  &  fait 
dans  un  autre  point  du  globe.  L’archipel  de  la 
Grece ,  &  l’état  des  rochers  qui  forment  la  plu¬ 
part  des  Mes  dont  il  eft  compofé  ,  lui  paroiffent 
annoncer  i’effet  de  cette  caufe.  A  l’occafion  de  ces 
déluges  il  parle  de  la  fable  du  ferpent  Pithon  ,  & 
de  celle  qu’on  a  faite  fur  la  maniéré  dont  Deu¬ 
calion  &  Pirrha  repeuplèrent  la  terre.  M.  Legouz 
adopte  l’explication  qu’on  a  donnée  de  ces  fables, 
&  il  eft  perfuadé  que  fi  les  Poètes  Grecs  ont  dit 
qu’ Apollon  tua  le  ferpent  Pithon ,  c'étoit  pour 
orner  leurhiftoire,  &  faire  entendre  que  le  foleil 
en  deflechant  la  terre  av oit  détruit  les  reptiles  vé- 
nimeux  dont  elle  s’étoit  couverte  après  la  ceffa- 
tion  du  déluge  de  Deucalion ,  &  que  les  pierres 
que  ce  Monarque  &  fa  femme  jetterent  par- 
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deffus  leurs  épaules  ,  ne  fignifioient  autre  chofe 
que  les  rochers  de  la  Theffalie  ,  d’où  ils  defcen- 
dirent  après  la  retraite  des  eaux ,  avec  ceux  qui  les 
avoient  fuivi  dans  cet  afyle  &  qui  avoient  réfifté 
aux  maux  &  fur-tout  à  la  famine  qu’ils  y  avoient 
éprouvés. 

■m  -■*  M  •  nrmm  ■'  m  iimn  

CURIOSITÉS  NATURELLES. 
Générât i on  des  Champignons . 


O  N  a  ignoré  long-temps  l’origine  des  cham-  » 6  Nov * 
pignons.  Micheli  qui  découvrit  fur  les  feuillets*7^ 
qui  eh  compofent  les  chapiteaux,  de  petites  ex- 
croiffances  globuleufes ,  les  prit  pour  des  graines. 

Mais  on  n’a  aucune  expérience  décifive  qui 
cohftàte  la  vertu  prolifique  de  ces  prétendues 
graines,  &  le  hazard  paroit  avoir  révélé  le  fecreit 
de  la  nature  fur  cet  objet  à  un  de  nos  Concitoyens, 

M,  Lenoir  pere.  Ce  Particulier  s’apperçut  un 
jour  que  plufieuiVphampignons  étoient  nés  fur 
des  épis  qui  étoient  reftés  à  des  pailles  dont  on 
avôit  fait  des  paniers. X’humidité  &  la  chaleur  de 

r\frt  > «.k  1  i  ■  s C/  j, 

la  cave  ou  lef  paniers  avoient  été  jettés ,  en  avoient 
favofife  là  germination,  ou  plutôt  la  génération, 

&  d’autres  pailles  mifès  en  expérience  donnèrent 
les  mêmes  produits.  Cet  événement  éclairoit  fur 
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lefficacité  des  couches  de  fumier  employées  pour 
avoir  des  champignons ,  &  M.Lenoir  fe  crut  en 
droit  d’en  conclure  que  cette  efpèce  de  plante  ne 
venoit  pas  de  graines  ,  mais  étoit  produite  par 
un  développement  fecondaire  des  femences  fro- 
mentacées. 

M.  Picardet  puîné  trouve  très-probable  le  feir 
timent  de  M.  Lenoir  fur  la  génération  des  cham* 
pignons  ;  &  ce  qui  la  déterminé  à  penfer  qu’ils 
n’ont  réellement  pas  plus  de  graines  que  les 
galles  8c  autres  produftions  imparfaites  du  régné 
végétal ,  efl:  la  rencontre  qu’il  a  faite  d’une  tige 
rampante  de  gramen  ,  de  l’efpèce  des  grimons 
fur  laquelle  s’élevoient  deux  épis  unis  par  leur 


pédicule  ;  dont  l’un  des  deux  à  la  place  des  graines 
que  les  balles  avoient  renfermées  ,  portoit  des 
champignons  de  différentes  grandeurs.  Cette  bran¬ 
che  ainfi  garnie  ,  fut  mifefous  les  yeux  de  l’Aca¬ 
demie.  A  cette  occafion  M.  Picardet  fe  demanda 
par  quel  méchanifme  la  nature  avoit  produit  ces 
champignons  ?  pourquoi  l’on  en  trouvoitde  dif¬ 
férentes  efpèces  dans  un  endroit  plutôt  que  clans 
un  autre ,  &  particuliérement  apres  les  pluies  un 
peu  chaudes?  Ce  fut  à  l’aide  du  ïyftême  des  mo¬ 
lécules  organiques  donné  par  M.  dé  Büfîon  qu’il 
expliqua  leur  formation.  Il  en  attribua  les  diffé¬ 
rentes  efpèces  aux  différents  moules ,  à_jravers 
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lefquels  paffoient  ces  molécules  ,  &  la  néceffité  du 
concours  de  la  chaleur  &  de  l’humidité  pour  leur 
développement ,  lui  fervit  à  rendre  raifon  de  l’ap¬ 
parition  des  champignons  après  les  pluies  douces 
&  chaudes  du  printemps  &  de  l'automne  ;&  s’il 
eft  des  endroits  où  Ton  en  trouve  en  plus  grande 
quantité  que  dans  d’autres  ,  &  où  certaines  es¬ 
pèces  abondent  par  préférence  ;  cela  n’arrive  , 
félon  M.  Picardet ,  qu’à  raifon  d’une  expofition 
plus  méridionale, &  de  l’abondance  des  gramens 

capables  de  produire  ces  efpèces  de  champignons. 

E  / 

s  V  < 

Le  même  Académicien  avoit  apporté  quelques  4  Mal 
mois  auparavant  à  l’Académie  une  branche  de  170 4% 
chêne  nain  defféchée,  fur  laquelle  on  voyoit  un 
champignon  figuré  en  foucoupe ,  mais  principa¬ 
lement  remarquable  par  fa  couleur  qui  étoit  d’un 
rouge  écarlate  très-éclatant. 

F  É  C  O  N D  JT É  furprenante  de  differentes 

efpèces  de  bled. 

1 

M.  Maret  Médecin,  a  dit  qu’il  avoit  eu  occa -  ,3  Nov ; 
{ion  d’admirer  la  prodigieufe  fécondité  de  diffé- 
rentes  efpèces  de  bled.  II  a  vu  trois  trochets  for¬ 
més  chacun  par  un  feul  grain,  l’un  de  froment , 
l'autre  de  feigle ,  &:  le  troifiéme  d’orge.  Ces  grains 
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qui  avoient  été  portés  par  le  hazard  dans  une 
vigne  ,av oient  donné,  le  premier  trente  épis  très- 
longs  &  très-gros  qui  contenoient  environ  douze 
cents  grains  de  froment;  le  fécond ,  dix-feptépis 
très-longs  &  très-bien  fournis  ^  garnis  d  environ 
fix  cents  quatre-vingt  grains  de  feigle ,  &  le  troi- 
fiéme  chargé  de  onze  cents  grains  d’orge  dans 
cinquante  épis  bien  conditionnés. 

V' E  R  S  trouvés  dans  un  roc . 

Juin  M.  Guenaudfaifoitcreufer  une  cave  dans  le  roc, 
à  Semur  ,  lieu  de  fa  réfidènce.  Ce  roc  eft  com- 
poféde  plulîeurs  lits  différemment  inclinés ,  d’un 
granit,  de  couleur,  de  confiftance  &  de  grains 
différents.  A  huit  à  neuf  pieds  de  profondeur ,  M. 
Guenaud  trouva  de  l’eau  ,  &  ce  fut  dans  les 
joints  les  plus  voilîns  de  cette  eau  ,  qu  etoient 
nichés  les  vers  dont  il  a  envoyé  la  defcription. 

«  Ces  vers ,  difoit-il ,  font  affez  femblables  aux 
»  lombrics  ou  vers  de  terre  ,  mais  un  peu  plus 
»  rougeâtres.  J’en  ai  mefuré  un  qui  avoit  dix 
»  pouces  de  longueur  ,  &  qui  étoit  gros  à  pro- 
»  portion.  Beaucoup  d’autres  n’étoient  longs  que 
»  de  quatre  à  cinq  pouces  j ,  &  gros  comme  des 
*  chanterelles  de  violon.  La  couleur  de  ceux-ci 
»  varioit  depuis  le  rofe  jufqu’au  brun  foncé  en 
»  paffant  par  différentes  nuances.  Il  y  avoit  dans 
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„  tous  une  ligne  plus  colorée  que  le  refte  qui  ré- 
„  pondoit  à  peu  près  à  l’axe  du  corps.  „ 

Je  n  ai  apperçu  aux  environs  de  ces  vers  ,  ajou¬ 
tait  M.  Guenaud  ,  aucune  matière  dont  ils  aient 
pufe  nourrir,  fi  ce  n’eftun  limon  grisâtre  decofl- 
fiftance  pultacée  ,  qui  avoit  été  charrié  dans  ces 
joints  par  les  eaux.  On  auroit  pu  s’imaginer  que 
la  couleur  delà  ligne  de  l’axe,  dépendoit  de  celle 
des  aliments  ,  fi  cette  couleur  n  avoit  pas  varié 
dans  des  vers  de  la  même  efpèce  qui  fe  trouvoient 
dans  le  même  limon. 

Grotte  de  la  Balme. 

Il  y  a  en  Bugey  une  grotte  que  l’on  nomme  6  Déc: 
grotte  de  la  Balme  ,  très  -  remarquable  par  fon  >7^ 
étendue  &:  par  les  concrétions  calcaires  qu’on  y 
obferve.  M.  Bouilletqui  en  avoit  tiré  plufieurs 
morceaux  dont  il  a  fait  préfent  à  l’Académie,,  y 
a  joint  la  defcription  de  cette  grotte. 

Elle  eft  fituée  dans  l’enceinte  d’un  parc  dépen¬ 
dant  du  Comté  de  Seyffel.  Son  entrée  eft  immé¬ 
diatement  au  pied  du  rocher  fur  lequel  eft  bâtie 
laChartreufe  de  Pierre-Chatel.  On  trouve  d’abord 
une  efpèce  de  veftibule  de  trente  pieds  de  hau¬ 
teur  &  foixante  de  largeur.  Il  eft  formé  envoûte 
qui  fe  continue  dans  le  roc  dans  l’efpace  d’envi¬ 
ron  vingt  pieds;  il  fe  rétrécit  enfuite,  fon  pla- 
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fond  s’abaiffe,  &  forme  une  coquille  ornée  de 
rocailles ,  dans  le  centre  de  laquelle  fe  trouve 
l’entrée  de  la  grotte. 

On  y  pénétre  par  une  rampe  très -rapide, 
quoiqu’on  l’ait  taillée  en  zigzag  pour  en  faci¬ 
liter  l’entrée.  Bientôt  on  n’apperçoit  plus  que 
de  bas  en  haut  &  un  peu  obliquement  l’ouver¬ 
ture  par  laquelle  on  eft  defcendu ,  &  la  lumière 
qui  s’y  répand ,  &  qui  vient  du  veftibule  dont 
on  a  déjà  parlé,  y  eft  ft  affoiblie,  qu’il  faut  nécefi 
fairement  des  flambeaux  pour  parcourir  les  vaftes 
détours  de  cette  grotte,  qui  s’étend  à  droite  &  à 
gauche.  Alors  on  découvre  des  voûtes  de  diffé¬ 
rentes  coupes  en  dômes ,  en  berceaux ,  à  arcs 
doubleaux,  quelques-unes  à  clefs  pendantes,  & 
toutes  ornées  d’une  infinité  de  bas  reliefs  relevés 
en  boffes  &  de  ftalaâites  plus  ou  moins  allongées. 

Les  parois  &  le  plancher  de  la  grotte  font  dé¬ 
corés  de  ces  mêmes  ftalaftites  brillantes  &  de  for¬ 
mes  très-variées;  ici  c’eft  une  légère  broderie,  là 
des  ramifications  plus  faillantes,  des  feuilles  en- 
tre-lacées  avec  autant  d’art  &  d’élégance  que  le 
pourroit  faire  l’Artifte  le  plus  intelligent.  Plus  loin 
des  figures  grofliérement  fculptées,  des  ornemens 
dans  le  goût  gothique ,  des  groupes  de  pyramides 
d’inégale  grandeur  ,  des  amas  de  cylindres  ter¬ 
minés  par  des  aiguilles  taillées  à  fix  pans  comme 

celles 
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celles  du  cryftal  de  roche  ,  enfin  toutes  les  va¬ 
riétés  accidentelles  qu’offrent  les  grottes  les  plus 
renommées. 

Différentes  ejpèces  de  matières  cotonneufes » 

M.  Picardet  l’aîné  a  préfenté  à  l’Académie  des  y  . 
aigrettes  des  femences  du  grand  Chamænérion  ,  1766* 
&  M.  Picardet  puîné  de  pareilles  aigrettes  prifes 
fur  les  femences  du  peuplier  noir  femelle.  La  fi- 
neffe  de  ces  aigrettes  &  leur  foupleffe  ont  fait 
croire  à  ces  Meilleurs  qu’on  pourroit  employer 
utilement  l’une  &  l’autre  de  ces  efpèces  de  coton, 
foit  en  les  filant  après  les  avoir  affociés  à  du 
chanvre  ou  du  coton  proprement  dit,  foit  en  les 
préparant  pour  les  rendre  propres  à  faire  des 
chapeaux,  des  ouates  ou  du  papier.  Ils  fe  font 
propofé  l’un  &  l’autre  de  faire  des  effais  en  ce 
genre,  &  l’Académie  les  a  invités  à  ne  pas  perdre 
de  vue  cet  objet. 


Ouvrages  lus  a  l  Académie 

fur  des  objets  de  P hyfique  &  d’ H ifloire  naturelle  > 
&  imprimés  Jéparément  ou  defhnés  à  l’être. 


D.SS  ertàtion  fur  le  rapport  qu’il  y  a 
entre  les  phénomènes  du  tonnerre  &  ceux  de  le- 
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le&ricité ,  qui  a  remporté  le  prix  de  l’Académie 
de  Bordeaux  en  1750 ,  par  M.  Barberet . 

Mémoire  fur  les  caufes  qui  font  pouffer  le  vin, 
qui  a  remporté  le  prix  de  l’Académie  de  Lyon* 
èn  1761.  Par  le  même . 

Mémoire  fur  la  meilleure  maniéré  de  cultivée 
îa  vigne  &  de  faire  le  vin '>  qui  a  remporté  le  prix 
de  l’Académie  de  Befançon  en  1761  ,  non  en¬ 
core  imprimé.  Par  le  même . 

Differtation  fur  la  meilleure  maniéré  d’amander 
les  terres  ,  rélativement  à  leurs  qualités ,  qui  a 
remporté  le  prix  de  Rouen  en  1763  ,  non  impri¬ 
mée.  Par  le  même . 
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BELLES  LETTRES 

ET 

BEAUX  ARTS. 

Héroïsme  des  femmes. 

Les  hommes  louent  dans  les  femmes  ,  la/ 
beauté ,  les  grâces ,  la  douceur  des  mœurs ,  la 
politeffe  du  langage,  un  fentiment  exquis  qui  les 
rend  d’excellents  juges  en  fait  d’ouvrages  de  goût. 
Mais  ils  leur  refufent  prefque  toujours  les  difpo- 
fitions  pour  acquérir  des  fciences ,  la  force  d’ef* 
prit  nécelTaire  pour  le  gouvernement, &  fur-tout 
la  valeur.  C’eft  une  injuftice  contre  laquelle  M. 
Bouiliet  s’élève  ;  &  comme  les  exemples  qui 
prouvent  l’aptitude  des  femmes  aux  iciences  8ç 
leur  habileté  dans  le  gouvernement ,  font  très- 
multipliés  &  très-connus ,  il  ne  s’attache  dans  ce 
mémoire  qu  a  prouver  leur  héroïfme ,  leur  valeur, 
par  des  faits  bien  décififs.  Parmi  ces  faits ,  on  fe 
contentera  de  citer  ceux  qui  ont  illuftré  Cathe¬ 
rine  Douglas,  femme  de  Jacques  1er,  Roi  d’E- 

çoffe;  Marulle,  fille  du  Gouverneur  de  rifle  de 

•  • 
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Stalimene;  &  Jeanne  Laine,  Heroïne  de  Beau¬ 
vais. 

Un  des  afiaffins  de  Jacques  Ier,  Roi  d’Ecolfe, 
cnleve  le  verrouil  de  la  porte  de  ce  Prince  pour 
introduire  dans  fa  chambre  les  conjurés.  Cathe¬ 
rine  fon  époufe  met  le  bras  dans  le  trou  pour 
fervir  de  verrouil.  Les  affaffins  n  entrent  qu’après 
le  lui  avoir  coupé.  Elle  court  à  fon  mari,  le 
couvre  de  fon  corps ,  &  meurt  percée  des  coups 
qu’on  lui  porte. 

Au  liège  de  Cochino ,  connu  anciennement 
fous  le  nom  de  Lemnos*  Marulle  bleffée  à  mort 
du  même  coup  qui  tue  fon  pere^  defcend  de  la 
muraille  quelle  défendoit,  fond  fur  les  Turcs  , 
&  les  combat  avec  tant  de  valeur  ,  qu’elle  les 
oblige  d’abandonner  leur  entreprife,  &  de  re¬ 
monter  fur  leurs  galeres. 

*  Les  Bourguignons  avoient  afliégé  Beauvais 
en  1472.  Cette  Ville  alloit  être  emportée  d’af- 
faut.  Jeanne  Lainé  fe  met  à  la  tête  des  femmes, 
court  à  la  breche ,  fondent  les  efforts  des  alfaillants, 
&  contribue  par  fa  valeur  à  faire  lever  le  lîége. 

Plulieurs  Hiftoriens  parlent  de  cette  Héroïne 
fous  le  nom  de  Jeanne  Hachette.  Mais  par  les 
Lettres  patentes  de  Louis  XI ,  données  à  Senlis 
le  22  Février  1472,  Mr.  Bouillet  prouve  quelle 
fe  nommoit  Jeanne  Lainé, 
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Tableau  allégorique. 


jL  A  viétoire  remportée  à  Friedberg  par  Mon-  ,,  Avril 
feigneur  le  Prince  deCondé ,  a  contribué  à  faire  >766' 
faire  la  paix  de  1762.  Ce  fut  dans  les  premiers 
inftants  de  cette  paix  que  S.  A.  S,  voulut  bien 
fixer  des  regards  paternels  fur  l’Académie.  Mr. 
Venevault  a  cherché  à  perpétuer  le  fouvenir  d’une 
grâce  fi  infigne  par  un  tableau  en  mignature  de 
dix  pouces  de  haut  fur  huit  de  large;  &  quoique 
ce  tableau  n’ait  qu’un  champ  peu  vafte,  le  Peintre 
y  a  ralTemblé  tout  ce  qui  eft  capable  de  caracté- 
rifer ,,  &  la  grâce  que  Monfeigneur  le  Prince  de 
Condé  a  faite  à  l’Académie,  &  Imitant  où  elle  a 
reçu  cette  grâce. 

Au  centre  de  ce  tableau  &  dans  un  plan  un 
peu  reculé,  s’élève  une  pyramide  pofée  fur  un 
piedeltal  chargé  de  trophées  d’armes.  Son  fommet 
fe  perd  dans  les  nues ,  &  fur  une  de  fes  faces  on 
lit  ces  mots  :  bataille  de  Friedberg. 

En  avant  de  cette  pyramide  eft  alfife  Minerve 
drapée  à  l’antique,  le  cafque  en  tête,  &  portant 
fur  fon  bouclier  en  médaillon ,  le  bulle  de  Mon¬ 
feigneur  le  Prince  de  Condé,  cifeîé  en  or.  Deux 
petits  génies  jouent  à  fes  côtés.  L  un  montre  du 

doigt  la  devife  de  l’Académie,  gravée  fur  une 
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table  d’airain,  &  l’autre  préfente  plufieurs  cou¬ 
ronnes  à  la  Déeile  qui  paroît  ne  les  recevoir  que 
pour  les  diftribuer  de  l’agrément  de  fon  Alteffe 

Séréniffime. 

Des  inftruments  de  toute  efpèce,  des  outils 
&  des  livres  répandus  aux  pieds  de  la  Déeffe  dans 
ce  défordre  qui  eft  un  effet  de  l’art,  défignent  le 
genre  de  travaux  auquel  fe  livre  l’Académie. 

D  un  côté  on  découvre  dans  l’éloignement  une 
campagne  fertilifée ,  dont  FafpeÊt  riant  rappelle 
l’idée  de  la  paix;  de  l’autre  on  voit  le  temple  de 
la  gloire  placé  fur  une  montagne  efcarpée ,  &  vers 
lequel  plufîeurs  figures  paroiifent  diriger  leur 
marche  ,  mais  par  un  chemin  très-difficile. 

Mr.  Venevault  a  fait  préfent  à  l’Académie  de 
ce  morceau  précieux;  mais  Monfeigneur  le  Prince 
de  Coudé  ayant  paru  le  goûter  beaucoup,. notre 
reconnoiffance  nous  a  fait  un  devoir  de  le  lui 
offrir  ,  &  ce  tableau  eft  maintenant  dans  le  ca¬ 
binet  de  fon  Alteffe  Séréniffime  notre  augufte 
Protecteur. 

Origine  du  refpecl  que  dans  l9  antiquité 
la  plus  reculée ,  on  a  eu  pou  les  cornes. 

Janv.  O  N  voit  dans  l’Ouvrage  de  Jacques  Mollerus, 
4768 '  de  commis  0  herm aphroditi s  eommque  jure ,  que 
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les  cornes  ont  été  regardées  de  tout  temps  com¬ 
me  le  fymbole  de  la  force  &  de  la  puiffance.  M. 
Legouz  a  développé  davantage  cette  idée  dans 
l’effai  quil  a  donné  fur  l’origine  du  refpeâ  que 
l’on  a  eu  pour  les  cornes.  Il  a  fait  voir  que  fi  les 
hommes  s’étoient  décidés  à  les  regarder  comme 
un  emblème  de  la  force ,  c’eft  que  dans  tous  les 
animaux  elles  font  très-avantageufement  fituées 
pour  l’attaque  ou  pour  la  défenfe. 

Après  avoir  ainfi  rendu  raifon  de  l’idée  de 
force  &  de  puiflance  que  l’on  r  attachée  aux  cor¬ 
nes,  M.  Legouz  paffe  en  revue  tous  les  ufages  , 
tant  anciens  que  modernes ,  auxquels  cette  idée 
a  donné  naiffance. 

Jupiter  fe  plut  à  être  repréfenté  avec  des  cor¬ 
nes  de  bellier  ;  il  en  a  donné  à  Pan  ,  aux  Dieux 
des  bois,  à  Amalthée  fa  nourrice.  Junon  ,  Diane, 
Venus  même  en  ont  décoré  leurs  fronts.  Cérès 
&  Bacchus  connus  en  Egypte  fous  le  nom  d’Izis 
&  d’Oziris ,  avoient  la  tête  ornée  de  cornes.  Les 
Egyptiens,  pour  immortaliferleur  reconnoiffance, 
placèrent  fur  le  tombeau  de  Jofeph  un  bœuf  re¬ 
marquable  par  la  beauté  de  fes  cornes.  Les  Héros 
de  la  fuite  de  Bacchus  avoient  fur  leur  tête  des 
cornes  de  bouc.  Les  hommes  s’arrogèrent  auiïi 
le  droit  d’en  porter.  On  a  vu  les  Chevaliers  déjà 
plufieurs  fois  vainqueurs  dans  les  tournois,  mettre 
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des  cornes  aux  deux  côtés  de  leurs  cafques.  C’eÆ 
à  Tufage  que  Ton  faifoit  de  cet  ornement ,  que 
M.  Legouz  attribue  l’origine  des  couronnes  qui , 
d’abord  pointues  telles  qu’on  les  voit  encore  fur 
les  figures  antiques  des  Rois ,  n’ont  changé  de 
forme  que  par  les  effets  du  luxe,  qui  a  fait  perdre 
peu  à  peu  l’idée  de  leur  première  inftitution,  en 
leur  ajoutant  d’inutiles  ornements.  La  forme  de 
la  coëffure  des  Prêtres  de  toutes  les  religions,  & 
des  Officiers  prépofés  pour  rendre  la  juftice  aux 
Peuples,  &  faire  fentir  la  puiffance  des  Monar¬ 
ques,  eft  encore  une  nouvelle  preuve  du  refpeâ: 
que  les  cornes  ont  infpiré  de  tout  temps  &  en 
tous  les  pays,  &  ajoute  à  celles  que  M.  Legouz 
a  données  de  celui  que  dans  l’antiquité  la  plus  re¬ 
culée,  on  a  eu  pour  cette  efpèce  d’ornement*  Si 
les  idées  paroiffent  changées  aujourd’hui  au  point 
de  regarder  les  cornes  comme  l’emblème  de  la 
foibleffe  ,  &  de  les  faire  redouter  comme  des 
marques  déshonorantes;  ce  changement  a  lieu 
de  furprendre.  La  recherche  des  caufes  qui  ont 
pu  le  produire  &  du  moment  où  il  s’eft  opéré  , 
feroit  l’objet  d’une  difcuffion  bien  curieufe* 
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DE  PLUSIEURS  ANTIQUES. 
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Anneaux  z>3  O  r. 

On  avoit  apporté  à  l’Académie  le  7  Juin 
1765,  deux  anneaux  d’or  oblongs ,  dont  le  grand 
diamètre  avoit  dix  lignes ,  &  qui  étoient  unis  par 
un  annelet  rond  de  même  métal.  Leur  forme  étoit 
fimple,  &  ils  étoient  compofés  d’une  lame  d’or 
large  de  cinq  quarts  de  ligne  ,  &  épaiffe  d’une 
demi-ligne.  Ces  anneaux  avoient^été  trouvés  fur 
le  Mont-Auxois  près  Semur.  M.  Gelot  reconnut 
en  les  voyant,  qu’ils  avoient  fait  partie  d’une  de 
ces  chaînes  dont  les  Gaulois  fe  décoroient.  Mr. 
Guenaud  qui  demeure  à  Semur ,  &  que  l’Acadé¬ 
mie  a  confulté  à  ce  fujet ,  a  eu  la  même  idée  que 
Mr.  Gelot.  Ceft  par  la  voie  d’exclufion  qu’il  eft 
parvenu  à  établir  fon  fentiment  ^  &  il  l’a  fortifié 
par  des  remarques  fur  l’endroit  où  ces  anneaux: 
ont  été  trouvés. 

Le  Mont-Auxois ,  où  un  Laboureur  en  a  fait 
la  trouvaille  en  conduifant  fa  charrue ,  eft  dans  le 
voifinage  de  l’ancienne  Ville  d’Alife  ?  &  par  con- 
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féquent  de  deux  champs  de  bataille  où  Céfar  défît 
les  Gaulois.  Or,  nous  voyons  ,dans  lesHiftoriens, 
dans  les  buftes  &  dans  les  bas  reliefs,  que  les  prin¬ 
cipaux  Officiers  des  troupes  gauloiles  étaient  dis¬ 
tingués  des  autres  par  des  chaînes  d’or  ;  &  ce 
qui  rend  bien  vraifemblable  la  conjecture  de  Mrs. 
Gelât  &  Guenaud  au  fujet  de  ces  anneaux,  c’eft 
qu’on  a  trouvé  &  qu’on  trouve  encore  fouvent 
fur  cette  montagne,  des  fers  de  lances,  des  frag¬ 
ments  de  toutes  fortes  d’armes  ,  &  beaucoup  de 
médailles.  A  cette  occation  Mr.  Guenaud  a  cité 
un  petit  ferpent  d’airain  que  l’on  voit  à  Agey  dans 
le  cabinet  de  Madame  la  Comteffe  de  Roche- 
«chouard.  Il  croit  que  c’étoit  un  de  ces  dracones 
dont  parle  Végece  ,  &  que  cet  Auteur  place 
parmi  les  enfeignes  militaires  des  draconariï . 

Galere  de  Bronze . 

•«O  Dêc.  M.  de  Ruffey  a  fait  voir  à  l’Académie  une  pe- 
176 s'  tite  galere  de  bronze  &  une  feuille  triangulaire  de 
même  métal ,  qui  font  confervées  dans  le  Cabinet 
de  M.  le  Préfident  de  Bourbonne ,  &  qui  ont 
été  trouvées  au  mois  de  Mai  1763  dans  une  che- 
neviere  près  le  hameau  de  Bleffey ,  à  une  lieue 
au  fud  de  Chanceaux. 

Cette  galere  dont  M.  de  Ruffey  a  fait  la  des¬ 
cription,  a  deux  pieds  de  longueur  fur  huit  pou- 
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ces  de  largeur  ;  elle  eft  entièrement  pontée.  On 
voit  fur  le  pont  deux  Rameurs  affis,  &  par  les 
trous  quarrés  qui  parodient  avoir  été  deftinés  à 
en  placer  trois  autres,  on  peut  croire  qu’il  y  en 
avoit  cinq,  à  moins  qu’on  ne  penfe  que  la  figure 
placée  dans  le  milieu  n’ait  été  celle  du  Patron  ou 
Commandant  de  la  galere. 

La  planche  première  offre  le  deffein  de  cet  an¬ 
tique  &  celui  de  la  feuille  triangulaire  de  bronze 
qui  a  été  trouvée  dans  le  même  endroit.  L’expli-* 
cation  de  cette  planche  en  fait  connoître  toutes 
les  parties  dans  le  plus  grand  détail;  &  comme  on 
n’a  deffiné  que  l’endroit  de  la  feuille  triangulaire, 
on  dira  ici  que  fur  la  face  de  cette  feuille  que  le 
fens  des  cifelures  doit  faire  regarder  comme 
l’envers,  on  voit  la  trace  de  trois  foudures  dif- 
pofées  en  ligne  droite  ,  dans  la  direction  d’une 
perpendiculaire  que  l’on  auroit  tirée  du  fommet 
de  l’angle  droit  fur  l’hypothenufe. 

M.  de  Ruffey  fait  remarquer  que  ces  mor¬ 
ceaux  font  d’une  belle,  confervation  &  d’une  an¬ 
tiquité  non  fufpecre.  Le  vernis  qui  les  couvre  & 
une  terre  chargée  de  fer  qu’on  trouve  en  dedans 
de  la  galere,  à  fa  lurface,  &  notamment  entre  les 
pas  de  la  volute  de  l’arriere  de  ce  petit  bâtiment, 
en  font  garants. 
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Les  figures  qui  font  fur  le  pont  de  cette  g as 
lere  ,  n’ont  rien  de  1  élégance  grecque  ,  ni  du 
goût  romain  ;  il  eft  probable  quelles  font  du  com¬ 
mencement  de  l’ere  chrétienne,  temps  où  les  beaux 
arts  ne  faifoient,  pour  ainfi  dire,  que  de  naître 
dans  les  Gaules.  Ces  confidérations  engagent  M. 
de  Ruffey  à  placer  cette  antique  parmi  les  gau- 
loifes ,  &  le  trou  dont  fes  flancs  font  percés  ,  & 
qui  paroît  avoir  donné  paffage  à  une  barre  de  fer, 
le  perfuade  qu’elle  étoit  attachée  à  un  mur  ,  & 
îe  confirme  dans  l’idée  qu’il  en  avoit  d’abord 
prife ,  en  la  regardant  comme  un  ex  voto  placé 
dans  un  Temple.  Cette  conjeéture  eft  fortifiée 
par  les  détails  d’une  lettre  de  M.  l’Abbé  Richard 
à  M.  de  Ruffey. 

Cet  Abbé  qui  fait  fa  réfidence  à  Chanceaux , 
&  qui  a  fait  préfent  de  cette  galere  à  M.  de 
Bourbonne  ,  marquoit  à  M.  de  Ruffey  qu’on 
a  trouve  dans  le  même  endroit  plufteurs  uf- 
tenciles  qui  paroiffent  avoir  fervi  à  des  Sacri¬ 
fices;  que  probablement,  à  peu  de  diftance  delà, 
il  y  avoit  eu  un  Temple;  &  que  vû  la  proximité 
de  la  fource  de  la  Seine ,  &  l’ufage  où  étoient  les 
anciens  de  divinifer  les  fleuves,  il  étoit  à  préfu¬ 
mer  que  ce  Temple  avoit  été  dédié  au  Dieu  de 
la  Seine.  Qu’ainfi  y  ayant  eu ,  même  avant  les 
conquêtes  de  Céfar,une  navigation  établie  fur  ce 
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fleuve  ,  &  des  Navigateurs  connus  depuis  fous  le 
nom  de  Nautœ  Panjiaci  ,  il  pouvoit  fort  bien 
fe  faire  que  la  petite  galere  ait  été  un  ex  veto  en¬ 
voyé  par  un  Marchand  Gaulois  ,  &  placé  dans 
le  Temple  du  Dieu  dont  il  avoit  cru  avoir  reçu 
quelque  grâce. 

La  feuille  triangulaire  qui  fut  montrée  à  l’Aca¬ 
démie  en  même  temps  quele  petit  v ai ffeau  qu’on 
vient  de  décrire  ,  paraît  à  M.  de  Ruffey  n’avoir 
eu  d’autre  ufage  que  de  mettre  Y  ex  voto  à  l’abri 
de  la  poufîiere ,  au  deflus  duquel  elle  devrait ,  en 
ce  cas  là,  avoir  été  attachée  ;  d’autres  la  regardent 
comme  une  voile  latine  ;  mais  l’une  &  l’autre  de 
ces  explications  laiffent  encore  quelque  chofe  à 
defirer. 

EXPLICATION  de  la  planche  première . 

Fig.  Ie. 

À.  Corps  de  la  galere ,  dont  les  bords  fe  ter¬ 
minent  par  une  plate-bande  de  demi -ligne 
d’épaiffeur,  formée  de  deux  lifteles  jufqu’à  l’en¬ 
droit  B  où  la  tête  de  pigeon D  fe  trouve  fondée, 
&  en  E  ,  où  eft  également  foudé  l'arriéré  de  la 
galere,  terminé  en  demi-volute  C.  Onapperçoit 
en  F  un  peu  de  mine  de  fer. 

G.  Ouverture  par  laquelle  on  peut  pafler  le 
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doigt  fous  la  plaque  H ,  qui  fert  de  tillac  à  la  ga¬ 
lère  ,  &  quon  peut  enlever. 

K  J.  Figures  de  deux  efclaves  dans  l’attitude 
de  Rameurs  :  celui  qui  eft  défigné  par  la  lettre 
K,  a  la  tête  rafée.  * 

L.  Trous  dont  le  pont  eft  percé  ,  &  qui  pa- 
roiffent  avoir  fervi  à  placer  d’autres  Rameurs. 

M.  Appendice  de  forme  plate  ,  &  divifé  en 
trois  efpèces  de  doigts  vd’inegale  longueur  pla¬ 
cés  l’un  fur  l’autre. 

N.  Trou  percé  des  deux  côtés  de  la  galere, 
à  travers  lequel  paffoit,  probablement,  labarre  qui 
l’attachoit  à  un  mur. 

Fig .  n.e 

O.  Corps  de  la  galere  vu  à  vol  d’oifeau ,  & 
dont  on  a  enlevé  les  efclaves  qui  étoient  placés 
fur  le  tillac  en  J  &  K. 

L,  L,  L,  trous  dont  le  pont  eft  percé. 

j Fig.  i i iJ 

J.  Efclàve  détaché  du  pont  de  la  galere  &  vu 
par  derrière  pour  faire  appercevoir  les  croix  P. 
dont  leurs  épaules  étoient  marquées. 

Q.  Tenons  quarrés  contigus  aux  feffes,  &quî 
entroient  dans  les  ouvertures  qu’on  remarque  fur 
le  tillac. 
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R.  Pièce  de  cuivre  formée  triangle  rec^ 
tangle ,  dont  le  fommet  R  eft  tronqué. 

S.  Feuilles  d’eau  qui  ornent  les  petits  côtés, 

T.  Grand  côté  qui  n  eft  point  décoré ,  &  qui 
eft  percé  des  trous  V,  qui  parodient  avoir  été, 
faits  par  des  clous. 

Y.  Rofe  formée  de  deux  cercles  concentriques, 
dont  l’extérieur  eft  prefque  le  double  de  l’inté¬ 
rieur;  la  furface  du  cercle  infcrit  X  eft  abfolu- 
ment  nue  &  fans  ornements  9  &  le  refte  de  la 
furface  du  circonfcrit  eft  décoré  de  plufieurs  ca¬ 
naux  ,  &c.  relevés  en  belles. 

Fig.  v,e  v i.e 

Petits  autels  trouvés  à  Nifmes ,  &  confacrés 
aux  Dieux  propices  9  que  les  anciens  nommaient 
proxumi , 

L  A  R  A  I  R  E. 
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Un  Laboureur  de  Louans  a  trouvé  dans  uni,  juin. 
champ  voifin  des  fauxbourgs  de  cette  Ville 9  un  '?66' 
petit  coffre  de  fer  garni  de  cercles  de  cuivre, qui 
çontenoit  trois  petites  ftatues  de  bronze  bien  con¬ 
servées  9  &  dont  les  deux  plus  grandes  font  fort 
bien  deflinées. 
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MM.  de  Ruffey  &  Picardet  l’aîné  qui  les  ont 
examinées  &  décrites ,  penfent  que  ces  petites 
idoles  compofoient  le  Laraire  de  quelque  Payen 
qui  les  enterra  dans  le  quatrième  ou  cinquième 
fiécle ,  temps  où ,  à  leur  tour ,  ils  étoient  inquiétés 
au  fujet  de  la  religion. 

Ces  idoles  étoient  un  Mars  &  une  Pallas;  l’on 
n’eft  pas  d’accord  fur  la  qualification  de  la  troi- 
fîéme;  M.  de  Ruffey  croit  que  c’eft  un  Hercule, 
&  M.  Picardet  penfe  quelle  figuroit  un  bon 
génie. 

Cette  idole  haute  de  trois  pouces  eft  bien 
moulée.  Son  corps  entièrement  nu  eft  très -élé¬ 
gant  &  bien  mufclé.  Les  traits  du  vifage  font 
beaux ,  &  annoncent  un  jeune  homme.  Il  a  la 
tête  tournée  à  droite,  le  bras  droit  recourbé  & 
la  main  un  peu  élevée ,  dans  laquelle  il  paroît 
qu’il  y  a  eu  quelqu’inftrument  ou  fymbole.  Le 
bras  gauche  eft  mutilé.  ; 

La  jufteffe  des  proportions  de  cette  ftatue  & 
la  force  qu’annonce  le  renflement  des  mufcles , 
déterminent  M.  de  Ruffey  à  la  regarder  comme 
repréfentant  un  Hercule.  Ce  qui  engage  M.  Pi¬ 
cardet  à  prendre  cette  idole  pour  celle  d’un  bon 
génie,  c’eft  quelle  a  la  bouche  entre  -  ouverte 
comme  celle  d’une  perfonne  qui  parle  ,  &  que 
dans  la  phyfionomie  on  voit  quelque  chofe  de 

foucieux 
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foucieux  qui  indique  la  follicitude  où  l’on  dévoie 
fuppofer  ces  génies  tutélaires  à  l’égard  des  hom¬ 
mes  qu’ils  protégeoient. 

Le  Mars  qui  a  trois  pouces  deux  lignes  de 
hauteur  ,  eft  abfciument  nud.  Sa  tête  tournée  à 
gauche  eft  armée  d’un  cafque  furmonté  d’un 
mufle  de  lyon,  &  qui  a  pour  cimier  un  fphinx 
ailé  ;  la  rouille  a  altéré  les  traits  de  fonvifage.  Son 
corps  qui  eft  bien  mufelé,  annonce  la  force,,  fur- 
tout  par  la  largeur  des  épaules  Sc  par  une  taille 
‘courte  &  ramaffée.  Son  bras  droit  eft  relevé  & 
courbé  de  façon  que  la  main  fe  trouve  à  la  hau¬ 
teur  de  l’œil  Cette  attitude  paroît  celle  d’un 
homme  prêt  à  lancer  un  javelot ,  &  l’on  a  lieu 
de  préfumer  que  cette  idole  en  ten oit  un  ;  car 
quoique  fa  main  foit  fermée,  on  y  apperçoit  un 
trou  où  ce  javelot  étoit  placé ,  &  les  traces  des 
foudures  qui  l’y  tenoient  attaché.  Le  bras  gau¬ 
che  dont  la  main  eft  abfciument  fermée  ,  eft 
étendu  ÔC  un  peu  recourbé. 

La  Minerve  plus  petite  que  les  deux  autres  & 
d’un  ouvrage  moins  fini,  n’a  que  deux  pouces 
cinq  lignes  de  hauteur.  Elle  eft  vêtue  d’une  lon¬ 
gue  tunique;  porte  une  cuiraffe  fur  fa  poitrine  , 
&  fur  fes  épaules  une  efpèce  de  mante.  Sa  tête 
eft  armée  d’un  cafque,  dont  le  cimier , formé  par 
des  pltunes  qui  s’écartent  fur  le  devant  &  fe 
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réunifient  par  derrière ,  fe  termine  en  une  pointe 
qui  retombe  fur  les  épaulés. 

Les  bras  de  cette  idole  font  nus  ;  le  gauche 
pend  négligemment  à  fon  côté  ;  le  droit  un  peu 
relevé  &c  courbé  portoit  probablement  une  pi¬ 
que  ou  quelqu’autre  arme ,  ou  peut-être  un  rou¬ 
leau  de  papier.  On  voit  encore  dans  fa  main  une 
portion  de  cylindre  folide  qui  peut  autorifer  cette 
idée. 

Ouvrages  de  Littérature 
lus  à  l’Académie,  &  imprimés  féparcment. 

Di!  cours  où  Ion  prouve  que  la  vraie  philofo- 
phie  eft  incompatible  avec  l’irréligion ,  &  qui  a 
remporté  le  prix  de  l’Académie  de  Montauban 
en  1752.  Far  Al.  Fromageot. 

Les  LoixEccléfiaftiques  tirées  des  feuls  Livres 
faims*  Ouvrage  imprimé  à  Paris  en  1753,  fans 
nom  d’Auteur.  Par  le  même . 

Difcours  où  Ton  fait  voir  que  la  corruption 
du  goût  fuit  toujours  celle  des  mœurs  ,  &  qui  a 
remporté  le  prix  de  l’Académie  de  Montauban 
en  1753*  F ar  ^  même. 

Mémoires  pour  fervir  à  l’hiftoire  de  la  vie  & 
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des  Ouvrages  de  M.  Lenglet  du  Frefnois,  im¬ 
primés  en  1 7 6 1 .  Par  M .  Michault . 

Mémoire  fur  l’éducation  publique  avec  le 
Profpe&us  d’un  Collège  formé  fuivant  les  prin¬ 
cipes  de  cet  Ouvrage,  imprimé  en  1764.  Par 
M .  de  Morveau . 

Traité  de  la  formation  méchanique  des  langues 
&  des  principes  phylîques  de  l’étymologie ,  im¬ 
primé  à  Paris  en  1765.  Par  M,  de  BroJJes . 

Oraifons  funèbres  de  la  Reine  d’Efpagne  & 
de  la  Reine  de  France,  prononcées  en  1766  & 
1768.  Par  m :  r  ancien  Evêque  de  Troyes. 

Difcours  préliminaire  d’un  Ouvrage  qufa  pour 
titre,  Obfervations  fur  les  ufages  des  Provinces 
de  B  relie,  Bugey ,  Valromey  &Gex,  &  fur  plu¬ 
sieurs  matières  féodales  &  autres ,  tant  pour  les 
Pays  de  Droit  Ecrit,  que  pour  les  Pays  coutu* 
miers ,  imprimé  en  1 769.  Par  M .  Perreu 
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Usage  des  'énervations  des  mufcles 
droits  du  bas-ventre. 


i6  Déc. 
j  7  46. 
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JLjES  énervations  des  mufcles  droits  du  bas- 
ventre  ont  été  l’objet  de  l’attention  de  plufieurs 
phyfiologiftes.  Les  uns  perfuadés  qu’une  fibre 
courte  a  plus  de  force  qu’une  fibre  longue  , 
croyoient  que  ces  énervations  étoient  les  tendons 
de  plufieurs  petits  mufcles  dont  les  droits  étoient 
compofés ,  &  que  ceux-ci  en  devenoient  capa¬ 
bles  de  produire  un  effet  beaucoup  plus  grand  > 
que  fi  chacun  d’eux  n’avoit  été  qu’un  feul  muf- 
cle.  Les  autres  imaginant  qu’un  gonflement  con- 
fidérable  devoit  accompagner  la  contraction  d’un 
grand  mufcie,  prétendoient  que  les  énervations, 
en  multipliant  les  points  de  contraâion ,  préve- 
noient  les  inconvénients  auxquels  le  gonflement 
des  mufcles  droits  auroit  donné  lieu. 

Mais  lorfqu’on  examine  avec  attention  ces 
mufcles,  on  voit  que  les  énervations  ne  font  fen* 
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fibles  qu’à  leur  partie  antérieure  &  fupérieure , 
&  qu’on  n’en  retrouve  aucune  dans  la  face  pofté- 
rieure  ;  d’où  il  fuit  qu’ils  ne  font  pas  formés  de  la 
réunion  de  plufieurs  petits.  Onfentde  même  que 
la  crainte  du  gonflement  exceffif  de  leur  ventre, 
lors  de  leur  contra&ion  ,  eft  mal  fondée ,  dès 
qu’on  réfléchit  à  la  longueur  de  plufieurs  autres 
mufcles  dans  lefquels  cependant  on  ne  trouve  au¬ 
cune  énervation. 

Ces  remarques  &  des  obfervations  particulières 
fur  la  dire&ion  &  les  attaches  des  aponeurofes 
des  mufcles  obliques ,  ont  conduit  M.  Chardenon 
à  la  découverte  du  véritable  ufage  des  énerva¬ 
tions  dont  il  eft  ici  queftion. 

Il  a  reconnu  que  les  fibres  tendineufes  des 
obliques  s’impiantoient  fur  ces  énervations ,  & 
conféquemment  qu’elles  fervoientde  points  d’ap¬ 
pui  à  ces  mufcles,  &  favorifoientleur  a£iion  dans 
les  mouvements  de  rotation  du  tronc.  Que  de 
plus  ,  au  moyen  de  ces  attaches,  les  obliques 
augmentoient  l’effet  que  les  droits  dévoient  pro¬ 
duire. 

M.  Bertin  ,  favant  Ànatomifte  &  Membre  de 
l’Académie  royale  des  Sciences  de  Paris,  a  attri¬ 
bué  le  même  ufage  à  cesportions  tendineufes  des 
mufcles  droits. 

f*  •  • 

uj 


ttXXV j  H  î  $  T  0  ï  R  £ 

Une  telle  conformité  dans  les  idées  eftbien  re¬ 
marquable  ,  mais  ellè  n’eft  pas  fins  exemple.  L’Hif- 
toire  des  Sciences  en  fournit  plusieurs  de  décou¬ 
vertes  faites  en  meme  temps  par  différentes  per- 
fonnes;  &  ce  qui,  dans  cette  occafion,  éloigne 
tout  foupçon  de  plagiat,  c’eft  que  MM.  Bertin 
&  Chardenon  font  arrivés  au  meme  but  par  des 
chemins  un  peu  différents;  que  leurs  diflertations 
ont  été  lues  toutes  deux  en  1746,  &  que  le  vo¬ 
lume  des  Mémoires  de  F  Académie  royale  des 
Sciences  de  Paris ,  dans  lequel  celui  de  M.  Bertin 
a  été  inféré,  n’a  paru  qu’en  1751. 
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Inoculation. 

f 

LUSIEURS  Académiciens  ont  cherché  à  con- 
noître  le  degré  de  confiance  que  mérite  l’inocu¬ 
lation  ,  &dansfix  mémoires  ou  differtations,  ont 
difcuté  les  avantages  &  les  défavantages  de  cette 
découverte.  Mais  la  plupart  de  ces  ouvrages,  qui 
à  la  date  de  leur  leûure  étoientintéreffants,  ceffent 
de  letre  dans  un  temps  où  Fon  a  tant  écrit  fur 
cette  matière  ,  qu’on  peut  la  regarder  comme 
épuifée.  Il  en  eft  un  cependant  que  l’Académie 
a  cru  devoir  faire  imprimer  ;  c  eft  le  mémoire 
que  M.  Guenaud  a  lu  le  21  Décembre  17 66  :  il 
eft  inféré  pag.  3  7  5  &  fui  v.  des  Mémoires.  Le  cœur 
hélite  encore  à  donner  fon  fu  frf  âge  à  l’inoculation. 
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Il  importe  beaucoup  de  lui  faire  connoître  fes  vé¬ 
ritables  intérêts  ,  &  louvrage  de  M.  Guenaud 
étant  celui  dun  pere  ,  qui  ,  fans  être  Médecin , 
ni  Chirurgien  ,  a  inoculé  lui-même  fon  fils  ,  & 
rend  compte  des  motifs  qui  font  déterminé  à 
prendre  ce  parti ,  a  paru  capable  de  produire  un 
effet  auffi  defirable. 

Il  eft  encore  un  mémoire  écrit  fur  le  même  >7  réç, 
fujet,  dont  on  va  donner  une  notice  ,  parce  que  ,/j6' 
M.  Maret  Médécin  y  combat  un  préjugé  qui 
s  eft  formé  dans  cette  Ville  ,  dès  le  moment  où 
l’on  y  a  parlé  d’inoculation.,  &  qui  s’oppofe  en¬ 
core  aujourd’hui  à  la  pratique  de  cette  découverte. 

On  prétend  que  la  petite  vérole  eft  très-peu 
dangereufe  dans  ce  pavs-ci  *  &  que  le  rifque  de 
périr  en  fe  faifant  inoculer  ,  eft  au  moins  auffi 
grand  que  celui  que  l’on  coure  en  attendant  cette 
maladie.  Tel  eft  le  préjugé  contre  lequel  s’élève 
M.  Maret.  Cet  Académicien  remarque  d’abord 
qu’il  n  eft  fondé  que  fur  deux  erreurs  de  fait  ;  la 
bénignité  confiante  delà  petite  vérole  fpontanee 
en  cette  Ville  ,  &  l’intenfité  du  danger  de  la  pe¬ 
tite  vérole  artificielle  :  puis  il  fait  voir  que  jufqu’au 
moment  où  il  écrit  ,  il  n’eft  mort  qu’un  inoculé 
fur  875 ,  &  que  la  petite  vérole  naturelle  qu’on 
fuppofe  fi  bénigne  *  a  tué  au  moins  un  dixième 
de  ceux  qu’elle  a  attaqués  ;  d’où  il  conclut  que 
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rien  n’eft  plus  faux  que  le  préjugé  qui  éloigne 
de  la  pratique  de  l’inoculation,  rien  quifoit  dune 
conféquence  plus  dangereufe. 

Un  calcul  fait  d’après  tout  ce  qui  a  été  donné 
fur  l’infertion  de  la  petite  vérole  ,  lui  fournit  le 
premier  réfultat ,  &  c’eft  par  un  examen  des  évé¬ 
nements  de  la  derniere  épidémie  variolique ,  qu’il 
prouve  la  fécondé  affertion. 

M.  Maret  écrivoit  en  1 7  5  6  ;  la  derniere  épidé¬ 
mie  variolique  étoit  celle  de  1753  ;  elle  avoit 
paffépour  très-bénigne,  il  avoit  été  à  portée  d’en 
obferver  le  caraûere  ,  &  ces  motifs  réunis  le  dé¬ 
cidèrent  à  lui  donner  la  préférence ,  pour  appré¬ 
cier  par  des  faits  le  danger  de  la  petite  vérole  , 
perfuade  que  le  réfultat  de  fes  calculs  en  feroit 
plus  concluant  ,  puifqu’il  ne  pourroit  pas  être 
fufpeâé  par  ceux  que  le  préjugé  avoit  leduit. 

La  petite  vérole  qui  avoit  commencé  cette  an¬ 
née-là  dès  le  mois  de  Mars,,  ne  régna  feule  que 
dans  Juillet,  Août,  Septembre,  Oûobre  &  No¬ 
vembre  ;  M.  Maret  borna  fon  examen  à  ces  cinq 
mois ,  &  s’occupa  à  connoître  ,  premièrement  le 
nombre  des  morts  qu’on  pouvoit  attribuer  à  cette 
maladie;  fecondement  la  proportion  qu’il  y  a  eue 
entre  les  malades  &  les  morts.  Un  dénombrement 
exaft  des  uns  &  des  autres  auroit  été  un  moyen 
facile  de  remplir  ces  deux  objets.  Mais  les  in- 
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formations  néceflaires  en  pareille  occafion  font 
impoffibles  à  un  Particulier  ,  dans  une  Ville  un 
peu  conftdérable  ,  &  les  regiftres  mortuaires 
n’énonçant  pas  la  maladie  dont  ceux  qui  y  font 
infcrits ,  font  morts ,  il  n’étoit  pas  aifé  d’en  déduire 
quelque  chofe  de  précis.  Voici  comment  M* 
Maret  fuppléa  aux  lumières  que  lui  auroient 
donné  ces  informations. 

Il  partit  d’un  principe  univerfellement  admis , 
&  qui  eft  qu’année  commune ,  dans  le  même  ef- 
pace  de  temps  *  il  meurt  une  égale  quantité  de 
perfonnes ,  à  moins  qu’une  maladie  quelconque 
n’augmente  le  nombre  des  morts.  Celapofé,il 
dit:  »Éi  pendant  les  cinq  mois  du  régné  de  la  pe- 
»  tite  vérole  en  1 75  3  ,  il  eft  mort  un  plus  grand 
»  nombre  de  perfonnes  qu’il  n’en  meure  année 
»  commune  pendant  les  mêmes  cinq  mois  ,  l’ex- 
»  cédant  devra  être  attribué  à  la  petite  vérole  ; 
enfuiteil  eut  recours  aux  regiftres  mortuaires  ;  & 
par  un  calcul  fait  fur  les  huit  années  qui  avoient 
précédé  1753,  &  far  celles  de  1754&1755, 
il  trouva  qu’année  commune  ,  dans  les  cinq  mois 
défignés  ,  il  mouroit  deux  cents  une  perfonnes. 
Le  dépouillement  des  regiftres  de  1753  „  lui 
donna  pour  les  mêmes  mois  cinq  cents  cinquante- 
trois  morts,  &  l’excédant  de  ce  nombre  étant  de 
trois  cents  cinquante-deux,  il  en  conclut  que  la  pe- 
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tite  vérole  avoit  fait  mourir  dans  l’épidémie  de 
1753  trois  cents  cinquante-deux  variolés.  On 
voit  que  pour  fe  borner  à  ce  nombre  ,  il  faut 
fuppofer  qu’il  n’en  eft  mort  aucun  dans  les  mois 
de  Mars  ,  Avril ,  Mai  &  Juin.  Mais  M.  Maret 
s'étant  vu  obligé  de  marcher  pour  ainfi  dire  de 
fuppofitions  en  fuppofitions ,  s  étoit  fait  une  loi 
d’opérer  toujours  fur  celles  qui  étoient  les  moins 
favorables  à  fon  opinion  ,  afin  de  11e  laiffer  aucun 
fubterfuge  au  préjugé.  D’ailleurs  il  lui  fuffifoit  de 
prouver  que  dans  une  épidémie  très-bénigne  ,  la 
petite  vérole  avoit  été  funefteàun  grandnombre 
de  fes  concitoyens.  Il  s’attacha  enfuite  à  déterminer 
l’intenfîté  du  danger  qu’avoient  couru  ceux  qui 
avoienteu  cette  maladie.  Qnne  pouvoity  réuffir 
que  par  la  connoiffancedu  nombre  des  malades  de 
cette  épidémie.  On  a  vu  qu’il  étoit  impoflible  de 
donner  la  folution  de  ce  problème  par  des  infor¬ 
mations  capables  de  défigner  ce  nombre  avec 
précifion.  M.  Maret  chercha  à  le  connoître  par 
une  nouvelle  fuppofition  qui  Fautorifat  à  affurer 
qu’il  étoit  mort  au  moins  un  dixiéme  des  variolés. 

«  Quoique  la  petite  vérole  ait  été  très-répan- 
»  due  en  1753  ?  difoit-il,il  eft  évident  qu’elle  n’a 
?>  pas  attaqué  la  moitié  de  nos  concitoyens ,  & 
»  fur-tout  dans  les  cinq  mois  fur  lefquels  j’ai  cal- 
»  culé.  Il  11’eft  pas  moins  certain  que  le  nombre 
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»  de  ceux  qui  ont  eu  cette  maladie  ,  n  eft  ni  le 
»  tiers  ,  ni  le  quart ,  ni  le  cinquième,  ni  même  le 
»  fixiéme  des  habitants  de  cette  Ville  ;  à  peine 
»  eft-il  probable  que  c’en  foi  t  le  huitième;  cepen- 
»  dant  je  fuppoferai  que ,  de  fix  perfonnes  *  il  y  en 
»  a  eu  une  chez  laquelle  le  virus  variolique  s’eft 
»  développé.  » 

Le  parti  que  prenoit  M.  Maret ,  l’engageoft 
à  déterminer  quel  étoit  le  nombre  des  habitants 
de  Dijon.  Aucun  dénombrement  connu  ne  pour¬ 
voit  l’aider  à  réfoudre  ce  nouveau  problème  ;  mais 
il  paffe  pour  confiant  que  de  trente-trois  perfon¬ 
nes  prifes  au  hazard,il  en  meure  une  tous  les  ans; 
dès  -lors ,  pour  avoir  le  nombre  des  habitans  d’une 
Ville ,  quelle  qu’elle  foit*  il  ne  faut  que  multiplier 
la  fomme  des  morts  ,  année  commune ,  par  le 
nombre  trente-trois.  Un  relevé  des  regifires  mor¬ 
tuaires  pour  les  trente-deux  années  antérieures  à 
1753  ,  donna  à  M.  Maret  cinq  cents  trente-huit 
pour  l’année  commune  des  morts.  Cette  fomme, 
multipliée  par  trente-trois,  produifit  dix-fept  mille 
fept  cents  cinquante -quatre;  le  fixiéme  de  ce 
produit  étant  de  deux  mille  neuf  cents  cinquante- 
neuf,  il  en  auroit  réfulté  qu’il  feroit  mort  deux 
variolés  fur  dix-fept.  Mais  comme  il  n’étoit  pas  à 
préfumer  que  Dijon  ne  contînt  qu’environ  dix- 
huit  mille  âmes  ;  &  comme  il  eft  certain  que  la 
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falubrité  d’un  climat  &  les  mœurs  influent  fur  la 
longueur  &  fur  la  brièveté  de  la  vie,  il  crut  pou¬ 
voir  en  cette  occafîon  multiplier  la  fomme  des 
morts  par  trente-huit.  Ce  nouveau  calcul  porta 
le  nombre  des  habitans  à  un  peu  plus  de  vingt 
mille.  11  fuivoit  delà  que  le  danger  quavoient 
couru  les  variolés  en  1753 ,  étoit  en  raifon  de 
deux  à  dix-neuf.  La  crainte  de  fe  tromper,  enga¬ 
gea  M.  Maret  à  ne  pas  s’arrêter  encore  à  ce  ré- 
fultat;  il  fuppofa  que  le  nombre  des  habitans  étoit* 
de  vingt-un  mille  (  r  ) ,  &  le  fixiéme,  dans  cette  fup- 
pofition ,  étant  de  trois  mille  cinq  cents,  il  trouva 
que  dans  l’année  défignée ,  le  danger  de  mourir  de 
la  petite  vérole  avoit  été ,  pour  ceux  qui  avoient 
eu  cette  maladie,  comme  un  à  dix.  Joignant  à 
ces  détails  une  énumération  des  épidémies  vario¬ 
liques  obfervées  depuis  1719  ,  qui  font  au  nom¬ 
bre  de  treize,  &  dont  cinq  ont  été  très-funeftes, 
il  a  demandé  s’il  avoit  pu  fe  faire  illufîon  en  re¬ 
gardant  comme  dangereufe  une  maladie  qui  , 
dans  une  épidémie  bénigne,  afait  périr  un  dixiéme 
de  ceux  qui  en  ont  été  attaqués ,  &  fi  l’on  peut 
fuppofer  une  égalité  de  rifque  à  attendre  la  pe¬ 
tite  vérole ,  ou  à  fe  la  donner  par  inoculation. 


(  1  )  On  a  fait  en  17 62  un  dénombrement  des  habitans 
qu’on  a  trouvé  d’environ  vingt-un  mille.. 
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Usage  des  vésicatoires . 


T  j  E  S  véficatoires  font  un  remede  fouvent  trop 
redouté.  En  borner  l’ufage  aux  maladies  fopo- 
reufes ,  &  aux  occafions  dans  lefquelles  on  doit 
chercher  à  relever  le  pouls  ,  ou  à  faire  une  diver- 
fion,cJeft  fe  priver  d’un  fecours  très-important 
dans  beaucoup  d’autres  circonftances ,  &  l’expé¬ 
rience  de  plufieurs  Médecins  tant  anciens  que 
modernes  ,  doit  engager  à  donner  aux  véficatoires 
une  confiance  plus  étendue. 

M.  Maret ,  Médecin ,  enhardi  par  les  confeils. 
&  les  exemples  de  Celfe  (i) ,  de  Mayerne  (2), 
de  Willis  (  3  )  ,de  Mead  (4)  ,de  M.  W  anfwieten  (  5  ) 
&  fur  tout  de  M.  Pringle  (6)  ,  les  a  employés 
avec  fuccès  dans  des  pleuréfies  *  &  dans  des  pé- 
péripneumonies.  Pour  convaincre  ceux  auxquels 
les  préjugés  rendoient  cette  pratique  fufpefte ,  il 
a  communiqué  en  1761  les  obfervations  qu’il 
avoit  faites  depuis  1758.  Ces  obfervations  fe  font 
dans  la  fuite  très-multipliées  r  tant  fous  fes  yeux 


(1  y  De  pleuriiideg  lib.  IV  }  cap .  vi ,  pag.  398. 

(а)  Sur  la  pleuréfie  dans  fa  pratique  ,  pag.  176. 

(3)  De  veficatoriis  ,  cap .  111  ,  pag.  22J. 

(4)  Monita  praElïca  de  pleuritide  ,  pag.  33. 

{5)  Comment .  in  aph .  B oberavii  gtûin.  3  ,  pag.  48+ 

(б)  Maladie  des  armées  ?  tç>m,  Ier.  pag.  22a* 
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que  fous  ceux  de  quelques-uns  de  fes  confrères 
&  de  quelques  Chirurgiens;&  comme  la  méthode 
qu’elle  tendoit  à  accréditer  ,  eft  admife  par  quan¬ 
tité  de  Praticiens ,  &  n’a  plus  befoin  d’être  con- 
feillée  par  des  faits  ,  on  ne  donnera  ici  aucune 
des  obfervations  deM.  Maret;  on  préfentera  feu¬ 
lement  les  corollaires  qu’il  en  déduifoit.  J’ai  vu  , 
difoit  ce  Médecin. 

Qu’il  falloir  appliquer  levéficatoire  exaftement 
fur  le  point  douloureux  ,  ou  tout  au  moins  fur 
un  endroit  qui  en  fût  très-rapproché  ,  &  le  placer 
entre  les  épaules  dans  les  péripneumonies.  Qu’on 
pouvoir  compter  fur  ce  remede  dans  toutes  les 
fauffes  pleurefîes ,  même  dans  les  inflammatoires , 
mais  que  dans  celles-ci,  il  ne  falloit  y  avoir  re¬ 
cours  ,  qu’après  avoir  défempli  les  vaiffeaux  par 
plufieurs  faignées ,  &  feulement  dans  le  moment 
où  l’état  du  pouls  ne  permettoit  plus  de  fuivre 
l’indication  que  l’on  tire  de  la  pléthore  locale. 
Que  dans  toutes  les  autres  efpèces  de  fauffe  pleu- 
refie,  on  pouvoit  appliquer  le  véficatbirefans  que 
le  malade  eut  été  faigné  ,  &  que  fi  l’élévation  du 
pouls,  après  l’application  de  ce  remede,  exigeoit 
la  faignée  ,  rien  ne  s’oppofoit  à  ce  qu’on  en  fît  une 
ou  deux,  fuivant  l’état  du  pouls.  Que  le  volatil 
des  cantharides,  en  paffant  dans  le  fang,  exigeoit 
quelquefois  un  ufage  foutenu  des  inçraffants. 
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Qu’en  général  il  falloir  appliquer  le  véficatoire , 
le  plutôt  qu’il  étoit  poffible  ,  &  toujours  avant 
la  fin  du  4  de  la  maladie.  Qu’on  pouvoir  cepen¬ 
dant  y  avoir  recours  à  un  terme  plus  avancé  , 
fur-tout  fi  le  point  qui  en  exigeoit  l’ufage  repa- 
roifioit  après  avoir  été  quelque  temps  affoupi , 
ou  fe  faifoit  fentir  dans  un  autre  endroit.  Enfin 
que  les  nouvelles  douleurs  annonçant  de  nou¬ 
velles  inflammations  ,  on  doit  ,  dans  l’ufage  du 
véficatoire  ,  fuivre  les  mêmes  régies  d’après  lef- 
quellesonfe  conduit  pour  les  faignées ,  &  en  réi¬ 
térer  l’application  ,  pojztis  ponendis  ,  lorfque  les 
accidents  défignent  de  nouveaux  embarras  in¬ 
flammatoires. 

Aux  obfervations  fur  l’effet  de  ce  remede  dan$ 
les  maladies  inflammatoires  de  la  poitrine ,  M. 
Maret  en  avoit  joint  une  de  la  guérifon  d’un  dé¬ 
pôt  laiteux  parle  même  moyen  ,  &  qu’on  croit 
pouvoir  inférer  ici. 

À  la  fuite  d’une  couche  fâcheufe ,  la  femme 
du  nommé  Vivant,  Ouvrier  d’une  fenderie  éta¬ 
blie  à  deux  lieux  de  çette  Ville  ,  fe  trouva  atta¬ 
quée  d’une  douleur  confidérable  d'ans  l’aine  droite, 
&  qui  s’étendant  fur  les  mufcles  du  bas-ventre 
&  de  la  cuiffe  ,  mettoit  la  malade  dans  l’impoffi- 
bilité  de  fe  redreffer,  au  point  que  cette  malheu- 
reufe  femme  ne  marchoit  que  le  corps  courbé 
&  plié  prefqu’en  double* 
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M.  Maret  fut  confultéen  1759  ,  environ  trois 
mois  après  le  commencement  de  la  maladie.  Tout 
annonçoit  un  dépôt  laiteux  ;  ce  Médecin  pref- 
crivit  les  topiques  émolients  ,  &  plufieurs  re¬ 
mèdes  internes  ,  tant  fondants  qu’évacuants.  On 
fuivit  à  la  lettre  fes  confeils  ,  mais  le  fuccès  n’y 
répondant  pas ,  on  amena  la  malade  à  la  Ville. 
Un  nouveau  traitement  fait  d’après  les  mêmes  in¬ 
dications,  ayant  encore  été  infrufteux,  M.  Maret 
ordonna  l’application  d’un  véficatoire  fur  l’aine  * 
foupçonnant  que  le  dépôt  étoit  dans  le  tiffu  cellu¬ 
laire  ,  il  eut  foin  que  l’emplâtre  fût  affez  large  pour 
s’étendre  un  peu  fur  les  mufcles  du  bas-ventre  & 
de  la  cuifTe. 

A  peine  cet  emplâtre  eût -il  produit  fon  effet 
ordinaire ,  que  la  douleur  fe  calma ,  &  que  la 
malade  fe  redreffa.  Tout  alloit  au  mieux  quand* 
au  bout  de  quinze  jours,  une  nouvelle  douleur  fe 
fit  fentir  fur  la  partie  antérieure  &  moyenne  de  la 
cuiffe.  Le  fuccès  du  premier  emplâtre  engagea 
la  malade  à  fouffrir  qu’on  lui  en  appliquât  un  fé¬ 
cond  ,  &  fon  application  fut  auffi  avantageufe 
que  celle  du  premier;  enfin  ,  la  douleur  s’étant 
portée  fur  le  gras  de  jambe ,  elle  y  fut  attaquée 
par  un  troifiéme  emplâtre  qui  eut  un  effet  auffi 
marqué  que  les  deux  autres.  De  ce  moment 
la  guérifon  fut  complette,  &  la  malade  jouiffoit 

d’une 
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d’une  très -bonne  fanté  dans  le  mois  de  Juillet 
1761 ,  temps  où  M.  Maret  lut  l’hiftoire  de  cette 
maladie. 


( 


Maladies  é  p  i  d  emi  que  s. 


M  •  Chauffier  envoyé  par  le  Roi  dans  diffé-  !2 
rentes  Villes  &  Villages  de  la  Province  où  ' 
regnoient  des  maladies  épidémiques  très -meur¬ 
trières,  a  donné  l’hiftoire  de  ces  maladies.  O11 
ne  fera  connoître  ici  que  celle  qu’il  a  obfervée  à 
Noyers  ,  &  à  la  defcription  de  laquelle  il  a  joint 
plufieurs  obfervations  intéreffantes. 

Cette  maladie  qui  commença  à  devenir  épidé¬ 
mique  au  mois  de  Mai  1763  ,  débutoit  par  une 
fièvre  peu  considérable,  précédée  de  petits  frif- 
fons  ^  &  accompagnée  de  féchereffe  &  de  chaleur 
à  la  peau ,  de  courbature ,  d’un  violent  mal  de 
tête  &  d’un  refferrement  des  mâchoires.  Après 
quatre  à  cinq  jours,  le  pouls  qui  jufqu’alors  avoir 
été  petit  &  prefque  naturel,  devenoit  très-fré¬ 
quent  &  gros  ;  la  fièvre  ,  la  chaleur  &  la  douleur 
de  tête  augmentoient;  la  courbature  fe  changeoit 
en  douleurs  vives  de  tout  le  corps  ;  le  refferre¬ 
ment  des  mâchoires  devenoit  douloureux;  la  ref- 
piration  étoit  difficile;  le  ventre  fe  gonfloit;  le 

*  y  ■  1  / 

s 


xcviij  Histoire 

corps  fe  couvroit  d'une  éruption  miliaire  rouge 
très-abondante  ?  &  l'altération  étoit  confidérable. 

Vers  les  7e.  ou  8e.  jours  le  pouls  fe  rapprochoit 
de  l’état  naturel  pour  la  fréquence  ;  il  fe  concen- 
troit,  &  la  fièvre  paroiffoit  diminuée.  A  la  dou¬ 
leur  de  tête  fuccédoit  le  délire;  il  furvenoitun  af- 
foupiffement  profond  &  une  proftration  de  forces 
très-confidérable.  Le  refferrement  des  mâchoires 
augmentoit;  l'épine  du  dosfe  roidiffoit;  la  déglu¬ 
tition  devenoit  difficile;  la  refpiration  étoit  fter- 
toreufe;  des  parotides  fe  formoient;le  gonflement 
du  ventre  reftoit  le  même  que  dans  la  fécondé  pé¬ 
riode;  &  fi  dans  celle-ci  une  expeâoration  abon¬ 
dante  ,  ou  une  diarrhée  bilieufe  ne  s’établiffoit 
pas ,  la  mort  des  malades  étoit  certaine:  elle  étoit 
de  même  inévitable,  fi  les  parotides  ne  tomboient 
pas  en  fuppuration,  &  fi  le  corps  ne  fe  couvroit 
pas  de  fueur,  ou  du  moins  fi  la  peau  ne  s’humec- 
toit  pas  fenfiblement  par  une  tranfpiration  abon¬ 
dante. 

Cette  troifiéme  période  qui  s’étendoit  toujours 
jufquau  1 4  ,*&  fort  fouvent  au  delà,  étoit  fui  vie 
d’une  quatrième  qu'on  pouvoit  regarder  comme 
le  commencement  de  la  convalefcence.  Alors 
une  nouvelle  éruption  fe  faifoit,  ou  tout  le  corps 
fe  bouffiffoit,  &  de  ce  moment  les  accidents  fe 
calmoient;  il  ne  reftoit  aux  malades  qu’une  foi- 
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bîeffe  extrême  &  un  dégoût  qui  duroit  quelque¬ 
fois  très-long-temps. 

Le  traitement  qu’employa  M.  Chauffier  fut  ré* 
latif  aux  différentes  périodes  de  la  maladie.  Dans 
la  première,  il  prefcrivit  les  vomitifs  &  les  ca¬ 
thartiques  ,  &  pour  boiffon  habituelle  de  légers 
diaphorétiques.  Il  trouva  très-rarement  Foccafion 
de  placer  la  faignée. 

Dans  la  fécondé,  il  entretint  la  liberté  du  ven¬ 
tre  par  des  lavements ,  des  tifanes  eccoprotiques; 
&  revint  fouyent  aux  purgatifs ,  &  même  quel¬ 
quefois  aux  vomitifs.  Les  évacuations  par  haut 
&  par  bas  lui  parurent  encore  néceffaires  dans  la 
troifiéme  ;  mais  il  y  eut  recours  aux  véficatoires 
.appliques,  tant  aux  jambes  qu’à  la  nuque  du  cou, 
aux  embrocations  d’huile,  aux  fomentations  émol¬ 
lientes  &  aux  cataplafmes  émollients  ou  matura- 
tifs,  félon  les  accidents  qu’il  eut  à  combattre.  .Les 
potions  béchiques ,  les  tifanes  déterfîves  les 
apozèmes  inçifîfs  furent  encore  des  çêmedes  dont 
il  fit  ufage  avec  fuccès.  Cet  Académicien  fait  ob¬ 
server  que  cette  méthode  aréuffi  également  fur 
.les  malades  de  tout  âge  &  de  tout  fexe;  qu’il  a  eu 
à  s’applaudir  de  n’avoir  eu  égard ,  ni  aux  évacua¬ 
tions  périodiques  des  femmes  &  des  filles  ,  ni  à 
l’état  des  nourrices ,  ni  à  celui  des  femmes  en¬ 
ceintes  ;  qu’il  a  même  eu  lieu  de  remarquer  que  les 
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ménagements  qu’on  avoir  eu  pour  celles  qui  s  e- 
toient  trouvées  dans  les  circonftances  dont  il  fait 
mention,  leur  avoient  été  très- préjudiciables. 
Plufieurs  obfervations  décrives  viennent  à  l’ap¬ 
pui  de  cette  affertion,  &  préfentent  tous  les  traits 
de  la  maladie  qu’il  a  décrite  ,  en  même  temps 
quelles  dépofent  en  faveur  de  la  méthode  qu’il  a 
fui  vie  dans  fon  traitement.  Parmi  ces  obfervations, 
il  en  efl  qui  contiennent  des  faits  très-curieux  par 
leur  Angularité.  De  ce  nombre  font  celles  dun 
jeune  homme  qui  eut  un  dépôt  purulent  fous  le 
ifternum ,  &  d’une  fille  âgée  de  qtiarante-fix  ans , 
dont  la  maladie  fe  termina  par  un  dépôt  gangre¬ 
neux  au  coxis.  . 

Le  jeune  homme  qui  fait  le  fujet  de  la  pre¬ 
mière  de  ces  obfervations,  éprouva  dans  la  fé¬ 
condé  période  delà  maladie  des  accidents  qui  ca- 
raftérifoient  une  péripneumonie.  Trois  faignées 
calmèrent  les  accidents  ;  mais  après  quelques  jours 
de  calme,  il  lui  furvint  à  la  partie  anterieure  de 
la  poitrine,  un  peu  à  droite  ,  une  tumeur  phleg- 
moiieufe  qui  etoit  très-douloureufe,  &  le  tei- 
rmna  en  très-peu  de  temps  par  la  fuppuration* 
On  ouvrit  cette  tumeur  dans  fa  partie  la  plus 
déclive  ;  il  en  fortit  beaucoup  de  pus  >  &  cepen¬ 
dant  elle  ne  fe  vuida  pas  entièrement;  il  y  avoit 
une  poche  fupérieureàcelle  qu’on  avait  ouverte  ; 
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il  fallut  revenir  à  une  autre  incifion  ^  &  des  deux 
ne  faire  qu’une  feule  plaie.  Par  ce  moyen  oit 
découvrit  que  le  pus  avoit  fufé  entre  les  mufcles 
intercoftaux ,  &  qu’il  y  avoit  une  communica¬ 
tion  établie  entre  l’abcès  extérieur  8c  la  poitrine; 
ce  qui  formoit  une  fiftule  qui  donnoitbeaucoup 
de  pus.  On  élargit  le  trou  fiftuleux,  &  à  l’aide 
des  inje&ions  l’abcès  interne  ,  qui  probablement 
s’étoit  fait  dans  le  tiffu  cellulaire  de  l’adoffement 
des  deux  plevres  ,  fe  détergea  cîe  façon  qu’en 

moins  de  deux  mois  le  malade  a  été  entièrement 

% 

guéri. 

Il  faut  obferver  que  ce  jeune  homme  n’a  point 
eu  de  parotide ,  point  de  fécondé  éruption  ,  & 
point  de  bouffiffure. 

La  malade  de  la  fécondé  obfervation  étoit  la 
Supérieure  de  l’Hôpital  de  Noyers.  Sa  maladie 
étoit  caraclérifée  par  les  accidents  les  plus  fâ¬ 
cheux  ,  lorfqu’au  commencement  du  treiziéme 
jour,  elle  fentit  une  légère  douleur  à  Toreille 
droite  qui  l’engageoit  à  y  porter  fouvent  la  main. 
M.  Chaufîier  y  apperçut  la  naiffance  d’une  paro¬ 
tide;  cette  tumeur  fe  manifefta  de  plus  en  plus  ; 
elle  étoit  formée  le  lendemain  matin 3  &  de  la 
groffeur  çl’un  œuf;  l’agmidale  du  même  côté  étoit 
très-gonflée,  &  s’oppofoità  la  déglutition.  On  ap¬ 
pliqua  fur  cette  tumeur  le  cataplafme  dont  oa 

•  •  • 
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faifoit  ordinairement  ufage  en  pareil  cas.  On  fe 
difpofoit  à  l’ouvrir  quand  elle  difparut,  &  fa  dit 
parition  fut  accompagnée  d’une  diarrhée  bilieufe 
qui  rafiiira  fur  cet  événement.  Mais  la  matière  de 
]a  parotide  ne  fut  pas  entraînée  par  cette  éva¬ 
cuation  ;  elle  fe  jetta  fur  la  poitrine  dont  elle 
augmenta  l’engorgement.  Une  expectoration 
abondante  &  purulente, diffipa  en  partie  cet  en¬ 
gorgement.  Mais  un  autre  dépôt  s’annonça  par 
un  gonflement  de  i’hypocondre  droit.  La  matière 
qui  ailoit  le  former ,  fufa  fenfiblement  vers  l’aine, 
marqua  fon  paffage  par  une  impreflion  doulou- 
reufe  &  une  efpèce  de  corde,  &  fe  raffembla  à 
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l’aine  droite  dans  une  tumeur  de  la  groffeur  d’un 
oeuf.  On  chercha  à  hâter  la  maturité  de  cette  nou¬ 
velle  tumeur  par  des  cataplafmes,  on  en  remit 
l’ouverture  au  lendemain  matin  ;&  quand  on  dé¬ 
couvrit  la  partie  malade,  la  tumeur  avoit  difparu. 
C’étoit  le  quinziéme  de  la  maladie.  Cet  événement 
infpiroit  les  craintes  les  plus  vives  ;  la  région  hypo- 
gaftrique  étoit  élevée ,  dure  &  fenfible.  M.  Chauf- 
lier  prefcrivit  les  fomentations  émollientes.  11  fur- 
vint  le  16  une  inflammation  au  coxis  fans  beau¬ 
coup  de  gonflement;  elle  étoit  de  la  largeur  delà 
paume  de  la  main.  Sur  le  foir,  cette  tumeur  fu- 
perficielle  devint  livide;  on  y  fentit  une  légère 
fluctuation  ;  on  l’ouvrit;  les  lambeaux  grangrenés 
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furent  enlevés;  il  fortit  une  prodigieufe  quantité 
de  matière  ichoreufe,  &  dans  le  même  temps  il 
furvint  une  diarrhée  de  matière  très-analogue  au 
pus  querendoitlaplaie^tantparla  confifiance  que 
parla  couleur  &  l’odeur.  Dès  le  moment  tous  les 
accidents  de  la  maladie  fe  calmèrent;  la  tête,  la- 
mâchoire,  la  poitrine  &  l’hypocondre  fe  déga¬ 
gèrent;  la  diarrhée  &  la  fièvre  cefferent  le  ving¬ 
tième  jour;  la  plaie  fe  cicatrifa  le  trente,  &  la 
malade  qu’une  fuite  d’événements  fi  fâcheux  avoit 
réduite  à  une  efpèce  dethiiîe,  reprit  peu  à  peu 
fes  forces ,  &  par  une  diète  appropriée  recouvra 
abfolument  fa  fanté  après  une  convalefcence  de 
près  deux  mois.  Il  faut  obferver  que  cette  ma¬ 
lade  n’avoit  eu  ni  fécondé  éruption,  ni  bouffiffure. 

Ces  deux  obfervations  prouvent  d’une  façon 
bien  concluante  l’exiftence  d’un  acre  particulier, 
auquel  M.  Chauffier  attribuoit  la  maladie  de 
Noyers,  &  la  néceffité  d’une  dépuration  des  hü* 
meurs,  foit  par  les  efforts  de  l’art,  foit.  par  les 
feules  r^ffources  de  la  nature.  La  derniere  clépofe 
en  faveur  du  fyftêmede  M.  Bordeu  fur  les  deux 
poches  formées  par  le  tiffu  cellulaire  &  furl’efpèce 
de  circulation  qui  fe  fait  dans  ce  tiflu.  En  effet,  fi 
l’humeur  dont  le  dépôt  avoit  commencé  à  fe  faire 
fur  l’oreille  droite ,  s’efl:  déplacée ,  &  a  fufé  juf- 
qu’aux  environs  de  l’anus  ,,  c’eft  en  coulant  le 
long  du  tiffu  cellulaire  du  même  côté.  Il  paroîtra 
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dans  quelques-uns  des  volumes  Suivants,  une  ob¬ 
servation  de  M.  Maret  Médecin ,  qui  prouve  éga¬ 
lement  la  jufteffe  des  idées  que  renferme  le  favant 
traité  du  corps  muqueux. 


OBSERVA  T  I  O  N  S 

DE  MÉDECINE. 


Cataracte  radiée. 

Vï .  Hoin  a  fait  part  à  l’Académie  dans  le 
mois  de  Mars  1759  ,  d’ünë  obfervation  fur  une 
cataraâe  radiée  ,  dont  les  rayons  étoient  plus 
profonds  que  tous  ceux  quon  a  obfervés  en 
cette  efpèce  de  catarafte  qui  eft  très-rare. 

La  malade  qui  avoit  cette  cataraûe ,  étoit  âgée 
d’environ  Soixante  ans;  elle  diftinguoit  encore  les 
gros  objets  &  les  couleurs  vives.  Elle  mourut  à 
l’Hôpital  d’une  maladie  de  langueur.  M.  Hoin 
qui  s’étoit  propofé  de  l’opérer,,  ii  elle  guériffuit , 
né  laiffa  pas  échapper  l’occafion  d’examiner  Son 
œil  après  fa  mort. 

La  dilatation  çie  la  prunelle  lui  parut  auffi  con- 
fidérable  quelle  a  coutume  de  l’être  dans  les  ca¬ 
davres  ;  toutes  les  parties  de  l’œil  étoient  dans 
l’état  naturel  ,  à  la  réferve  du  cryftallin,  qui  fans 
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être  entièrement  opaque  ,,  avoit  déjà  beaucoup 
perdu  de  fa  tranfparence  &  même  de  fa  moleffe. 
Il  étoit  remarquable  principalement  par  un  très- 
grand  nombre  de  filets  blanchâtres  en  forme  de 
fibres  rayonnées  qui  partoient  d’une  efpèce  de 
petit  noyau  central  de  la  même  couleur,  &  qui 
s  etendoient  jufqu  a  la  circonférence  de  ce  corps 
en  perdant  peu  à  peu  de  leur  blancheur.  Ces 
filets  paroiffoient  avoir  plus  de  folidité  à  propor¬ 
tion  qu’ils  étoient  plus  blancs  ;  ils  pénétroient 
toute  l’épaifleur  du  cryftalin  ;  auffi  vifibles  à  fa 
face  poflérieure  qu’à  l’antérieure  ,  ilsletoient  en¬ 
core  à  la  fuperficie  de  chaque  feétion. 

Aucun  de  ces  filets  n’étoit  circulaire  ,  tous* 
avoient  conftamment  une  direâion  longitudinale 
&  perpendiculaire  aux  deux  faces.  Pour  prendre 
une  jufte  idée  de  cette  catarafte  ,  il  faut  fe  repré* 
fenter  les  rayons  delà  couronne  ciliaire  ,  comme 
prolongés  jufqu’au  centre  du  cryftallin  ,  péné¬ 
trants  de  la  fuperficie  antérieure  de  cette  lentille , 
jufqu’à  la  poflérieure  ,  &  dont  les  intervalles 
feroient  remplis  d’une  fubftance  gélatinèufe  trou¬ 
ble  ,  quoiqu’encore  un  peu  tranfparente  &  plus 
molle  que  les  filets.  L’imperfeûion  de  cette  ca- 
taraûe ,  &  la  difpofition  des  points  où  l’opacité 
du  cryftallin  commençoit  à  fe  faire  donnèrent 
lieu  à  M.  Hoin  de  faire  remarquer  que  la  cata- 
raft'e  ne  fe  forme  pas  toujours  fucceflivement  par 
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f  épaiffiffement  des  couches  concentriques ,  dont 
on  croit  que  le  cry  ftallin  eft  formé,  &  mettant  celle- 
ci  dans  laclaffe  des  cataraftes  qu’on  nomme  va^ 
riées ,,  il  s’attacha,  par  la  defcription  de  toutes  celles 
dont  Mrs.  Morgagni&  Daviel  fils  ont  fait  men¬ 
tion,  à  rendre  ienfible  la  différence  qui  fe  trouve 
entre  ces  catara&es  &  celle  qu’il  a  ohfervée. 

M.  Hoin  a  donné  encore  une  autre  obferva- 
tion  fur  une  catara&e  qui  préfente  un  phénomène 
bien  fingulier;  il  la  tirée  des  Recueils  de  M.  fon 
pere  qui  a  pratiqué  la  Chirurgie  en  cette  Ville 
avec  beaucoup  de  fuccès. 

Le  20  Avril  1735  »  M.  Hoin  le  pere  entreprit 
d’abaiffer  avec  l’aiguille  une  catara&e  dans  l’œil 
droit  du  nommé  Souvernier  ,  âgé  d’environ 
foixante-quatre  ans.  Cette  cataraûe  étoit  encore 
molle ,  &  l’Opérateur  fentant  l’impofîibilité  de 
l’abattre,  prit  le  parti  de  la  fendre  perpendiculai¬ 
rement  par  le  milieu  avec  la  pointe  de  l’aiguille. 
A  l’inftant  les  deux  fragments  s’écartèrent  d’envi¬ 
ron  une  demi-ligne  ;  le  malade  crut  voir  par  cette 
ouverture ,  mais  fon  œil  étoit  trop  fatigué  pour 
diftinguer  les  objets  &  les  couleurs;  un  corps 
rouge  qu’on  lui  préfenta  lui  parut  bleu. 

Le  lendemain  pendant  fon  panfement ,  il  dis¬ 
tingua  un  objet  de  couleur  rouge;  le  furlendemain 
il  reconnut  fa  femme  &  plufieurs  autres  perfonnes; 
mais,  huit  ou  dix  jours  après ,  les  deux  fragments 
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de  la  catara&e  fe  rapprochèrent ,  &  Souvernier 
ne  vit  plus  rien.  Au  mois  d’Oâobre  fuivant  les 
fragments  s’écartèrent  d’eux-mêmes ,  &  le  malade 
vit  clair  pendant  tout  l’hiver.  Au  printemps  ils  fe 
réunirent  comme  ils  l’avoient  déjà  fait.  M.  Hoin 
pere  revint  alors  à  l’abaiffement  de  cette  catara&e 
qui  avoit  acquis  plus  de  fermeté.  L’opération  fut 
faite  au  mois  de  Mai  1 736,  &  réuffit  au  mieux, 
malgré  la  peine  que  l’on  eut  d’affujettir  au  bas  de 
l’œil  les  deux  morceaux  du  cryftallin.  Le  malade 
qui  avoit  quatre-vingt-huit  ans  dans  le  temps  où 
M.  Hoin  lifoit  cette  obfervation  de  M.  fon  pere, 
voy  oit  encore  très-bien  de  l’œil  qui  avoit  été  opéré. 

AlGÜlLLE  trouvée  dans  le  cœur  d'une 

brebis . 

M.  Maret  Médecin  a  apporté  à  l’Académie  une  s  Juillet 
aiguille  longue  de  vingt-une  lignes ,  d’une  groffeur  l?63' 
proportionnée ,  &  qui  avoit  été  trouvée  dans  le 
cœur  d’une  jeune  brebis.  Cette  aiguille  qui  a  été 
dépofée  dans  le  cabinet  des  curiolités  naturelles, 
eft  comme  brunie  &  rongée  affez  profondément 
par  la  rouille  dans  toute  fa  longeur,  mais  feule¬ 
ment  d’un  côté. 

La  difficulté  d’expliquer  comment  cette  aiguille 
s’efl:  logée  dans  le  cœur  de  l’animal  d’où  on  la 
tirée ,  comment  elle  a  pu  y  féjourner  affez  long¬ 
temps  pour  y  occafionaer  le  délabrement  dont  il 
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fera  fait  mention  dans  un  inftant ,  fans  donner 
aucun  ligne  de  fa  préfence,  avoit  infpiré  de  la 
défiance  à  M.  Maret;  &  perfuadé  que  le  men- 
fonge  fe  décele  par  la  diverfité  des  circonftances 
dont  on  charge  le  récit  d’un  fait  extraordinaire  ; 
il  avoit  prié  piufieurs  perfonnes  de  s’en  faire  con¬ 
ter  l’hilloire.  M.  Bouillet  d’Aizerey,  un  des  Aca-r 
démiciens  honoraires  ,  qui  a  une  maifon  de  plai- 
fance  dans  le  village  où  l’on  avoit  donné  cette 
aiguille  à  M.  Maret,  fut  un  de  ceux  qui  firent 
à  ce  fujet  les  informations  les  plus  exaûes ,  & 
tous  furent  convaincus  par  l’uniformité  des  dé¬ 
tails,  que  fi  le  fait  étoit  peu  vraifemblable ,  il  n’en 
étoit  pas  moins  vrai. 

La  brebis  dans  le  cœur  de  laquelle  011  trouva 
cette  aiguille ,  appartenoit  au  Sieur  Peliltonnier  , 
Maître  de  polie  à  N  orges ,  route  de  Dijon  à  Lan- 
gres.  Elle  n’avoit  qu’un  an ,  ne  parut  malade  que 
le  jour  même  où  on  la  tua ,  &  n’étoit  point  mai¬ 
gre.  Mais  ils’étoit  formé  dans  le  cœur  de  cet  ani¬ 
mal  un  abcès  qui  en  avoit  aminci  les  parois,  au 
point  quelles  fe  déchiroient  au  plus  léger  effort* 
&  c’ell  en  examinant  le  mauvais  état  de  ce  vif- 
cere ,  qu’une  piquure  fort  vive  annonça  la  véri¬ 
table  caufe  de  la  maladie ,  &  décela  l’aiguille  qu’on 
a  remife  à  M.  Maret. 

Métastasé  singulière. 

M.  Hoin  a  lu  une  obfervation  fur  une  méta£ 
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tafe  finguliere  à  la  fuite  d’un  coup  reçu  à  la  tête. 

Un  jeune  homme  à  la  fleur  de  fon  âge  fort 
gai  &  fort  vif,  M.  Lorin ,  Juge  dePont-de-Vaux* 
étant  à  Dijon  au  mois  de  Janvier  1 744  à  la  pour- 
fuite  d’un  procès  ,  fe  heurta  rudement  le  front 
contre  une  pièce  de  bois  ,  en  montant  avec  pré¬ 
cipitation  un  efcalier.  Il  fentit  une  douleur  vio¬ 
lente  à  l’endroit  où  il  avoit  reçu  le  coup  ;  mais 
comme  elle  diminua  bientôt ,  &  .qu’il  n’y  eut 
aucune  plaie  ,  il  ne  s’occupa  point  des  fuites  que 
cet  accident  pouvoit  avoir,  &  fe  livra  aux  affaires 
&auxplaifirs  ^  fans  aucune  attention  à  la  douleur 
de  tête  qui  ne  ceffa  point ,  quoique  très-légere  , 
&  qu’il  crut  diffiper  en  buvant  beaucoup  de  vin. 


-  »  ►  t  %  & 

Six  fem  aines  s’étbient  déjà  écoulées  depuis  le 
moment  ou  il  avoit  reçu  le  coup,  lorfque  le  2 6 
Février  ,  la  douleur  devint  fi  vive  que  M.  Lorin 
fe  mit  au  lit.  Mrs.  Raiidot  &  Hoin  qui  forent 
appêllés?  promptement,  lui  trouvèrent  une  fièvre 
très-confidérable  fans  aucun  figné  extérieur  de 
contufidil ,  &  fans  le  plus  léger  veftige  du  coup 
auquel  on  devoir  attribuer  les  accidents  qu’il  et 
fuyoit.  Deux  faignées&  un  émétique  calmèrent 
un  peu  le  malade  ,  mais  le  fouîagement  11e  dura 
guere  ,  &  le  2  Mars  le  mal  étoit  augmenté  à  tel 
point,  qu’011  fe  vit  obligé  de  faire  une  faignée 
du  pied.  Elle  n’eut  aucun  fuccès.  Le  foir  les  don- 
leurs  étoient  fi  exceffives?que  le  malade  pouvoit 
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à  peine  en  fupporter  la  violence.  Tout-à-coup  il 
le  plaignit  qu’il  reflèntoit  de  chaque  côté  du  cou 
un  froid  femblable  à  celui  qu’occafionneroient 
deux  filets  d’eau  très-froide ,  qui  du  cerveau  cou- 
leroientdur  la  poitrine  ;  bientôt  il  s’écria  que  le 
froid  lui  gagnoit  le  cœur,  &  il  tomba  en  fyncope. 
M.  Hoin  qui  étoit  auprès  du  malade  dans  ce  mo¬ 
ment-là  ,  fit  pendant  plus  d’un  quart  d’heure , 
tout  ce  qu’il  étoit  poffible  de  faire  pour  l’en  tirer , 
&  l’inutilité  de  fes  efforts  lui  faifoit  croire  que  fon 
malade  alloit  expirer,  lorfqu’il  fe  ranima  peu  à 
peu  ,  &  fit  connoître  par  fignes  que  fa  tête  étoit 
dégagée,  &que  les  douleurs étoient  paffées  dans 
fon  ventre. 

Ces  douleurs  n  étoient  que  le  prélude  d’une 
colique  très-violente  ;  on  eut  recours  à  des  lave¬ 
ments  émollients  pour  la  calmer  ;  une  évacuation 
-de  pus  extrêmement  copieufe  ,  éyacüation,  qui  fe 
fit  à  differentes  fois  ,  termina  la  maladie de  ce 
moment  là  le  malade  n’eut  plus  de.  douleur  de 
•tête  ,  &  la  guérifon  fut  affurée.  Il  n’étoit  pas 
poffible  de  méconnoître  un  tranfport  ,  fur  les 
inteftins,  de  la  matière  purulente  formée  à  la  fuite 
du  coup  que  le  malade  s’étoit  donné  au  front. 

Hydro phobie  spontanée. 

On  a  plufieurs  obfervations  d’hydrophobie 
"7^4.  fpontanée,  &  cette  maladie,  quoique  heureufe- 
ment  très  -  rare ,  peut  être  occafionnée  par  une 
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infinité  de  caufes  qu’on  né  fufpeûepas.  M.  Mare* 
Chirurgien  a  fait  l’hiftoire  d’une  de  ces  efpèces 
d’hydrophobie  qu  il  aobfervéeau  mois  d’Ocfobre 
1763  ,  &  qui  étoit  l’effet  d’une  fuppreffionde  régies 
déterminée  par  une  violente  affection  de  lame. 

La  fille  qui  fut  attaquée  de  cette  cruelle  mala¬ 
die  ,  étoit  domeftique  dans  l’auberge  où  pend 
pour  enfeigne  le  raifin.  Un  jeune  libertin  crut 
pouvoir  la  faire  fervir  à  fes  plaifirs.  Il  éprouva 
une  réfiftance  qui  le  furprit  &  qui  donna  plus 
de  vivacité  à  fes  defirs.  Les  efforts  qu’il  fit  pour 
fe  fatisfaire,  furent  portés  fi  loin, -que  la  fille  fe 
vit  fur’lé  point  d’être  obligée  de  céder.  Elle  étoit 
dans  un  temps  critique;  les  régies  fe  fupprime- 
rent,  &  le  jeune  homme  ayant  fait  de  nouvelles 
tentatives  quelques  heures  après  les  premières , 
cette  infortunée  en  fut  fi  vivement  affe&ée ,  quelle 
entra  dans  une  eipèce-  de  fureur.  .  ; 

Dès  ce  moment  elle  fe  plaignit  de  douleurs 
univerfelles;  bientôt  après  une  fièvre  ardente  fe 
déclara;  le  délire  furvint  prefqu’en  même  temps, 
&  fut  fi  violent,  qu’il  fallut  lier  la  malade  dans 
(011  lit.  L’Iiydrophobie  la' plus  décidée  fe  joignit 
à  tous  ces  accidents.  L’afpeâ:  feul  dé?*  liquides 
faifoit  entrer  la  malade  dans  les  convûffîons  jes 
plus  fortes.  Elle  refufa  jufqu’aux  aliments  folides. 
Il  ne  fut  pas  poffible  de  lui  faire  avaler  aucun  re. 
niede  fous  quelque  forme  &  de  quelque  maniéré 
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qu’il  lui  fût  préfenté.  Ce  ne  fut  qu’un  moment 
avant  fa  mort  quelle  but  deux  à  trois  cuillerées 
de  bouillon  &  autant  d’eau. 

On  eut  recours  à  d’amples  faignées  ,  à  des 
bains  d’eau  tiède  &  même  d’eau  froide  ;  on  lui 
donna  beaucoup  de  lavements;  mais  tout  fut  inu¬ 
tile,  &  la  malade  mourut  dans  le  troifiéme  jour 
de  fa  maladie. 


Ouvrages  de  Medecine 


lus  à  L'Académie ,  &  imprimés  féparément . 

Mémoire  fur  les  maladies  épidémiques  du  bé¬ 
tail,  qui  a  remporté  le  prix  de  la  Société  royale 
d’agriculture  de  Paris,  en  1765.  Par  M ,  Bar¬ 
ber  et. 

Nouvelle  méthode  d’opérer  les  hernies.  Par 
Mr.  Leblanc .  . 

Effai  fur  des  hernies  rares  &  peu  connues.  Par 
M .  Hoin, 

Ces  deux  Ouvrages  ont  été  imprimés  en  un 
feul.  volume  en  1768. 

Mémoire  furies  bains  d’eau  douce  &  d’eau  de 
mer ,  qui  a  remporté  le  prix  de  l’Académie  de 
Bordeaux  en  1767 .  Par  M  .  Maret ,  Médecin ♦ 
Paris  1769.  •"  ;  \ 

Éloge 
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ELOGE 

DE  Mr.  FROMAGEOT. 

Par  M.  C  h  ard  e  n  o  n. 

R.  End  RE  juilice  aux  morts  ,  louer  ceux  qui  &  i. 
pendant  leur  vie  ont  fait  des  aâions  louables, 
ou  compofé  des  ouvrages  eftimables  &  utiles  , 
c’eft  acquitter  une  dette  du  cœur ,  c’eft  mettre  le 
public  ,  toujours  équitable  lorfqu’il  n’eft  pas 
trompé ,  dans  le  cas  d’accorder  fon  eftime  à  ceux 
qui  avoiènt  droit  de  l’obtenir  ;  c’eft  exciter  les 
contemporains  &  la  poftérité  à  les  prendre  pour 
>  modèles. 

Tel  eft  Tefprit  de  la  loi  que  fe  font  impofé 
plufieurs  Académies  ,  &  qui  les  engage  à  faire 
l’éloge  de  ceux  de  leurs  membres  quelles  ont  eu  la 
douleur  de  perdre.  Celle  dont  j’ai  l’honneurd’im 
terprêter  aujourd’hui  les  fentiments ,  n’a  adopté 
que  depuis  peu  de  temps  une  loi  auffi  fage. 

Voici  la  première  fois  quelle  s’y  conforme.  La 
nouveauté delentreprife devroit m  efrayer ,  mais 
les  qualités  de  l’Académicien  que  je  dois  faire 
connoître ,  mé  raffurent. 

h 


( 


/ 
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Jean-Baptifte  Fromageot  naquit  à  Dijon  le  io 
Septembre  1724  de  Me.  Jean-Baptifte  Fromageot, 
Profeffeuren  Droit ,  &deDame  Anne  Moniotte. 
La  délicateffe  de  fa  conftitution  donna  long¬ 
temps  les  plus  grandes  inquiétudes  à  fes  parents. 
Mais  la  nature  qui  lui  avoit  donné  un  corps  ft 
foible l’avoit  bien  amplement  dédommagé  par 
les  dons  quelle  lui  avoit  faits  d’un  efprit  rare  , 
d’une  imagination  vive  &  d’une  pénétration  fi 
grande,  qu’on  pourroit  le  citer  parmi  les  enfants 
dont  les  talents  précoces  ont  rendu  les  noms  cé¬ 
lèbres.  Il  avoit  à  peine  atteint  fa  fixiéme  année 
lorfqu’il  foutint  un  examen  fur  l’hiftoire  profane 
&  facrée ,  &  montra  par  fes  réponfes  qu’il  avoit 
déjà  acquis  beaucoup  de  connoilfances ,  non  feu¬ 
lement  en  hiftoire,  mais  encore  en  chronologie 
&  en  géographie.  Il  faut  avouer auffi  que  fon  édu¬ 
cation  fecondoit  bien  fes  heureufes  difpofitions  ; 
fon  pere  prenoit  foin  lui-même  de  lui  former  le 
cœur  &  Fefprit.  Ce  fut  fous  ce  pere  auffi  tendre 
qu’éclairé  (1)  ,  qu’il  apprit  les  principes  des  lan- 


(1)  Le  pere  de  Mr.  Fromageot  étoit  un  homme  très-favant  dans 
les  langues  ,  excellent  critique  &  un  profond  Jurifconfulte.  Il  y  a 
peu  de  perfonnes  qui  aient  porté  plus  loin  la  connoiffance  du  droit 
canon.  C  étoit  en  philolophe  qu’il  avoit  étudié  ôt  apprécié  les 
îoix.  O11  en  trouve  la  preuve  dans  le  difcours  qui  remporta  le 
prix  de  l’ Académie  de  Dijon  en  1743*  Il  s’agiffoit  de  décidée 
fi  lu  loi  naturelle  peur  porter  U  fioçièU  4  fia  petfiefij^n  3  mdéper^ 
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gués  françoife  &  latine  ;  &  ce  qui  étoit  fans  doute 
bien  plus  précieux ,  qu’il  apprit  à  connoître  ce 

qu’il  devoit  à  Dieu ,  ce  qu’il  devoit  à  Tes  Sembla¬ 
bles. 

La  rapidité  des  progrès  de  l’Eleve  fut  égale  à  la 
capacité  &  au  zèle  de  l’Inftituteur ,  &  le  jeune 
Fromageot  envoyé ,  dans  l’âge  le  plus  tendre  ,  au 
Collège  de  Beauvais  à  Paris  pour  y  faire  fes  hu¬ 
manités,  s’y  diftingua  par  les  belles  qualités  de 
fon  cœur,  par  fes  talents  &  par  l’ufage  qu’il  en 
faifoit.  Il  y  étudia  avec  un  fuccès  peu  commun  , 
le  grec  &  les  mathématiques  ;  &  fans  rien  dérober 
à  fes  devoirs,  il  trouva  le  moment  de  Suivre  les  le¬ 
çons  d’éloquence  que  le  célèbre  Rollin  donnoit 
au  Collège  royal. 

Les  oïdies  de  les  parents  le  rappelleront  dans 
fa  patrie  dès  qu’ileut  fini  fon  cours  de  philofophie, 
&  ce  fut  pour  s’y  livrer  à  un  nouveau  genre  d’é¬ 
tude  ,  à  celle  du  droit  :  les  lumières  de  fon  pere  lui 
donnoient  les  plus  grandes  facilités  pour  percer 
l’obfcurité  du  dédale  des  loix ,  &  la  réputation 
dont  jouiffoit  ce  Savant  Jurifconfulte ,  Semblait 


damment  des  loix  politiques.  Il  avait  foutenu  l’affirmative 
fon  ouvrage  réunit  tous  les  fuiTrages.  Son  ffis  qui  après 
abfence  fort  longue  rentroit  à  l’Académie  ,  eut  la  fatisfa 

à  y  reparoitre  dans  le  moment  meme  où  l’gn  décernoit  la 
ronue  à  fon  pere. 


cou- 
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1  ii  impofer  Foblrgationdefe  montrer  avec  gloire 
dans  la  nouvelle  carrière  où  il  entroit.  Auffi  y 
parut-il  avec  diftin&ion.  Mais  fi  des  circonftances 
auffi  favorables ,  fi  des  motifs  auffi  puiflants  lui 
faifoient  un  devoir  de  s’adonner  principalement 
à  l’étude  des  loix  ;  fon  goût  pour  les  Belles  Let¬ 
tres  le  portoit  à  fe  déiaffer  dans  le  commerce  des 
Mufes. 

L’Académie  venoit  d’ouvrir  fes  féances;  il  dé¬ 
lira  d’y  être  admis.  Sa  grande  jeuneffe  étoit  un 
obftacle  à  fes  vœux  ,  il  n’avoit  alors  que  quinze 
ans  ;  mais  la  réputation  qu’il  setoit  déjà  faite,  les 
preuves  qu’il  donna  de  fes  talents  déterminèrent 
à  faire  en  fa  faveur  une  exception  à  la  régie  ,  & 
il  fut  reçu  Affocié  ordinaire  au  mois  de  Janvier 

lJAU  r 

La  grâce  qu’on  lui  avoit  faite ,  le  pénétra  de 

reconnoiffance ,  &  pour  réali  fer  les  efpérances 
qu’on  avoit  conçues  de  fes  talents,  &  pour  per¬ 
fectionner  les  connoiffances  qui  lui  avoient  mérité 
les  fuffrages  de  fes  nouveaux  Confrères ,  il  fou- 
haita  de  faire  un  fécond  voyage  à  Paris.  Son 
pere  céda  à  un  empreffement  fi  légitime  ;  mais  il 
borna  à  une  année  le  féjour  qu’il  lui  permettoit  d’y 
faire 

Un  homme  ordinaire  auroit  tiré  bien  peu  d’a- 
vantage  d’une  permiffion  fi  peu  étendue.  M. 
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Fromageot  avoit  le  cœur  prémuni  contre  les  at¬ 
traits  féduifants  du  pla'ifir,  &  par  fon  affiduité  au 
travail,  il  fut,  pour  ainfi  dire,  arrêter  le  temps 
dans  fa  courfe. 

C’étoit  peu  pour  lui  de  fe  rendre  attentif  aux 
leçons  des  grands  Maîtres  en  tout  genre  de  litté¬ 
rature  ,  de  fe  renfermer  dans  fon  cabinet  pour 
méditer  fur  ce  qu’il  avoit  appris,  pour  lire  ceux 
des  ouvrages  anciens  &  modernes  qui  avoient 
du  rapport  avec  les  objets  de  fes  études;  il  mettoit 
à  profit  jufqu’aux  moments  de  délaffement  que  la 
foibleffe  de  l’efprit  humain  rend  néceffaires ,  & 
par  le  choix  de  fes  amis  il  multiplioit  les  occa- 
fions  de  s’inlïruire. 

Mrs.  Crevier,  Rivard  &  Pîuche  l’avoient  ho¬ 
noré  de  leur  amitié  dans  le  temps  où  il  étudioit 
au  Collège  de  Beauvais;  ils  lui  donnèrent  pen¬ 
dant  fon  nouveau  féjour  à  Paris  toutes  les  mar¬ 
ques  poffibles  d’attachement. 

Des  liaifons  auffi  honorables  pour  un  jeune 
homme  ne  contribuèrent  pas  peu  à  perfectionner 
les  talents  de  notre  Académicien.  Il  fe  deftinoit  à 
la  profeflion  d’Avocat.  L’hiftoire  eft  une  fource 
féconde  d’inftruftions  pourun  Jurifconfulte;  c’eft- 
là  que  voyant  les  loix  naître  du  befoin  de  pré¬ 
venir  les  abus ,  il  apprend  à  les  interpréter  avec 
jufteffe,  à  en  diftinguer  l’efprit  d’avec  la  lettre  ; 
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&  Mr.  Fromageot  guidé  par  M.  Crevier,  fe  fit 
un  grand  fonds  de  connoiffances  hiftoriques  i 
dont  i!  a  fu  tirer  dans  la  fuite  un  très-grand  parti. 

De  retour  en  fa  patrie,  le  premier  ufage  qu’il 
fît  de  fes  talents ,  fut  en  faveur  des  malheureufes 
viftimes  de  la  cupidité  &  de  la  mauvaife  foi.  Il 
plaida  plufieurs  fois  avec  diftinélion  (i).  Mais  il 
nauroit  voulu  que  des  caufes  d’appareil,  &  il 
eut  rarement  occaîion  de  paroître  au  Barreau. 
Trop  jeune  pour  avoir  infpiré  cette  confiance  qui 
transforme  en  une  efpèce  de  tribunal  le  cabinet 
d’un  Avocat,  il  n’eut  pas  non  plus  l’avantage  de- 
clairer  par  fes  confeils  ceux  que  fa  voix  ne  pou- 

n»i  U|»  .»H  I  - . .  ■  — .  '  ’  .  I  -  «  . . 

(i)  11  fuffit  pour  en  convaincre,  de  citer  ce  que  dit  à  fon. 
occafion  M»  Fyot  de  la  Marche  ,  Premier  Préfident  du  Parle¬ 
ment,  à  la  première  audience  publique  d’après  la  St.  Martin 
de  l’année  1753. 

Mr.  Jacquinot  l’aîné  venoit  de  plaider  une  caufe  dont  Mr* 
Fromageot  s’étoit  chargé,  &  cet  Avocat  avoit  fini  Ion  exorde 
en  difant  : 

<c  Celui  pour  lequel  je  parle ,  regrette  avec  nous  la  perte 
57  du  défendeur  auquel  il  avoit  d’abord  confié  Tes  intérêts.  Il 
5?  efpéroit  beaucoup  de  cette  éloquence  couronnée  plus  d’une 
it  fois  dans  lés  Sociétés  littéraires  ,  Ôc  toujours  applaudie  au 

Barreau . « 

Mr.  de  la  Marche  ,  qui  favoit  fi  bien  rendre  juftice  au  mé¬ 
dite  ,  adreffa  ces  paroles  à  l’Avocat,  à  la  fin  de  l’audience  6c 
étant  encore  fur  les  rangs  : 

v  Jacquinot,  la  Cour  efl  très-fatisfaite  des  jufles  éloges  que 

vous  avez  donnés  à  la  mémoire  de  votre  confrère.  « 


f 
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voit  défendre.  Il  ne  refta  cependant  pas  dans 
l’inaâtion.  Fidele  au  ferment  que  tout  Citoyen 
fait,  pour  ainfi  dire,  en  naiffant,  &  qu’il  avoir 
répété  folemnel) ornent  comme  Avocat,  il  travailla 
à  fe  rendre  utile  au  public  par  une  expofîtion 
fucceffive  des  principaux  monuments  qui  com- 
pofent  la  Jurifprudence  canonique. 

*  Ces  monuments ,  je  laiffe  parler  ici  l’Auteur, 
y>  font  de  quatre  efpèces  :  les  livres  faints ,  les 
»  canons,  les  collections  autorifées,  les  loix  fé- 
»  culieres.  Il  ne  s’agit  pas  d’en  montrer  (impie- 
»  ment  la  teneur  &  les  décidons  ;  les  bibliothé- 
»  ques  font  pleines  de  femblables  recueils.  Mais 
yy  il  eft  important  d’en  rapprocher  &  d’en  com- 
»  parer  les  difpofitions ,  d’y  diftinguer  les  régies 
»  imprefcriptibles  du  droit  canonique  ,  d’une 
»  pratique  nouvelle  &  paffagere  ;  d’obferver  l’u- 
»  nité  d’efprit  &  de  deffein  qui  fe  montre  dans 
»  les  différentes  parties  de  la  légiflation  eccléfiaf- 
»  tique ,  &  l’accord  des  diverfes  loix  qui  fe  fou- 
»  tiennent  les  unes  par  les  autres  ;  de  fuivre  la 
»  perpétuité  des  réglesprimitivesconfervéesd' âge 
»  en  âge,  &  toujours  refpeûées  parles  loix  pof- 
M  térieures  ;  de  remarquer  l’ufage  &  l’autorité  des 
»  loix  modernes,  &  la  forme  de  leur  exécution  ; 
»  de  porter  enfin  fon  attention  fur  les  abus  qui 
»  fe  font  gliffés  dans  l’Eglife  ,  &  que  la  cupi- 
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»  dite  oppofe  perpétuellement  à  fes  loix  (i).' 

On  peut  juger  par  ce  court  expofé  de  l’éten¬ 
due  &  de  l’importance  du  projet  de  l’Auteur.  Une 
mort. prématurée  l’a  arrêté  prefqu’au  premier 
pas  ;  il  n’a  pu  donner,  pour  ainfi  dire,  qu’une 
eiquille  du  grand  ouvrage  qu’il  méditoit,  &  qu’il 
a  intitulée,  les  loix  ecclefiajliqu.es  tirées  des  feuls 
livres  faims  (2)  ;  efquiffe  bien  capable  de  faire 
voir  que  l’Auteur  n’entreprenoit  pas  un  ouvrage 
au  deffus  de  fes  forces;  &  qui  ne  peut  manquer 
de  faire  naître  des  regrets  fur  la  mort  d’un  jéune 
homme  qui ,  à  28  ans,  avoir  eu  affez  de  génie 


(1)  V.  l’avertiffement  placé  à  la  tête  du  volume  où  l’Auteur 
prélente  les  loix  eccléfiaftiques  tirées  des  feuls  Livres  faints. 

(2)  Cet  ouvrage  eft  digne  d’être  lu.  11  joint  au  mérite  de  la 
clarté  dans  l’expofition  des  loix  eccléfiaftiques ,  celui  de  pré- 
fenter,  à  la  fuite  de  cette  expofition,  des  réflexions  qui  font 
connoître  l’efprit  de  ces  loix  ,  &  qui  font  fentir  leur  rapport 
avec  l’état  aéfuel  de  la  jurilprudence  canonique ^  malgré  fes  va¬ 
riations  &  les  abus  introduits  dans  l’Eglife. 

Elles  font  diftribuées  dans  deux  chapitres ,  dont  le  premier 
»  traite  de  la  fageffe  des  premières  loix  de  i’Eglife ,  &  de  leur 
3,  jufte  proportion  avec  les  befoins  de  la  fociété  chrétienne.  « 
11  eft  queftion  dans  le  fécond  de  l’autorité  de  ces  premières 
loix.  Chacun  de  ces  chapitres  eft  rempli  des  détails  les  plus 
fatisfaiiants  fur  les  effets  de  ces  loix  &  fur  les  avantages  quelles 
procuroient  à  la  fociété  chrétienne.  On  y  découvre  la  fource 
des  abus  qui  fe  font  introduits;  on  les  voit  naître  des  efforts 
dés  pallions  ;  &  l’on  y  apperçoit  avec  une  douce  fatisfaélion , 
fa  conformité  des  uiages  de  l’Eglife  de  France  avec  les  vé¬ 
ritables  loix  de  l’Eglife* 
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pour  concevoir  un  plan  auffi  vafte,  &  affez  de 
courage  &  delumieres  pour  en  commencer  l’exé¬ 
cution. 

Cet  ouvrage  eft  maintenant  fous  la  preffe  (i); 
Mr.  Fromageotn’a  pas  eu  la  fatisfacfron  de  le  voir 
paroître  au  grand  jour;  mais  il  favoit  que  le  Cen- 
feur  royal  ,  M.  Moreau ,  le  regardoit  comme 
»  un  ouvrage  utile  &  agréable  à  ceux  qui  ai- 
»  ment  æ  remonter  aux  premiers  principes  des 
»  loix ,  &  à  retrouver  dans  cette  foule  de  com- 
»  pilations  qui  forment  le  corps  de  notre  droit 
»  ecclélîaftique,  le  véritable  efpritde  l’Eglifequi 
»  ne  peut  varier ,  &  fes  loix  primordiales  con- 
»  tre  lefquelles  aucun  abus  ne  peut  prefcrire. 

Ce  témoignage  non  fufpeâ  flattoit  d’autant 
plus  Mr.  Fromageot  ,  qu’aimant  la  vérité  avec 
paffion ,  il  étoit  fenfible  au  plaifir  de  la  faire  con- 
noître. 

Le  travail  immenfe  qu’une  pareille  entreprife 
exigeoit ,  ne  l’avoit  pas  empêché  d’embraffer  d’au¬ 
tres  objets,  de  fuivre  fon  goût  pour  les  Belles 
Lettres,  &  de  remplir  les  engagements  qu’il  avoit 
contra&és.  Il  eft  peu  d’Académiciens  qui  aient 
eu  autant  d’attachement  que  lui  pour  l’Académie, 


(i)  Il  n’en  eft  forti  qu’au  mois  de  Décembre  1753  ,  &  fe 
trouve  à  Paris  chez  Delaint  &  Saillant,  rue  St.  Jean  de  Beau¬ 
vais,  &.  chez  Guillaume  Defprésj  Imprimeur  du  Clergé,,  rue 
St.  Jacques. 
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&  autant  de  zèle  pour  fa  gloire  ;  qui  aient  mieux 
connu  fes  devoirs ,  &  qui  s’en  foient  mieux  ac- 

Ce  feroit  ici  l’occafion  de  faire  connoître  par 
des  extraits  tous  les  ouvrages  dont  il  a  faitle&ure 
dans  différentes  féances.  Mais  il  ne  s’en  eft  trouvé 
aucun  dans  les  porte-feuilles  de  cette  Compagnie. 
Les  regiftres  n’en  contiennent  même  que  les 
titres  (  i  ),  &  je  peux  dire  feulement  qu’il  y  a  lu  : 

Un  effai  fur  la  politefle. 

Un  difcours  fur  le  bon  emploi  du  temps. 

Un  difcours  fur  les  fciences  confidérées  rela¬ 
tivement  aux  avantages  qu’elles  procurent  à  la 
fociété. 

Un  difcours  où  il  prouve  que  les  qualités  du 
cœur  font  connoître  la  vérité  &  la  font  aimer. 

Une  differtation  fur  la  poëlie  lyrique. 

Un  mémoire  fur  les  caraâeres  de  l'éloquence. 

Un  Mémoire  fur  les  avantages  que  procurent 
les  mathématiques. 

Un  difcours  fur  l’importance  de  la  fcience  des 
mœurs. 

Un  Mémoire  fur  l’éducation. 

Un  difcours  fur  les  effets  des  querelles  littéraires. 

Un  difcours  fur  les  caufes  de  la  chûte  de  lelo- 
quence. 


(i)  Voyez-en  la  raifon  clans  la  Préface  de  ce  volume. 


de  l’Academie  de  Dijon,  cxxiij 

On  affure  que  M.  l’Abbé  Talbert  eft  dépofi- 
taire  des  manufcritsde  notre  Académicien;  fans 
doute  qu’il  ne  privera  pas  long-temps  le  public 
d’une  colle&ion  auffi  honorable  à  la  mémoire  de 
fon  ami  (i).  Alors  on  verra  avec  quels  fuccès  il 
traitoitles  différents  objets  dont  il  s’occupoit;  & 
comme  la  plupart  de  ceux  qui  m’écoutent,  l’ont 
entendu  differter  ou  difcourir,  je  puis  avancer  , 
fans  crainte  d’être  défavoué ,  qu’une  morale  faine, 
une  métaphyfique  profonde  ,  une  critique  éclai¬ 
rée,  faifoit  le  fonds  des  ouvrages  de  M,  Froma- 
geot  ;  qu’une  difpofition  ingénieufe  caraûérifoit 
fes  plans  ;  qu’il  les  rempliffoit  par  des  détails  fa- 
vants,  dont  l’enchaînement  géométrique  portoit 
la  conviction  dans  lame;  qu’il  favoit  fe  rendre 
maître  de  fa  matière,  ne  dire  que  ce  qu’il  con- 
venoit  de  dire.  Son  ftyle  tantôt  vif,  tantôt  tran¬ 
quille,  étoit  noble,  pur,  élégant,  toujours  facile* 
toujours  clair,  toujours  précis  &  convenable  au 


(i)  Lorfque  Mr.  Chardenon  écrivoit  cet  éloge,  il  étoit  dans 
la  perfuafion  que  les  manufcjrits  de  Mr.  Fromageot  avoient  été 
remis  à  Mr.  l’Abbé  Talbert.  Celui-ci  s’attendoit  en  effet  à  en 
être  le  dépofitaii  e  ;  mais  il  a  été  trompé  dans  Ton  attente  :  c’eff: 
ce  que  j’ai  appris  par  fa  réponie  à  une  lettre  que  je  lui  avois 
écrite  au  mois  d’Août  dernier ,  pour  lui  demander  quelques- 
uns  des  ouvrages  de  Mr.  Fromageot  que  l’Académie  vouloir 
inférer  dans  ce  volume.  On  perd  l’efpérance  d’en  recouvrer 
aucun,  car  j’ai  fait  à  ce  fujet  beaucoup  de  recherches  inutiles. 
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fujet.  On  ne  voyoit  pas  dans  Tes  ouvrages  les 
efforts  d’un  homme  qui  veut  plaire ^  il  ne  cher- 
choit  qu’à  inftruire  &  à  convaincre  ;  s’il  y  femoit 
des  fleurs,  ce  n’étoit  qu’avec  une  fage  économie. 

Il  parloit  fans  préparation  avec  autant  de  net¬ 
teté  ,  d  élégance  &  de  précifion  qu’il  en  mettoit 
J  dans  fes  ouvrages  ;  &  comme  le  Ton  de  fa  voix 
étoit  agréable,  comme  il  favoit  lui  donner  à  pro¬ 
pos  les  inflexions  néceffaires  à  l’exprefïïon,  on 
auroit  pu  croire 9  en  l’entendant  lire,  qu’il  par¬ 
loir  de  iabondance  du  cœur  ;  on  auroit  pu  croire,, 
en  l’entendant  parler,  qu’il  débitoit  un  difeours 
compofé  dans  le  cabinet. 

Mais  mon  amitié  pour  Mr.  F romageot  m’auroit- 
elle  fait  illufion  ?  Non  ,  fans  doute  !  J’en  ai  pour 
garants  la  confiance  que  lui  donna  l’Académie  en 
le  chargeant  des  fondions  de  Secrétaire  ,  les 
deux  Prix  qu’il  a  remportés  dans  celle  de  Mon- 
tauban  (  i  )  ,  les  regrets  publics  dont  cette 


(i)  Comme  la  perte  des  ouvrages  académiques  de  l’Auteur 
a  mis  dans  l’impofTibilité  de  faire  connoître  fa  maniéré  par  la 
notice  de  quelques-uns  d’entre  eux  ,  on  a  cru  devoir  donner 
un  léger  extrait  de  ces  difeours  peut-être  peu  connus. 

Le  premier  a  pour  objet  de  prouver  que  la  vraie  philo  fo- 
phie  ejî  incompatible  avec  l'irréligion  ,  &  Mr.  Fromageot  y 
fait  voir  j>  que  la  vraie  philofophie  régie  l’ufage  légitime  de  la 
»  raifon  >  dont  l’irréligion  abufe  ;  que  la  vraie  philofophie  a£ 
3>  {lire  &  montre  à  l’homme  une  morale  utile  &  pure  que  l’ir- 
3?  religion  pervertit.  « 

La  vraie  philofophie  fe  laifle  guider  par  l’expérience  &  par 


de  l’Académie  de  Dijon,  cxxv 

illuftre^ Compagnie  a  honoré  fa  mémoire,  &  je 
fuis  alfuré  de  n’avoir  pas  flatté  le  portrait  que  j’ai 

les  témoignages  faits  pour  fuppléer  à  la  foibleffe  des  fens  ;  l’ir¬ 
réligion  s’égare  en  fe  livrant  à  des  fyftêmes.  L’une  nous  rap¬ 
pelle  à  la  loi  naturelle  »  retracée  dans  nos  cœurs  par  la  même 
»  main  qui  l’y  avoit  gravée  dès  le  commencement  ;  l’autre 
anéantit  cette  loi  &  la  défigure.  « 

Le  développement  de  ces  proportions  compofe  les  deux 
parties  de  ce  difcours  que  la  pureté  de  la  morale,  la  beauté 
des  fentiments ,  la  noblefle  &  l’élégance  du  fiyle  rendoient  bien 
digne  du  Prix  qui  lui  fut  décerné. 

Il  s’agi  (Toit  dans  le  fécond  de  ces  difcours ,  de  prouver  que 
la  corruption  du  goût  fuit  toujours  celle  des  mœurs  ,  &  Mr.  Fro- 
mageot  s’y  montre  encore  fous  un  plus  beau  jour.  Son  ame 
s’y  peint  avec  des  couleurs  vraies ,  &  d’uue  force  &  d’un 
brillant  qui  font  beaucoup  d’honneur  à  fon  efprit. 

«  Le  défordrc  des  mœurs  eft  le  germe  fatal  de  toute  cor- 
v  ruption  ;  elle  fe  répand  d’abord  fur  les  arts  dont  elle  change 
jf  la  deftination ,  quelle  défigure  &  qu’elle  déprave  à  fon  gré  ; 
3>  elle  gagne  enfuite  les  talents  qui  les  cultivoient ,  les  afïoi- 
blit ,  les  énerve  &  les  glace  ;  enfin  elle  en  vient  jufqu’à 
v  pervertir  le  goût  même ,  qui  ne  fent  prefque  plus  rien ,  & 
v  qu’elle  anéantit  bientôt.  « 

Tel  eft  le  plan  de  ce  difcours  ;  plan  que  Mr.  Fromageot  rem¬ 
plit  avec  le  plus  grand  fuccès.  Il  montre  dans  la  première 
partie,  «  que  chez  un  peuple  qui  ne  connoît  d’émulation  &  de 
v  travail  que  pour  la  volupté  ,  les  beaux  arts  defHnés  dès  leur 
»  naiffance  à  porter  les  hommes  à  la  vertu  ,  &  à  leur  pré- 
fenter  les  inftruéHons  les  plus  touchantes  avec  des  charmes 
v  innocents,  deviennent  complices  des  défordres  de  l’homme.  « 
Il  fait  fentir  dans  la  fécondé ,  que  fi  la  corruption  des  mœurs 
ne  fait  pas  perdre  les  talents,  elle  les  affoiblit,  les  altéré, 
?>  les  avilit  &  les  dégrade  ;  que  foit  que  nous  confidérions  cette 
ïî  corruption  dans  le  cœur  de  Fartifle,,  çu  dans  la  lociété  pour 
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fait  de  fon  efprit  (  i  ).  Les  traits  fous  lefquels  je 
vais  peindre  fon  cœur ,  ne  lui  donneront  pas  moins 
de  droits  à  Feftime  publique. 

On  a  vu  que  dans  fon  enfance  &  dans  fon 
adolefcence ,  Mr.  Fromageot  captiva  Feftime  &  la 
bienveillance  de  tous  ceux  qui  le  connurent.  Le 
temps  ne  fit  que  développer  les  belles  qualités  de 
fon  ame ,  &  pendant  toute  fa  vie  il  fe  diftingua  par 
une  conduite  irréprochable.  Perfonne  ne  porta 


v  qui  il  travaille,  il  efl  aile  de  nous  convaincre  que  le  génie 
»  de  toutes  fes  productions  fe  reffentent  du  trille  état  des 
îj  mœurs.  « 

Il  prouve  dans  la  troifiéme ,  u  que  le  goût  &  le  fentiment 
j>  du  beau  font  en  lui  (l’homme)  une  foible  relïource  contre 
»  le  déréglement  de  fa  volonté  ;  qu’en  un  mot  ,,  la  corruption 
»  des  mœurs  affoiblit  en  nous  le  fentiment  du  beau  ,  le  dé-? 
v  tourne  à  d’autres  objets,  &  le  rend  prefqu’arbitraire.  « 

Cette  notice  de  ces  deux  difeours  n’en  peut  donner  qu’une 
bien  toible  idée.  Il  laudroit ,  pour  en  faire  connoître  le  mé¬ 
rite  ,  entrer  dans  le  détail  des  preuves  ;  on  y  trouveroit  de 
plus  en  plus  de  quoi  le  convaincre  des  droits  que  Mr.  Fro¬ 
mageot  avoit  à  l’ellime  publique  comme  Homme  de  lettres  ; 
mais  c’en  ell  allez  pour  appuyer  l’alfertioç  de  l’Auteur  de  l’éloge. 
Ces  deux  difeours  ont  été  imprimés  à  Montauban,  l’un  en  1752* 
l’autre  en  1753.  ' 

(1)  L’Académie  de  Montauban  avoit  appris  par  Mr.  Talbert 
la  mort  de  Mr ,  Fromageot ^  elle  délibéra  que  pour  témoigner 
la  part  qu’elle  prenoit  à  cette  perte  ,  on  feroit  imprimer  la 
lettre  de  Mr.  Talbert  à  la  fuite- du  difeours  couronné  ,  & 
de  Saint-Hubert ,  ancien  Capitaine  de  Cavalerie ,  Chevalier 
de  l’Ordre  militaire  de  St.  Louis ,,  Sc  Membre  de  l’Académie , 
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plus  loin  le  refpeâ:  filial;  perfonne  ne  fut  meilleur 
ami&  meilleur  époux. 

Le  célibat  auroit  été  l’état  le  plus  conforme  à 
fon  goût  ;  fes  parents  le  déterminèrent  à  fe  marier; 
&  comme  il  étoit  fait  pour  rendre  heureux  tous 
ceux  qui  Fapprochoient ,  le  mariage  fut  avec  lui 
la  plus  douce  &  la  plus  agréable  des  fociétés. 

Son  amitié  étoit  le  .plus  précieux  de  tous  les 
biens.  Ami  tendre  &  compatiflant,  il  étoit  tou¬ 
jours  prêt  à  verfer  les  confolations  les  plus  fatif- 

y  fit  ajouter  les  vers  fuivants  qu’il  avoit  faits  fur  la  mort  de 
Mr.  Fromageon 

v* * 

Reçois  fur  le  rivage  fombre 

L’hommage  qu’en  pleurant  nous  rendons  à  ton  ombre; 

x  Nous  venons  de  te  couronner, 

A  peine  avons-nous  eu  le  temps  de  te  l’apprendre; 

Sans  avoir  entendu  tonner. 

Nous  te  voyons  réduit  en  cendre  : 

Quelle  perte  pour  les  beaux  arts  1 
Quel  deuil  pour  tes  amis  1  Pour  defirer  de  l’être 
Il  fuffifoit  de  te  connoître; 

Nous  l’apprenons  déboutés  parts  ; 

Orateur  éloquent  &  fage  , 

Si  ta  foi ,  fi  ta  piété 

•  Dans  les  plus  beaux  jours  de  ton  âge 

Ont  ouvert  à  tes  vœux  le  port  tant  fouhaité 
Qui  met  notre  foibleffe  à  l’abri  du  naufrage , 

Tes  mœurs  ,  peintes  dans  ton  ouvrage 4' 
Feront  palier  ton  nom  à  la  poftérité. 

Les  talents  que  la  vertu  guide ^ 

Mènent  à  la  gloire  folide 
D’uné  double  immortalité. 
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faifantes  dans  lame  de  fes  amis  malheureux.  Em. 
prefleà  rendre  fervice,  mais  complaifant  fans  foi- 
bleffe ,  il  faifoit  pour  eux  tout  ce  qu’il  étoit  pofli- 
ble  de  faire,  fans  bleffer  la  décence  &  l’équité. 
Indulgent  fans  baffeffe,  il  plaignoit  ceux  qui  s’é- 
garoient  mais  n’applaudiffoit  jamais  à  leurs 
écarts.  Critique  éclairé  &  impartial  *  il  louoit  fans 
flatterie ,  blâmoit  fansaigreur ,  &  s’expliquoit  avec 
franchi fe  fur  les  défauts  des  ouvrages.  Combien 

O 

de  fes  amis  fe  font  félicités  de  s’être  fournis  à  fa 
critique ,  &  d’avoir  fuivi  fes  confeils.  Un  goût  fûr3 
un  tact  fin,  une  logique  excellente  donnoient  à 
fes  jugements  la  plus  grande  jufteffe.  Maisilavoit 
l’art  de  ménager  l’amour  propre  lors  même  qu’il 
lui  portoit les  plus fenfibles  coups,,  &  fa  modeftie 
couvroit  tellement  fa  fupériorité  ,  qu’on  avouoit 
fes  fautes  fans  rougir. 

Avec  des  qualités  auffi  rares,  M.  Fromageot 
ne  pouvoit  manquer  d’avoir  beaucoup 'd’amis  ; 
aufli  s’en  fit-il  par-tout  où  l’on  put  le  connoître. 
Ses  parents  maternels  demeuroient  à  Befançon. 
Leur  tendrefïe  l’engagea  à  y  faire  plufieurs  voya¬ 
ges  ,  &  même  il  y  a  paffé ,  à  différentes  fois ,  plu¬ 
fieurs  années.  Il  y  forma  des  liaifons  bien  fatis- 
faifantes  pour  fon  cœur,  mais  qui  ont  été  l’occa- 
fion  de  la  perte  que  nous  en  avons  faite. 

Il  venoit  d’être  couronné  pour  la  fécondé  fois 

■  »  . 

■» 

par 
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par  l’Académie  de  Montauban.  Sur  les  inftances  de 
fes  amis  de  Befançon ,  il  alla  partager  avec  eux  la 
joie  que  lui  infpiroit  ce  nouveau  triomphe;  &à 
peine  y  fut-il  arrivé ,  qu’il  fut  attaqué  de  la  petite 
vérole  ,  dont  il  eft  mort  le  1 4  du  mois  d’Août 
dernier ,  avec  les  fentiments  de  piété  qui  l’avoient 
toujours  diftingué  pendant  fa  vie.  Ses  amis  pleu¬ 
rent  en  lui  la  perte  d’un  homme  effentiel;  l’Aca¬ 
démie  le  regrette  comme  un  Homme  de  Lettres 
qui  lui  faifoit honneur  par  fes  talents,  &  qui  l’au- 
roit  puiffamment  fécondée  dans  l’exécution  de  fes 
projets.  -  * 


:  ) 
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D  E 

M.  LE  MARQUIS  D’ANLEZY. 

> 

Par  M .  Michault. 

Lu  le  1 4  D  e  P  u  i  s  l’établilTement  des  Sociétés  littéraires 

yf  A 

dans  la  Monarchie ,  on  a  vu  les  Princes ,  les  Héros, 
les  Hommes  conftitués  dans  les  plus  grandes 
dignités,  entrer  en  commerce  avec  les  Mufes,& 
briller  dans  les  exercices  académiques.  En  célé¬ 
brant  leur  mémoire,  fouvent  nous  fommes  obli¬ 
gés  d’employer ,  par  rapport  aux  fondions  de 

leur  état,  des  termes  étrangers  ,  en  quelque  forte, 
à  la  littérature.  C’eft  ainli  qu’en  exprimant  notre 
douleur  fur  la  perte  que  nous  avons  faite  de 
M.  le  Marquis  d’Anlezy,  je  ferai  forcé  d’uferdu 
langage  de  la  guerre ,  dans  l’éloge  d’un  homme 
qui  a  paffé  la  plus  grande  partie  de  fa  vie  fous  les 
drapeaux  de  Mars. 

Je  n’entreprendrai  point  ici  detablir  l’ancien¬ 
neté  de  la  Maifon  de  Damas  ,  illuftrée  dès  le 
dixiéme  fiécle;  je  ne  ferai  point  l’hiftoire  des 
grandes  alliances ,  des  a&ions  héroïques  ,  des 

ÿ  T  '  "  . v 
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glorieufes  recompenlès  qui  ont  honoré  les  ancê¬ 
tres  de  M.  le  Marquis  d  Anlezy  ;  les  exploits  mi¬ 
litaires  fuffiront  à  fort  éloge. 

Louis-François  de  Damas ,  Marquis  d’Anlezy, 
naquit  le  7  Janvier  1698,  de  Nicolas -François 
de  Damas,  Brigadier,  Mettre  de  Camp  &  Co¬ 
lonel  d’un  Régiment  de  Cavalerie  de  fon  nom  ; 

&  de  Marie  -  Magdeleine  Defvaux  de  Chefne- 
Belard. 

Les  premières  années  de  fa  jeuneffe  fe  paffe- 
rent  à  remplir  les  devoirs  de  l’éducation  d’un 
Gentilhomme,  Ayant  été  reçu  en  1713  parmi 
les  Pages  du  Roi,  dans  le  cours  de  fes  exercices, 
il  s’appliqua  particuliérement  aux  fciences  rela¬ 
tives  à  1  art  militaire  :  trois  ans  après ,  il  entra  dans 

le  Régiment  du  Roi ,  où  bientôt  il  obtint  un  brevet 
de  Capitaine. 

En  1724,  par  fon  mariage  avec  Marie-Eüza- 
beth  Ferrero  de  Saint-Laurent,  d’une  ancienne 
Maifon  de  Piémont,  il  devint  Colonel  du  Régi¬ 
ment  d’infanterie  de  Nice  qu’avoit  eu  le  Marquis 
de  Saint-Laurent ,  fon  beau-pere ,  &  qui  avoit 
paffé  fucceffivement  à  quatre  de  fes  fils  morts  à 
la  tête  de  ce  Régiment.  Tous  les  Officiers  applau¬ 
dirent  à  ce  choix;  &  le  Marquis  d’Anlezy,  foit 
par  fa  naiflance,  foit  par  fes  qualités  perfonnelles, 

parut  digne  de  tous  les  avantages  de  cette  alliance. 

«  • 
ï  ij 
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L’aftivité  du  foldat  François  ne  lui  permet  pas 
Je  jouir  tranquillement  des  douceurs  de  la  paix. 
Si  Ton  ne  met  fon  courage  à  lepreuve,  il  faut  du 
.moins  le  foutenir  par  les  manœuvres  de  la  guerre. 
C’eft  dans  les  camps  de  paix  que  nos  troupes  , 
guidées  par  les  principes  d’une  lavante  taûique  , 
apprennent  l’ordre  des  batailles ,  des  marches  & 
des  évolutions,  l’attaque  &  la  défenfe  des  places, 
le  fervice  de  l’artillerie ,  les  rufes  &  les  préceptes 
de  la  difcipline  militaire.  M.  le  Marquis  d’Anlezy, 
qui  fut  de  tous  les  camps  de  paix ,  s’y  diftingua 
toujours  par  la  prudence ,  par  la  fagacité  &  par 
une  fcience  profonde  de  l’art  de  la  guerre. 

En  1733^  la  mort  de  Frédéric  Augufte,  Roi 
de  Pologne,  ayant  troublé  la  paix,  le  premier 
acïe  d’hoftilité  fut  le  fiége  de  Kell.  M.  d’Anlezy 
fut  alors  détaché  avec  fon  Régiment  pour  garder 
les  lignes"  de  Weiffembourg,  La  campagne  fui- 
vante  s’ouvrit  par  le  paffage  du  Rhin.  Nous  for¬ 
çâmes  les  lignes  d’Etiinguen ,  nous  éloignâmes  l’en¬ 
nemi  du  Nékre ,  &  tandis  que  le  Comte  de  Belle- 
Ille  faifoit  le  fiége  de  Traerbach  ,  on  fit  celui  de 
Philisbourg  ;  qui  malgré  la  nombreufe  garnifon  , 
malgré  le  fecours  d’une  armée  de  quatre-vingt  mille 
hommes  ,  commandée  par  le  Prince  Eugene  , 
malgré  les  prodigieux  débordements  du  Rhin  , 
futpris  en  trente-cinq  jours.  Le  Marquis  d’Anlezy 
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qui  avoit  marché  à  rinveftiffement  de  la  Place, 
étoit  à  la  tranchée ,  &  prefqu  a  côté  du  Maréchal 
de  Berwick,  le  jour  même  que  ce  Général  eut 
la  tête  emportée  d’un  coup  de  canon. 

Il  fut  auffi  de  tranchée  tout  le  temps  de  cette 
horrible  inondation  qui  nous  força  de  placer  les 
afliégeants  fur  le  revers  ,  épaulé  feulement  de 
fafcines  &  de  gabions.  En  vain  effaya-t~on  de 
s’oppoferaux  ravages  de  l’inondation  ;  il  fallut  y 
faire  face  deux  jours  entiers  ,  expofés  au  plus 
grand  péril ,  &  avec  très-peu  de  vivres  ;  encore 
ne  put-on  fe  retirer  qu’en  partant  fous  le  feu  de 
l’ennemi.  Dans  une  conjon&ure  auffi  critique , 
M.  le  Marquis  d’Anlezy  fignala  fon  courage  &  fa 
fermeté  en  donnant  fes  ordres  avec  une  préfence 
d’efprit  admirable  &  une  tranquillité  étonnante. 

Vers  la  fin  de  1734  ,  une  partie  dë*fon  Régi¬ 
ment  ayant  été  envoyée  fous  les  ordres  de  Milord 
Clare  ,  depuis  Maréchal  de  Thomond,pour  en¬ 
lever  Worms aux  ennemis;  le  Marquis  d’Anlezy 
y  parut  enfuite  lui-même  pour  conferver  un  porte 
fi  important  à  la  communication  de  l’armée  qui 
s’étoit  avancée  jufqu’aux  portes  de  Mayence.  La 
paix  qui  termina  cette  campagne  11e  fut  pas  de 
longue  durée  ;  mais  en  1738  ,  avant  que  la  mort 
de  l’Empereur  Charles  vi  eût  ralumé  las  feux 
de  la  guerre,  M.  le  Marquis  d’Anlezy  fut  fait 
Brigadier  des  Armées  du  Roi. 
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On  vit  alors  voler  nos  troupes  en  Autriche 
avec  une  rapidité  prefqu  incroyable ,  &  même 
avant  qu'on  fût  informé  à  Vienne  de  leur  départ. 
La  prife  de  Prague  couronna  cette  campagne. 
La  rigueur  de  l’hiver  ,  les  fatigues  qu’on  effuya 
pour  conferver  un  pays  prefqu’inconnu ,  ou  fe 
trou  voient  peu  de  bonnes  places,  où  d  ailleurs 
on  n’étoit  pas  en  force,  furent  inconcevables ,  & 
affoiblirent  beaucoup  notre  petite  armée,  qui  ne 
put  recevoir  de  renfort  qu’au  mois  de  Mai.  Le 
Régiment  de  Nice ,  joint  à  celui  de  Navarre ,  for- 
moit  une  brigade  aux  ordres  de  M.  d’Ànlezy  , 
qui,  après  avoir  fait  lever  le  fiége  d’un  Château  fort, 
atteignit  les  ennemis  près  deSahay  où  fe  donna 
labatailîe.  Ilmarqua  dans  cette  occafion  une  grande 
intelligence  de  fon  métier,  fur -tout  lorfque  les 
flammes  feu  qu’on  avoit  mis  au  Village  de 
Sahay,  pouffées  par  le  vent,  l’obligèrent  de  faire 
faire  à  fa  brigade  un  mouvement  fi  délicat  &  fi 
ingénieux,  que  le  corps  d’ennemis  qu’elle  avoit 
en  tête ,  n’ofa  l’entamer.  Deux  jours  après,  il  con- 
duifit  à  Thein  une  nouvelle  brigade  compofée  du 
Régiment  de  Nice  &  de  celui  de  la  vieille  Ma¬ 
rine  ,  fous  les  ordres  du  Marquis  d’Aubigné  , 
Lieutenant  Général. 

La  retraite  inopinée  du  Roi  de  Pruffe  ,  laifla 
au  Prince  Charles  la  liberté  de  venir  à  la  tête  de 
vingt-huit  mille  hommes  furprendre  le  petit  camp 
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de  Thein.  Si  cette  prompte  &  vive  attaque ,  par 
une  armée  fupérieure  en  nombre  ,  contre  un 
corps  qui  en  faifoit  à  peine  la  vingtième  partie  * 
força  les  François  eux-mêmes  à  une  retraite  pré¬ 
cipitée,  l’aQivité  &  les  précautions  du  Marquis 
d’Anlezy  obvièrent  du  moins  au  défordre  qui 
fembloit  inévitable;  &  la  fermeté  avec  laquelle  il 
fe  comporta  dans  cette  a&ion  ,  en  impofa  telle¬ 
ment  à  l’ennemi  ,  que  le  Prince  Charles  n  ofa 
marcher  en  avant,  &  qu’il  fe  contenta  de  nous 
faire  harceler  par  fa  Cavalerie  &  par  fes  Troupes 
légères.  M.  d’Anlezy ,  après  avoir  vaincu  tous  les 
obftacles,  ramena  fa  brigade  ^  &  rejoignit  heu- 
reufement  la  grande  armée  fur  le  même  champ 
de  bataille ,  où,  huit  jours  auparavant ,  elle  avoit 
été  viéforieufe. 

Cependant  les  forces  de  l’ennemi  augmentant 
de  jour  en  jour,  il  fallut  fe  retirer  fous  la  feule 
place  d’armes  qui  nous  redit;  c’eft-à-dire ,  fous 
le  canon  de  Prague,  Ville  immenfe,  fans  forti¬ 
fications,  peuplée  d’un  grand  nombre  d’Habitans 
qu’on  ne  pouvoit  contenir;  où,  pour  la  défenfe 
de  la  place,  on  fut  même  contraint  de  faire  les 
ouvrages  après  la  tranchée  ouverte  :  c’eft-là  que 
malgré  l’intempérie  de  l’air,  malgré  le  défaut  de 
vivres  j  fléaux  plus  redoutables  que  le  fer  &  le 
feu;  nous  forçâmes  en  1742  les  Autrichiens  à 
lever  le  Siège.  Mais  bientôt  expofés  à  une  nou~ 
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velie  famine ,  on  fut  obligé ,  à  travers  les  glace# 
&  les  neiges ,  de  faire  une  retraite  fi  dure  &  fi 
pénible,  que  la  poftérité  aura  peine  un  jour  à  la 
croire.  Cette  glorieufe  retraite,  dont  le  Marquis 
d’Anlezy  partagea  le  danger  &  l’honneur,  fera 
un  monument  éternel,  &  de  la  gloire  du  Maré¬ 
chal  de  Belle-Me,  &  du  courage  de  la  nation 
françoife. 

L’intrépidité ,  la  valeur  &  la  préfence  d ’efprit 
qui  avoient  fait  admirer  le  Marquis  d’Anlezy 
dans  les  occasions  les  plus  épineufes,  lui  méri¬ 
tèrent  Feftime  &  la  confiance  des  Généraux.  Le 
Maréchal  de  Broglio  lui  en  donna  une  preuve 
fenfible ,  lorfqu  après  la  levée  du  Siège  de  Prague, 
il  l’envoya  commander  à  Brandeiff,  place  impor¬ 
tante  qui  ne  pouvoit  être  remife  avec  affurance 
qu’à  un  Officier  d’une  capacité  confommée  & 
reconnue.  Enfin ,  dans  une  infinité  d’expéditions 
militaires,  diverfifiées  à  chaque  inftant  par  les 
caprices  du  fort,  le  Marquis  d’Anlezy  a  toujours 
brillé,  ou  par  l’ardeur  de  fon  courage,  ou  par  la 
fageffe  de  fa  conduite. 

T ant  de  travaux  &  de  fatigues  fembloient  exiger 
du  repos;  mais  en  peut-on  jamais  goûter  les  agré¬ 
ments  dans  l’exercice  des  armes?  Arrivé  en  F  rance, 
il  ne  foogeoit  plus  qu’à  rétablir  &  à  compléter 
fon  Régiment,  affoibli  &  délabré  par  le  feu  des 
ennemis  &  parles  malheurs  de  la  guerre,  lorfqu’en 
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1743  il  eut  ordre  de  repaffer  le  Rhin  avec  le 
Prince  de  Dombes.  Il  étoit  à  la  fameufe  bataille 
d’Ettingen,  où  nous  aurions  fans  doute  triomphé, 
fi  l’on  n’eût  fait  indifcrettement  occuper  à  une 
partie  des  troupes  françoifes ,  un  pofte  qui  offrit 
à  nos  ennemis  des  reffources  &  un  avantage  im¬ 
prévus.  Une  faute  légère,  nous  le  voyons  tous 
les  jours ,  eft  quelquefois  l’origine  &  la  caufe  des 
plus  funeftes  événements. 

Quoiqu’en  Allemagne  il  y  eût  eu  peu  d’at¬ 
taques  ,  de  batailles  &  de  chocs  où  le  Marquis 
d’Ànlezy  ne  fe  fût  trouvé,  il regrettoit cependant 
de  n’avoir  pas  été  employé  au  Siège  de  Fribourg; 
mais  les  Généraux  l’avoient  jugé  plus  néceffaire 
à  garderies  bords  du  lac  de  Confiance;  pofte  des 
plus  importants ,  &  qui  ne  de  voit  être  confié  qu’à 
un  homme  fur  lequel  on  pût  compter.  Lorfque 
Fribourg  eut  capitulé ,  &  que  les  fortifications  en 
furent  démolies  ,  il  rejoignit  l’armée ,  &  reçut 
bientôt  après  ,  par  le  brevet  de  Maréchal  de 
Camp  ,une  nouvelle  récompenfe  de  fes  fervices. 

En  1 74  5  la  gloire  lui  ouvrit  un  nouveau  théâtre: 
la  Bataille  de  Fontenoy  ,  célébrée  par  un  de  nos 
plus  grands  Poètes  ,  eft  une  époque  mémorable 
des  prodiges  de  valeur  du  Soldat  fra-nçois.  Parmi 
les  noms  des  grands  Capitaines,  infcrits  dans  les 
faftes  de  notre  Hiftoire  *  on  y  diftinguera  tou¬ 
jours  celui  de  M.  d’Anlezy,  qui,  fous  les  yeux 
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du  Monarque  même  ,  fous  les  ordres  du  plus 
brave  &  du  plus  favant  de  nos  Généraux  ,  eut 
l’honneur  de  commander  le  centre  de  notre  ar¬ 
mée.  Dans  ce  terrible  combat,  où  l’ennemi  fîgnala 
vainement  fa  fureur  &  fon  défefpoir  ,  M.  le 
Marquis  d’Anlezy ,  fans  ceffe  expofé  au  feu  & 
au  fer  de  l’Anglois  ,  fut  dangéreufement  bleffé. 
Après  la  vi&oire ,  3000  liv.  de  penlion  &  le  titre 
de  Lieutenant  Général  des  Armées  du  Roi  , 
furent  le  prix  glorieux  dont  fa  Majeflé  crut  de¬ 
voir  honorer  un  Officier  qui  avoit  marqué  tant 
de  zèle  pour  la  gloire  &  le  fuccès  de  fes  armes, 
La  bataille  de  Rocoux  que  gagnèrent  les 
François  le  11  Oâobre  1746 ,  pourroit  encore 
me  fournir  d’heureux  événements  ,  auxquels 
M.  d’Anlezy  avoit  eu  part  ,  en  combattant  à 
la  tête  de  Navarre  &  d’Auvergne  ;  mais  un 
nouveau  fpeûacle  nous  appelle  dans  le  Brabant: 
Berg-Op-Zoom  ,  où  le  Marquis  de  Spinola  ne 
fît  autrefois  qu’une  téméraire  &  vaine  tentative, 
avec  la  perte  de  plus  de  10000  hommes  ;  cette 
Ville  qui,  par  fa  pofîtion  même,  par  fes  fortifi¬ 
cations  ,  &  par  l’enceinte  de  fes  marais  ,  fembloit 
encore  braver  le.?  efforts  de  l’ennemi  le  plus  ré- 
doutable  :  cette  place  importante  à  laquelle  la 
mer  prêtoit  des  fecours  continuels  ,  paroiffoit 
devoir  laffer  la  confiance  des  affiégeants.  Sa 
îéduflion  fubite  étonna  toute  l’Europe  :  on  y 
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vit  le  Marquis  d’Anlezy  ,  à  la  tête  des  Grena¬ 
diers,  monter  àlabreche,  &  affurer  aux  Fran¬ 
çois  9  par  fon  intrépidité  ,  une  conquête  qui 
accélèïa  le  retour  de  la  paix. 

Choifi  par  le  Roi  pour  veiller  à  l’éducation 
de  M.  le  Prince  de  Condé  ^  il  faifit  l’heureufe 
occafion  de  joindre  la  pratique  aux  préceptes , 
les  exemples  à  l’inftru&ion  :  à  Aftembec  ,  où  il 
commandoit  la  droite  ,  il  emporta  à  la  tête  de 
Champagne  &  des  Autrichiens, la  grande  redoute, 
&  la  batterie  de  douze  pièces  qui  ravageoient  les 
nôtres  ;  il  fuivit  l’ennemi ,  &  commanda  fur  le 
champ  de  bataille  dix  brigades  d’infanterie  ,  les 
Carabiniers  &  les  Grenadiers  de  France  :  il  fe  trou¬ 
va  à  la  Bataille  de  Minden ,  où  il  étoit  le  premier 
Lieutenant  Général:  enfin  il  a  terminé  quarante- 
neuf  ans  de  fervice,  en  retraçant  à  l’arriere  petit- 
fils  du  Grand  Condé  ,  dans  fes  premières  Cam¬ 
pagnes  ,  le  chemin  qui  a  conduit  fon  bifaïeul  à 
l’immortalité. 

Depuis  long-temps  le  mérite  de  M.  d’Anlezy 
étoit  connu  à  la  Maifon  de  Condé,  dans  laquelle 
il  avoit  exercé  jufquala  mort  de  M.  le  Duc  ,  un 
des  principaux  emplois.  Si  l’honneur  d’avoir  for¬ 
mé  un  jeune  Prince ,  précieux  à  l’Etat  &  particu¬ 
liérement  à  la  Bourgogne ,  eft  un  témoignage  écla¬ 
tant  des  qualités  éminentes  &  des  talents  de  fon 
Gouverneur  ;  les  vertus  de  cet  augufte  Eleve  5 
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font  encore  aujourd’hui  le  plus  bel  éloge  du  Mar¬ 
quis  d’Anlezy.  Nous  l’avons  vu  dans  cette  Ca¬ 
pitale  ce  Prince  qui  nous  aime  ,  qui  nous  pro¬ 
tégé  &  que  nous  chériffons  ;  nous  l’avons  vu  , 
avant  que  la  valeur  lui  eût  frayé  le  chemin  de  la 
gloire,  s  occuper  avec  un  tendre  &  vif  intérêt, 
des  affaires  les  plus  importantes  de  la  Province, 
par  les  lumières  ,  la  prudence  &r  la  douceur, 
exciter  dans  nos  cœurs  1  admiration ,  l’amour  & 
la  reconnoiffance. 

^  APrès  avoir  paffé  la  plus  grande  partie  de  fa 
vie  dans  les  horreurs  de  la  guerre  ,  après  y  avoir 
fignalé  fon  courage  dans  les  conjonâures  les  plus 
délicates  &  les  plus  dangereufes  ;  le  Marquis  d’An¬ 
lezy  ne  devoit-il  pas  fouhaiter  lui-même  les  dou¬ 
ceurs  du  repos  ?  Mais  la  tranquillité  d’un  Guerrier 
11  ell  jamais  oifive  ni  honteufe  :  les  grands  Hom¬ 
mes  qui  ont  lervi  1  Etat  dans  les  armes ,  s’occupent 
encore  dans  le  centre  de  leur  folitude,  du  honheur 
de  la  Patrie.  Tel  parut  le  Marquis  d’Anlezy  dans 
des  intervalles  de  paix  ;  tantôt  fe  confacrant  au 
Gouvernement  de  1  Auxerrois ,  dont  le  Roi  l’avoit 
giatifie_,  &  tantôt  a  la  tête  de  la  Nobleffe  de  cette 
Province ,  rempliffant  les  devoirs  de  Citoyen  avec 
autant  de  zele  que  de  pénétration  &  d’intégrité. 

Apres  un  affez  long  veuvage ,  il  venait  en  1761 
de  contrafter  a  Dijon  un  nouvel  établiffement , 
loifque  le  Prince  de  Conde  qui  vouloir  recon- 
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noître  les  foins  que  M.  d’Anlezy  avoit  eus  de  fon 
enfance  ,  lui  obtint  le , Commandement  de  cette 
Province.  Ce  Héros  qui  nous  gouverne  avec  tant 
de  modération  &  de  tendreffe ,  pouvoit-il  par  un 
plus  dignefucceffeur  ,  travailler  à  confoler  la  Bour¬ 
gogne  de  la  perte  de  M.  le  Comte  de  Tavannes 
que  nous  pleuions  encore  ,  &  dont  la  mémoire 
fera  toujours  chere  à  la  patrie  ? 

Le  16  Mars  1762 ,  M.  d’Anlezy  qui  avoit  déjà 
marque  le  plus  grand  intérêt  aux  établiffements 
utiles  &  honorables  de  la  Province ,  en  prenant 
place  dans  cette  Academie  ,  témoigna  vivement 
combien  fon  adoption  lui  étoit  agréable:  il  joignit 
aux  fentiments  de  reconnoiffance  ,  des  offres  de 
fervice  ,&  l’affurance  du  dévouement  le  plus  fin- 
cere  pour  la  Compagnie  dans  laquelle  il  venoit 
d’entrer. 

Dans  ces  temps  où  il  eft  permis  à  un  Militaire 
de  fe  livrer  aux  charmes  de  la  fociété  ,  il  avoit 
toujours  continue  le  fervice  avec  la  plus  exa£f  e 
régularité  ;  il  ne  perdit  jamais  de  vue  fon  Régi¬ 
ment  ,  foit  pour  y  maintenir  la  difcipline  ,  foit 
pour  avoir  1  agrément  d’y  vivre  avec  les  Officiers 
qui  lui  étoient  d’autant  plus  attachés  ,  qu’ils  le 
regardoient  moins  comme  un  fupérieur  que  com¬ 
me  un  ami.  En  effet,  combien  de  qualités  propres 
a  le  faire  aimer  !  Un  caraétere  affable  ,  des  mœurs 
douces  &  honnêtes ,  une  gaieté  vive  &  naturelle, 
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une  heureufe  facilité  de  s’énoncer  ,  une  ex¬ 
trême  politefTe  ,  un  cœur  délicat  &  fenfible  , 
une  inclination  naturelleà  obliger:  tel  fut  le  Mar¬ 
quis  d’Anlezy  ,  digne  des  plus  finceres  regrets 
d’une  Province  ,  &  fur- tout  d’une  Capitale  qui 
eût  inceflamment  éprouvé  cette  bienfaifance 
dont  il  a  donné  fî  fouvent  des  témoignages  au¬ 
thentiques. 

Depuis  fon  arrivée  dans  cette  Ville  ,  on  s’ap- 
perçut  de  jour  en  jour  du  dépériffement  de  là 
fanté  :  les  organes  n’avoient  plus  de  reffort ,  les 
remedes  plus  d’effet  :  la  mort  s’avançoit  à  grands 
pas ,  &  par  les  plus  édifiantes  difpofitions  il  avoit 
déjà  confacréà  Dieu  le  terme  de  fa  vie.  Cepen¬ 
dant  le  premier  jour  de  cette  année  ,  il  voulut 
encore  recevoir  peut-être  moins  les  vœux  inu¬ 
tiles  que  les  derniers  adieux  de  la  Patrie.  Je  fus 
moi-même  témoin  de  ce  touchant  fpeftacle  ;  il 
m’appella ,  me  ferra  les  mains ,  &  me  fit  dans  ce 
fatal  moment ,  entrevoir  la  trifte  fonction  dont 
je  m’acquitte  aujourd’hui.  Cette  lugubre  cérémo¬ 
nie  que  dans  l’état  où  il  étoit ,  il  avoit  fans  doute 
envifagée  comme  une  confolation  ,  mit  à  la  plus 
rude  épreuve  la  fenfibilité  de  fon  cœur.  Le  mal 
empira  :  plus  d’efpoir  au  monde  ;  Dieu  feul  devint 
l’objet  de  fes  penfées  :  c’eft  dans  ces  fentiments  & 
avec  la  réfignation  d’un  Philofophe  chrétien ,  que 
mourut  le  Marquis  d’Anlezy  le  12  Janvier  1763. 
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Mr.  Amelot ,  Maître  des  Requêtes ,  Intendant  de  Bourgogne 

&  Breffe  :  9  Août  I765* 

» 

Mr.  Lebault ,  Confeiller  au  Parlement:  16  Janyier  1767* 

Mr.  Chartraire  de  Bourbonne  ,  Préfident  à  Mortier  au  Parle* 
ment ,  de  l’Académie  des  Arcades  de  Rome  :  I7^7* 

ACADÉMICIENS  HONORAIRES 

NON  RÉSIDENTS . 

Mr.  Léclerc  de  Buffon,  Intendant  du  Jardin  Royal  des  Plantes, 
de  l’Académie  Françoife,  de  l’Académie  des  Sciences  de 
Paris ,  des  Sociétés  Royales  de  Londres ,  d’Édimbourg  & 
de  Nancy  ,  de  l’Académie  de  Berlin  &  de  l’Inftitut  de 
Bologne;  à  Paris  :  1  Juillet  1740. 

Mr.  Arouet  de  Voltaire,  Gentilhomme  ordinaire  du  Roi,  de 
l’Académie  Françoife  ,  de  l’Académie  de  Lyon  ,  de  celles 
d’Angleterre ,  de  la  Crufca ,  de  Bologne  &  de  Petersbourg, 
dans  fon  Château  de  Ferney  :  3  Avril  1761' 

Mr.  de  Lacurne  de  Sainte  Palaye  ,  de  l’Académie  Françoife  ,  de 
celles  des  Belles  Lettres  de  Paris  &  de  la  Crufca ,  &  de  la 
Société  Royale  de  Nancy,  à  Paris  ;  19  Juin  1761. 
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Mr.  Daubenton  ,  de  l’Académie  des  Sciences  de  Paris ,  de  celle 
de  Berlin  &  de  la  Société  Royale  de  Londres  ;  Garde 
Démonftrateur  du  Cabinet  d’Hiftoire  Naturelle  du  Jardin 
du  Roi;  à  Paris  :  19  Juin  176IÇ 

Mi.  Dufour  de  Villeneuve,  ci-devant  Intendant  de  Bourgogne 
&  Brefïe ,  Lieutenant  Civil  au  Châtelet  de  Paris  :  à  Paris  : 

*_  _  26  Mars  1762. 

Mr.  Durey  ,  Marquis  du  Terrail ,  Maréchal  des  Camps  & 
Armées  du  Roi ,  &  fon  Lieutenant  Généra!  dans  le  Ver- 
danois ,  Fondateur  du  prix  :  à  Paris  :  23  Avril  1762. 
Mr.  Perreney  de  Grosbois,  Premier  Préfident  du  Parlement  du 
Comte  de  Bourgogne  ,  à  Befançon  :  30  Avril  1762. 

Mr.  Piton  Penfionnaire  du  Roi ,  S  Paris:  , ,  Juin  1762. 

Mr.  de  Thefut,  ancien  Chevalier  d’Honneur  de  la  Chambre 
des  Comptes,  de  l’Académie  de  Lyon  ,  dans  fin  Château 

de  Verrey  ;  23  Juillet  1762 

Mr.  de  Thiard,  Comte  de  BifTy ,  Lieutenant  Général  des  A.r- 

mees  du  Roi ,  Gouverneur  d’A  uxonne  ;  de  l’Académie 
Françoife ,  à  Paris  :  ,  Novembre  I76, 

M,.  M. ,  P,»,,,,  à  Morlïer  «,  i  F  j£.' 

Comte,  de  1  Academie  de  Befançon  :  à  Befançon : 

Mr.  de  Garnier ,  Comte  des  Carets ,  Brigadier  des  Armées 
du  Ro.  Lieutenant  Colonel  au  Régiment  de  Bourbon- 
M  r'?'s’enfon  c  beauprés  Villefr, anche  :  29  Novembre  17 63. 

M  d’Ft  t°yr  Arg7fon  ’  M;‘rquis  de  Paulmy  ,  Mini d,e 
dEtat ,  Commandeur  des  Ordres  du  Roi ,  Chancelier  des 

Ordres  Royaux  de  Saint-Louis  &  de  Saint-Lazare  ,  Am- 

baffadeur  de  France  à  Venife;  de  l’Académie  Françoife, 

Honoraire  de  celle  des  Sciences  &  de  celles  des  Belles 

Lettres,  des  Académies  de  Berlin,  de  Villefranche ,  de 

Nancy  &  de  Befançon  :  à  Venife  ;  24  Janvier  1766. 

Mr.  Drouas  de  Bouffey ,  Evêque  &  Comte  de  Toul ,  Prince  du 

baint  Empire;  Honoraire  de  l’Académie  de  Nancy  :  à 

*  7  Février  1766^' 
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Mr.  l’Abbé  le  Blanc  ,  Hiftoriographe  des  Bâtimens  du  Roi,  des 
Académies  de  la  Crufca,  de  Cortonne  &  des  Arcades,  de 
la  Société  des  Apatiftes  8c  du  Deffein  de  Florence ,  &  de 
l’Inditut  de  Bologne;  à  Paris:  Ier.  Août  1766. 

Mr.  Poifibnnier  ,  Confeiller  d’Etat ,  des  Académies  des  Sciences 
de  Paris ,  de  Stokolm  8c  de  Petersbourg  ;  à  Paris  : 

26  Avril  1749. 

Mr.  de  la  Lande,  de  l’Académie  des  Sciences,  de  celles  de 
Touloufe  ,  Lyon,  Montpellier,  Rouen,  Caen ,  Beziers , 
Auxerre  ,  de  la  Société  de  Londres  ,  des  Académies  de 
Rome ,  Florence,  cortone,  Mantoue,  Bologne,  Harlem, 
Berlin  ,  Petersbourg  ,  Gottingue  8c  Stokolm  ,  Profeiïeur 
de  Mathématiques  au  Collège  Royal ,  à  Paris  : 

12  Décembre  1760. 

Mr.  Seguier  ,  de  l’Académie  des  Belles  Lettres  de  Paris ,  8c  de 
celles  de  Nifmes ,  de  Touloufe,  Montpellier,  Bologne, 
Palet  me  8c  V  eronne  ;  a  Nijrties  :  28  Novembre  1766 

Mr.  de  BoufHers  ,  Chevalier  de  l’Ordre  de  Saint-Jean-de-Jé- 
rufalem  ,  Colonel  de  Hutfards ,  de  l’Académie  de  Nancy  ; 
à  Nancy:  29  Décembre  1766. 

Mr.  de  Clugny  ,  Maître  des  Requêtes ,  Intendant  de  Marine  ; 
à  Bref  :  7  Août  1 767. 

Mr.  de  Boyer,  Marquis.  d’Argens ,  chambelan  de  S.  M.  le 
Roi  de  Pologne ,  Directeur  de  la  claffe  de  Littérature  de 
l’Académie  royale  de  Berlin  ;  à  Berlin  ;  16  Déc.  1768. 

Mr.  Durey  de  Noinviile  ,  Capitaine  au  Régiment  de  Bour¬ 
gogne  Cavalerie ,  Seigneur  de  Bayard  ;  à  Paris  ;  2  Juin  1769. 

Mr.  d’Aigrefeuille ,  premier  Préfident  de  la  Chambre  des  Com¬ 
ptes  8c  Cour  des  Aides  de  Montpellier  ,  de  l’Académie 
des  Sciences  de  cette  Ville  8c  de  celle  de  Paris  m9  à  Mont¬ 
pellier  :  30  Juin  1769. 

Mr.  Droz ,  Confeiller  au  Parlement  de  Befançon ,  Secrétaire 
de  l’Académie  de  la  même  V  ille  ;  à  Befançon  :  2 1  Juil.  1769. 

Mr.  Gaillard,  Çenfeur  royal,  de  l’Académie  royale  des  Inf- 
criptions  8c  Belles  Lettres ,  de  celles  de  Rouen  8c  la 
Rochelle  ;  à  Paris  :  3  Novembre  1769. 

Mr*  le  Marquis  de  Thyard,  à  Semur;  23  Novembre  1769, 
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ACADÉMICIEN  VÉTÉRAN. 

Mr.  l’Abbé  Jurain  ,  Profefîeur  de  Mathématiques  &  Corrë£* 
pondant  de  l’Académie  royale  des  Sciences  :  ioJei.  Ï741? 

ASSOCIÉS  LIBRES . 

Mr.  de  Frazans  ,  Commiffaire  des  Guerres  au  Département 

de  Bourgogne  :  9 Janv.  i75c* 

Mr.  de  Frazans  de  St.  Romain,  à  Paris :  26  Juin  1761* 

Mr.  l’Abbé  Loreau  ;  15  Novembre  1765* 

ACADEMICIENS 

PENSIONNA  IRES. 

Mr.  Raudot ,  Doéleur  en  Médecine  :  12  Août  174°° 

Mr.  Chaufîier ,  Doéleur  en  Médecine  :  12  Août  1740. 

Mr.  Hoin  ,  Maître  en  Chirurgie,  Affocié  de  l’Academie  Royale 
de  Chirurgie  de  Paris ,  &  de  la  Société  Littéraire  de  Cler- 
mont-Ferand  :  12  Août  174°* 

Mr.  Fournier,  Do&eur  en  Médecine ,  Penfionnaire  de  la  Ville, 
g«  *  '  v  14  Avril  1741. 

Mr.  Maret  ,  Maître  en  Chirurgie;  13  Avril  1742. 

Mr.  Gelot ,  Procureur  du  Roi  du  Bureau  des  Finances  : 

9  Janvier  1744. 

Mr.  Guyot,  Avocat  au  Parlement ,  Do&eur  Agrégé  en  l’Uni- 
rerfité  :  *  9  Juin  1747- 

Mr.  Perret,  Avocat  au  Parlement ,  Confeiller  ,  Juge-Garde  de 
la  Monnoie:  9  Juin  *747. 

Mr.  Maret ,  Do&eur  en  Médecine  ,  Affocié  Honoraire  du  Col¬ 
lège  Royal  de  Médecine  de  Nancy ,  de  la  Société  Littéraire 
de  Clermont ,  &  de  l’Académie  de  Bordeaux  :  9  Jer.  1756. 
Mr.  Picardet  ,  Prieur  de  Neuilly  ;  13  Février  1776. 

Mr.  Picardet,  Confeiller  à  la  Table  de  Marbre  :  13  Fer.  175 6* 

o  b ASSOCIÉS  O  R  D  I  NA  IRES . 

Mr*  Gauthey ,  fous-ingénieur  de  la  Province  :  30  Juin  1761. 

Mr.  Trullard ,  Arpenteur  du  Roi  en  la  Maîtrife  :  31  Juillet  1761. 
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Mr.  l’Abbé  Boullemier ,  Garde  de  la  Bibliothèque  publique  : 

24  Juillet  1767. 

Mr.  de  Vofge,  PrcfelTeur  de  l’Ecole  gratuite  de  Deffein  : 

'  15  Janvier  176S. 

ACADÉMICIENS 


NON  RÉSIDENTS. 


Mr.  Barber  et  ,  premier  Médecin  des  Hôpitaux  de  la  Marine; 
à  Toulon:  '  11  Décembre  1744. 

Mr.  le  Chevalier  de  Mouhi ,  à  Paris  :  20  Juillet  1753. 

Mr.  Bardonnanche  ,  Prêtre  de  l’Oratoire  *  à  Angers  ; 

2S  Décembre  1753. 

Mr.  Genty ,  Profefleur  en  Anatomie  &  Chirurgie  à  Londres, 
Aftocié-Correfpondant  de  l’Académie  Royale  des  Sciences 
&  de  çelle  de  Chirurgie  de  Paris  ,  à  Londres  :  16  Mars  1759* 

Mr.  Juvet,  Intendant  des  Eaux  Minérales  de  Bourbonne  ,  à 
Bourbonne  ;  .  30  Mars  1759. 

Mr.  Daubenton ,  Maire ,  Lieutenant  Général  de  police  &  Sub¬ 
délé  gué  à  Montbard  ,  de  l’Académie  de  Lyon,  des  So¬ 
ciétés  Littéraires  d’Auxerre  &  d’ Agriculture  de  Rouen , 
Honoraire  de  la  Société  (Economique  de.  Berne  :  à  Montbard: 

29  Mai  1761. 

Mr.  Nadaut ,  Avocat  Général  Honoraire  de  la  Chambre  des 
Comptes  de  Dijon.,  Correfpondant  de  l’Académie  des 
Sciences  de  Paris,  Honoraire  de  la  Société  Littéraire  d’Au¬ 
xerre,  à  Montbard  :  ,  1 1  Décembre  1761. 

Mr.  Queneau  de  Montbeillard ,  à  Semur  en  Auxois  : 


1 1  Décembre  17  6ï. 

Mr.  La  Serre  de  la  Congrégation  de  l'Oratoire,  de  l'Académie 
de  Villefranchc  ,  &.  de  la  Société  Littéraire  .de  Clermont 
Ferrand  ,  à  Lyon  :  g  Janvier  1762. 

Mr.  Leblanc,  Chirurgien  Lithotomifte  de  l’IiÔtel-Dieu  de  la 
Ville  d’Orléans  ,  Profefleur  d’Anatomie  ôc  d’Opérations 
aux  Ecoles  de  Chirurgie  de  la  même  Ville  Aflbcié  d„e 
l’Académie  Rovale  de  Chirurgie  de  Paris,  des  Académies 
des  Sciences ,  Arts  &  Belles  Lettres  de  Rouen ,  de  Mont¬ 
pellier,  de  Touloufe  &  de  la  Société  Littéraire  de  Cler-' 
pioiit  ;  à  OrUantt  :  5  Mars  1762. 
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Mr.  Venevaut ,  de  l’Académie  de  Peinture  &  de  Sculpture  , 
à  Paris  :  Janvier  1763. 

Mr.  Jannin ,  Oculifte ,  de  la  Société  royale  de  Montpellier  , 
à  Lyon  :  '  4  Février  1763. 

Mr.  Larcher  ,  à  Paris  :  11  Février  1763. 

Mr.  Bofc  Dantic  ,  correfpondant  de  l’Académie  des  Sciences , 
à  Aprcy  :  '  ‘  11  Janvier  1765. 

Mr.  François,  des  Académies  de  Marfeille  ,  Lyon  &  Nancy  : 
à  Paris  ;  28  Juin  1763, 

Mr.  Ballet ,  ProfefTeur  en  Théologie  à  l’Univerfité  de  Befançcn, 
de  l’Académie  de  cette  Ville,  de  celle  des  Belles-Lettres, 

4  J  W»  .»  V..  *1*..  » 

&.  de  celle  de  Lyon,  à  Befançon  :  15  Novembre  1763. 

Mr.  Greuze ,  Peintre  du  Roi ,  de  l’Académie  Royale  de  Peinture 

,  "  &  de  Sculpture  ,  à  Paris  :  18  Avril  1766,. 

Mr.  Buchoz ,  Dénionflrateur  en  Botanique  du  Jardin  Royal  de 
Nancy ,  des  Académies  de  .  Rouen  ,'  Metz  ,  Maïence  , 
Châlons ,  Angers,  Beziers,  Caen  &  T ouloufe; ' à  Paria 

26  Avril  1766. 

Mr.  Expilly  ,  Ghanoine  &  Tréforier  du  Chapitre  Royal  de 
1  arafcon  ,  des  Académies  de  Stokolm  ,  de  Berlin  &  de 
Nancy,  à  T  arafcon  :  21  Novembre  1 766. 

Le  R.  P.  Sauvade  ,  de  l’Ordre  des  Minimes ,  Secrétaire  de  la 
Société  Littéraire  de  Clermont  ;  à  Clermont- Fer  and  : 

10  Juillet  1 767. 

Mr.  Bret ,  de  la  Société  Royale  de  Nancy ,  à  Paris  : 

13  Avril  1768. 

Mr.  Cazotte ,  ancien  Commiflaire  de  la  Marine ,  à  Paris  : 

3  Juin  1768. 

Mr.  Gandoger  de  Foigny  ,  ProfefTeur  d’ Anatomie ,  AfTocic  au 
Collège  des  Médecins  de  Nancy,  &  de  la  Société  Royale 
de  cette  Ville;  à  Nancy :  3  Août  1768. 

Mr.  Hou  de  t ,  Médecin  des  Hôpitaux  d’Auxerre  ,  Bibliothé¬ 
caire  &  ancien  Directeur  de  la  Société  des  Sciences  de 
la  même  Ville,  correfpondant  de  celle  de  Montpellier: 
cl  Auxerre  :  16  Décembre  1768. 

Air.  Pazumot ,  Ingénieur  Géographe  du  Roi ,  ProfefTeur  de 
Mathématiques  &  de  phyfique  à  Auxerre ,  &  Membre 
de  l’Académie  de  la  même  Ville;  à  Auxerre  ;  23  Juin  1769. 
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Mr.  Lcbret;  Cenfeur  Royal,  à  Paris  :  28  Juillet  1769.' 

Mr.  Marin  ,  Cenfeur  Royal  &  de  la  Police ,  Secrétaire  Gé¬ 
néral  de  la  Librairie ,  des  Académies  de  Marfeille  &  de 
Nancy  ;  à  Paris  i  4  Août  1769* 

SECRETAIRE  PERPETUEL 

ET  TRESORIER . 

Mr.  Maret ,  Doéleur  en  Médecine. 
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BIBLIOTHÉCAIRE . 

}Aïk  Gelot. 

IMPRIMEUR . 

M.  Caufle  ,  Imprimeur  du  Parlement  &  de  1* Académie  des 
Sciences. 

GRAVEUR . 

M.  Moûnier.  . ,  r 
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V  ACADÉMIE 

DE  DIJON. 


DISSERTATION 

SUR  LA  NA  T  U  R  E 

■ 

ET  LA  FORMATION  DE  LA  GRESLE. 
Par  M.  Barb  ere  t. 

A  grêle ,  ce  météore  fi  redoutable  pour  Lue  ,c 
|  g,  nos  héritages  ,  elt  une  pluie  qui  le  ,7S2% 

Sfr  congele  dans  l’athmofphere ,  &  qui  par 
*  fa  gravité  parvient  à  nous  fous  la  forme 
d’un  corps  dur ,  blanc  comme  la  glace ,  &  de  la 
même  nature,  La  pluie  ne  devient  grêle  que  par 

»  VI  v*-  fX"*  ^ 
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labfence  de  la  caufe  qui  entretenoit  le  mouve¬ 
ment  de  fes  parties.  Sont-elles  en  repos ,  elles  fe 
rapprochent ,  s’appliquent  les  unes  fur  les  autres , 
s’unifient ,  la  pluie  devient  grêle  ;  font-elles  agi¬ 
tées  ,  la  grêle  devient  pluie.  La  matière  de  la 
pluie ,  la  matière  de  la  grêle  eft  donc  la  même  ; 
elles  ne  different  entr’elles  que  par  le  mouvement 
inteftin,  qui  fubfifte  dans  là  première,  qui  efl:  nul 
dans  la  fécondé  ;  l’une  &  l’autre  empruntent  leur 
fubftance  des  liquides  qui  font  à  la  furface  de  la 
terre.  Il  fe  détache  de  ces  liquides  une  infinité  de 
vapeurs  qui  s’élèvent  dans  l’athmofphere,  où  elles 
fe  réunifient,  où  elles  fe  glacent ,  &  d’où  elles  fe 
précipitent  par  leur  propre  poids  :  fui  vons-les  dans 
ces  differents  états;  l’afcenfîon des  vapeurs,  leur 
réunion ,  leur  congélation ,  leur  chute  fous  la  for¬ 
me  de  grêle ,  nous  offrent  des  phénomènes ,  dont 
l’explication  nous  développerai  nature  &  dévoi¬ 
lera  fa  formation. 

Tout  le  monde  convient  que  les  liquides 
expofés  à  l’air  s’évaporent,,  puifqu’ils  diminuent 


fenfiblement  de  volume  ;  fhàis  on  ne  conviem 
pas  de  la  Caufe  de  leur  évaporation  ,  moins 
encore  de  là  maniéré  dont  elle  fe  fàit.  Il  faut 


qu’il  fe  détache  de  leur  mafle  totale,  une  infinité 
de  parties  qui  puiflent  selevér  dans  l’air -,  &  ?s’y 
ibutenir  ;  tk  comment  un  liquide  peUt-il  s’élever 
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dans  un  milieu ,  huit  cents  fois  plus  léger  que 
lui-même  ?  Car  la  gravité  fpécifique  de  lair  eft 
à  celle  de  l’eau  ,  à  peu  près  comme  un  eft  à 
huit  cents.  La  difproportion  de  gravité  des 
maffes  totales  ne  doit-elle  pas  fe  trouver  dans 
les  parties ,  &  tenir  les  plus  pefantes  au  deffous 
des  plus  légères  ?  De  deux  liquides  mêlés  en- 
femble  ,  &  d’une  pefanteur  inégale  ,  celui  dont 
la  pefanteur  fpécifique  eft  moindre ,  doit  furna- 
ger  /  tandis  que  le  plus  pefant  doit  fe  ranger 
au  deffous  ,  par  cela  même  qu’il  eft  plus  pefant; 
c’eft  une  loi  de  l’hydroftatique  qui  ne  s’accorde 
point  avec  l’afcenfion  des  vapeurs.  Pour  les 
concilier  ,  on  a  eu  recours  aux  hypothèfes  ; 
mais  quelques  ingénieufes  quelles  foient  ,  la 
nature  l’eft  davantage  ;  &  c’eft  d’elle  -  même 
qu’il  faut  apprendre  les  moyens  dont  elle  fe  fert 
pour  enlever  les  vapeurs. 

Il  eft  certain  que  le  feu  eft  un  de  ces  moyens  : 
il  régne  au  dedans  &  autour  de  la  terre  ,  un 
degré  de  chaleur  qui  fe  communique  à  tous  les 
corps  ,  qui  entretient  le  mouvement  de  leurs 
parties  infenfibles  ,  &  qui  eft  bien  en  état  de 
les  enlever ,  lorfqu’elles  n’ont  pas  entr  elles  une 
certaine  adhérence ,  quelles  ne  fe  touchent  que 
par  des  points  ou  des  furfaces  de  peu  d’étendue  ; 
&  telles  font  celles  des  liquides. 
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On  appelle  de  ce  nom  un  compofé  de  très-» 
petits  corps  qui  fe  meuvent  en  tout  fens  ,  qui 
obéiffent  à  leur  pefanteur  ,  à  la  moindre  force 
qui  tend  à  les  défunir  ,  &  qui  s’arrangent  de 
façon  que  leur  furface  fupérieure  foit  toujours 
de  niveau  ou  parallèle  à  l’horifon.  Ce  mouve¬ 
ment  inteftin  des  liquides  n’en  eft  pas  moins 
réel ,  quoiqu’il  iuffoit  pas  vifible  ;  s’ils  en  étoient 
privés  ,  &  que  rien  ne  fe  mêlât  avec  leur 
matière  propre  ,  les  liquides  deviendroient  des 
folides  ;  mais  la  matière  du  feu  qui  les  pénétre, 
entretient  la  mobilité  refpeûive  de  leurs  parties. 
Qu’on  augmente  la  quantité  de  cette  matière  , 
par  cette  addition  on  la  met  en  état  de  vaincre 
leur  vifcoftté ,  &  de  les  enlever  malgré  leur  force 
d’inertie.  C’eft  ce  qui  arrive  dans  nos  climats 
pendant  les  chaleurs  ;  &  en  tout  temps  dans 
ces  pays  où  régne  un  été  perpétuel.  Ces  régions 
jfituées  entre  les  deux  tropiques ,  toujours  expo- 
fées  à  l’aâion  des  rayons  du  foleil ,  qui  leur  eft 
perpendiculaire  ,  ne  font  point  auflî  brûlantes 
quelles  le  devroient  être  ;  non  feulement  parce 
que  la  terre  plus  élevée  fous  lequateur,  reffent 
moins  les  effets  du  feu  central ,  &  que  le  foleil 
eft  moins  de  temps  fur  leurhorifon  ;  mais  encore 
parce  qu’il  s’en  éleve  continuellement  pendant 
ie  jour  depaiffes  vapeurs  qui  réfléchiffent  une 
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partie  des  rayons  ,  &  par  ce  moyen  tempèrent 
la  chaleur.  Ces  vapeurs  en  retombant  pendant 
la  nuit ,  traverfent  l’athmofphere  ,  &  diminuent 
fa  chaleur  en  la  partageant  également.  Les  pays 
les  plus  chauds  ,  toutes  chofes  d’ailleurs  égales  r 
font  les  plus  abondans  en  vapeurs ,  à  moins  qu’il 
n’y  ait  ni  mer  ,  ni  fleuve  ,  ni  riviere  ?  ou  que 
quelque  caufe  n’en  détourne  les  nuages.  J’ai 
remarqué  ,  en  côtoyant  l’Egypte  ,  pays  ou  la 
pluie  efl  fort  rare ,  que  ceux  qui  font  expofés 
à  l’air  pendant  la  nuit ,  font  mouillés  par  l’humi¬ 
dité  qui  commence  à  tomber  après  le  coucher 
du  foleil ,  comme  s’ils  avoient  été  expofés  à  la 
pluie.  Mais  fans  aller  chercher  des  preuves  fi 
loin  ,  on  peut  s’affurer  par  nos  obfervations 
météorologiques  j  que  les  mois  de  Juin  ,  Juillet 
&  Août ,  font  ceux  qui  en  fourniffent  une  plus 
grande  quantité  ,  ce  qui  prouve  que  la  chaleur 
efl:  une  des  caufes  de  l’afcenfion  des  vapeurs  ; 
mais  ce  qui  le  prouve  encore  mieux ,  c’eft  que 
les  liquides  s’évaporent  dans  la  machine  du  vuide* 
Quelle  pourroit  être  la  caufe  de  cette  évapo¬ 
ration  dans  un  lieu  qui  n’eft  acceflible  qu  a  la 
matière  fubtile  ?  Il  efl  aifé  de  la  reconnoître  : 
tous  les  Phyficiens ,  à  la  réferve  de  Boerrhave 
&  de  Mde*  du  Châtelet ,  prétendent  que  cette 
matière  na  point  de  pefanteur  refpeâive  ;  par 
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conféquent  elle  n’agit  point  par  fa  maffe  j  mais 
ce  quelle  perd  par  fa  maffe ,  elle  le  gagne  par  fa 
vîteffe  ,  &  par  l’a&ion  fucceffive  de  fes  parties. 
Une  molécule  de  matière  ignée  vient  frapper 
celle  d’un  liquide ,  &  lui  communique  un  peu  de 
fon  mouvement  ,  félon  le  rapport  qui  fe  trouve 
entr’elles  ,  de  leur  vîteffe  avec  leur  maffe  :  à 
celle-ci  fuccéde  une  fécondé  qui  augmente  ce 
mouvement  :  une  troifiéme  furvient  qui  l’accé- 
lere  ,  &  ainfî  de  fuite  jufqua  ce  quelle  en  ait 
fuffifamment  pour  vaincre  fa  pefanteur  &  les 
frottements  de  l’air  qui  s’oppofent  à  fon  élévation, 
La  chaleur  eft  donc  la  caufe  de  l’afcenfion 
des  vapeurs  ;  mais  elle  n’eft  pas  la  feule.  Les 
vapeurs  s’exhalent  pendant  l’hiver  :  la  glace 
diminue  fenfiblement  de  volume  ,,  s’évapore  ; 
plus  elle  préfente  de  furface  à  l’air,  plus  fa  dimi¬ 
nution  eft  fenfible  ;  c’eft  donc  lui  qui  produit 
alors  cet  effet.  Ici  les  molécules  d’air  agiffent 
comme  la  matière  fubtile  :  elles  opèrent  par  leur 
mouvement ,  ce  quelles  ne  pourroient  opérer 
par  leur  maffe  ;  elles  heurtent ,  ébranlent ,  déta¬ 
chent  ,  enlevent  les  parties  les  plus  faillantes  de 
la  glace ,  malgré  leur  adhérence.  Mais  fi  elles 
font  en  état  d’enlever  des  particules  de  glace  , 
elles  peuvent  bien  plus  facilement  enlever  des 
parties  aqueufes ,  qui  n’ont  pas  à  beaucoup  près 
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autant  de  cohéfion.  Qu’on  leur  prête  du  mouve¬ 
ment  ,  tout  leur  devient  facile  ;  mais  qu’on 
fupprime  ce  mouvement  ,  car  les  liquides  11e 
laiftent  pas  que  de  s’évaporer  dans  un  air  tran¬ 
quille  ,  cet  air  aura  plus  de  peine  à  s’en  charger 
par  un  froid  rigoureux  ;  ou  du  moins  ,  il  fera 
plus  difficile  d’expliquer  comment  il  en  vient  à 
bout. 

Lorfqu’on  fait  raréfier  les  vapeurs  quatorze 
mille  fois  plus  quelles  ne  le  font  ordinairement  , 
ou  qu’on  conclut  que  cela  eft ,  parce  que  cela 
peut  être  ,  on  n’a  pas  de  peine  à  rendre  raifon 
de  l’afcenfion  des  vapeurs.  On  fait  qu  elles  font 
fufceptibles  d’une  dilatation  prodigieufe  ;  &  que 
raréfiées,  elles  rempliffent  un  efpace  quatorze  mille 
fois  plus  grand  que  celui  quelles  occupoient  au¬ 
paravant  ;  on  fait  auffi  que  la  pefanteur  refpeftive 
d’un  corps  décroît  à  raifon  de  l’augmentation 
de  fon  volume  ;  ainfi  voilà  un  corps  huit  cents 
fois  plus  pefant  que  l’air ,  qui  par  une  combi- 
naifon  ,  parvient  à  devenir  dix -huit  fois  plus 
léger  ,  puifque  huit  cents  eft  contenu  près  de 
dix-huit  fois  dans  quatorze  mille  ;  vrai  moyen 
de  faire  quadrer  les  principes  d’hydroftatique 
avec  l’afcenfion  des  vapeurs  ,  fi  l’eau  qui  les 
produit ,  étoit  fufceptible  d’autant  de  raréfaction 
quelles  \  mais  il  s’en  faut  de  beaucoup  puifque 
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depuis  le  terme  le  plus  proche  de  fa  congélation  J 
jufqu  a  celui  qui  eft  le  plus  voifin  de  fon  ébul¬ 
lition  5  elle  ne  fe  dilate  que  d’un  vingt-fixiéme. 
L  eau  expofée  à  l’athmofphere  eft  bien  éloignée 
d’être  dans  l’état  le  plus  voifin  de  l’ébullition  ; 
l’air  qui  l’environne  feroit  de  la  même  tempé¬ 
rature  ,  &  nous  cefferions  bientôt  de  vivre  dans 
un  air  qui  n’eft  dilaté  que  d’un  feptiéme  pendant 
les  plus  grandes  chaleurs ,  &  qui  le  feroit  alors 
d’un  tiers  plus  qu’il  ne  l’eft  ordinairement.  Mais 
je  veux  qu’il  ne  fe  dilate  pas  plus  que  l’eau: 
que  gagne-t-on  en  diminuant  la  pefanteur  de  l’eau 
par  l’augmentation  de  fon  volume  ?  La  gravité 
de  l’air  qui  doit  être  fon  fupport ,  décroît  pareil¬ 
lement  dans  la  même  proportion  que  fon  volume 
augmente.  Il  emploie  donc  d’autres  moyens  que 
fa  pefanteur  pour  enlever  les  vapeurs  ;  tâchons 
de  découvrir  ces  moyens. 

Quoiqu’il  foit  dans  l’ordre  de  la  nature  qu’un 
liquide  p] us  léger  en  fumage  un  plus  pefant ,  néan¬ 
moins  il  arrive  quelquefois  que  cet  ordre  eft  in¬ 
terverti  par  la  mutuelle  combinaifon  des  parties 
de  ces  différens  liquides,  par  leur  affinité  refpec- 
tive.  L’eau  &  l’efprit  de  vin  mêlés  enfemble ,  occu¬ 
pent  moins  d’efpace  lorfqu’ils  font  unis,  quelorf- 
qu’ils  font  féparés;  quelques  parties  de  l’un  de  ces 
liquides  fe  logeront  donc  dans  les  vuides  qui  font 
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entre  les  autres;  ces  vuidesfe  trouveront  dans  les 
couches  inférieures  comme  dans  les  fupérieures; 
l’efprit  de  vin  leur  fera  également  diftribué ,  & 
quoique  fpéciiîquement  plus  léger  que  l’eau ,  il  ne 
la  furnargera  pas.  Les  fels  fe  foutiennent  dans 
l’eau,  les  réfines  dans  l’efpritde  vin,  l’argent  dans 
l’eau-forte ,  l’or  dans  l’eau  régale  ;  cependant  toutes 
ces  matières  font  plus  pefantes  que  le  liquide  qui  les 
foutient*  Il  en  efl  de  même  de  l’eau ,  elle  fe  foutient 
dans  l’air  fon  diffolvant  ;  elle  perd  dans  ce  fluide  fa 
liquidité;  elle  devient  fluide  avec  lui  :  l’eau  eft  mu¬ 
tuellement  le  diffolvant  de  l’air ,  avec  elle  il  perd  fa 
fluidité,  fonélafticité;  il  devient  liquide.  Celui-cife 
charge  de  particules  aqueufes  ;  celle-là  fe  charge  de 
particules  aériennes ,  tout  efl:  réciproque.  L’eau  ab- 
forbe  l’air ,  &  l’oblige,  malgré  fa  légéreté,  d’aller 
de  haut  en  bas  ;  l’air  s’incorpore  avec  l’eau ,  &  la 
force ,  malgré  fa  pefanteur ,  d’aller  de  bas  en  haut, 
le  premier  des  méchanifmes  eftl’inverfe  du  fécond: 
effayons  de  les  développer  l’un  &  l’autre ,  ils  fe 
donneront  du  jour  réciproquement. 

Le  mouvement  inteftin  des  liquides  &  leurs 
différens  phénomènes  nous  induifent  à  fuppofer 
leurs  parties  fphériques,  comme  les  différens  phé¬ 
nomènes  de  l’air  nous  font  croire  que  fes  parties 
font  rameufes  :  de  cette  configuration  il  réfulte 
que  les  globules  des  liquides  ne  peuvent  jamais  fi 
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bien  s’arranger,  être  fi  bien  combinés,  qu’ils  ne 
laiffent  entr’eux  de  petits  efpaces  qui  feront  rem? 
plis  par  les  filamens  de  l’air,  qui  gravite  fur  les  li? 
quides;  ceux-ci  étant  dans  un  mouvement  con¬ 
tinuel,  une  nouvelle  combinaifon  remplira  les 
anciens  vuides  ,  ,&  en  formera  de  nouveaux* 
Qu’arrive-t-il  en  conféquence  ?  Les  filamens  d’air 
qui  s’étoient  introduits  dans  les  premiers  vuides  , 
&  qui  ne  touchoient  que  les  pôles  d’un  globule., 
fe  trouvent  par  le  dernier  arrangement  emprifon- 
nés  fous  fon équateur;  le  globule  aqueux  fe  roule 
fur  la  molécule  aérienne,  defcend  &  l’entraîne 
avec  lui  ;  tandis  que  d’autres  globules  s’élèvent  par 
leur  mouvement  de  liquidité ,  &  tendent  à  s’é¬ 
chapper  par  la  tangente ,  l’air  va  profiter  de  cette 
direction. 

/ 

Quelquepolie,quelqu’unieque  nous  paroilfela 
fuperficie  del’eau,ilefl:prefqu’impoffible  que  dans 
fon  mouvement  inteftin ,  elle  préfente  une  furface 
fi  plane,  qu’un  globule  n’excéde  pas  les  autres.  La 
fuperficie  de  la  glace  eft  pleine  de  rugofités  qu’il 
eft  aifé  de  remarquer  avec  le  fecours  des  microf- 
copes.  La  furface  de  l’eau  doit  être  comme  celle  de 
la.  glace  ;  les  parties  du  liquide  ne  peuvent  jamais 
fi  bien  s’arranger  que  quelques-unes  ne  foient 
au  faîte  des  autres,  &  c’eftfur  ces  parties  qui  fur- 
nagent  que  l’air  exerce  principalement  fon  aétio n  ; 
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elles  appartiennent  autant  &  plus  à  l’athmofphere 
qu’à  leur  propre  liquide,  quelles  ne  touchent  que 
par  des  points  &  par  leur  partie  inférieure  ;  au  lieu 
quelles  font  environnées  de  molécules  d’air,  qui 
auront  affez  de  force  pour  vaincre  leur  vifcofité 
&  leur  pefanteur,  d’autant  mieux  que  l’air  exerce 
fa  preffion  de  bas  en  haut,  &  que  les  globules 
aqueux  ont  déjà  reçu  cette  direâion  de  leur  mou¬ 
vement  inteftin.  Il  faut  les  aider  à  fuivre  cette  di¬ 
rection  ;  c’eft  ce  que  font  tous  ces  filamens  aériens 
qui,  preffés  latéralement  par  leur  propre  fluide, 
réagiffent  fur  le  globule  aqueux,  & ,  comme  au¬ 
tant  de  leviers,  détachent  cette  petite  maffe  déjà 
ébranlée ,  &  deviennent  victorieux  de  fa  réfiftance. 
Ce  globule  eft-il  détaché  ,  une  molécule  d’air 
prend  fa  place,  le  foutient,  l’enleve;  tous  ces  fila¬ 
mens  fe  prêtent  un  fecours  mutuel ,  &  trouvent 
toujours  un  point  d’appui ,  foit  fur  la  furface  de 
l’eau  ,  foit  fur  les  molécules  voifines. 

Ne  feroit-ce  pas  gratuitement  que  nous  leur 
prêtons  tant  d’efforts  pour  enlever  un  fardeau 
qui  eft  peut-être  très-léger?  Les  vapeurs  font  fi 
petites  quelles  échappent  à  nos  fens,  à  moins  que 
le  froid  ne  les  condenfe.  L’eau  qui  s’infinue  dans 
beaucoup  d’endroits  qui  ne  font  point  acceflibles 
à  l’air ,  à  moins  qu’il  ne  foit  mêlé  avec  elle ,  nous 
donne  lieu  de  croire  que  les  parties  de  celui  -  ci 
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excédent  en  gro fleur  les  parties  de  celle-là.  Seroît-S 
néceflaire  d  avoir  recours  à  une  chaleur  confidé* 
râble  pour  les  affiner  encore  davantage  ?  Celles 
qui  font  dans  l’eau  ne  font-elles  pas  les  mêmes  que 
celles  des  vapeurs  que  l’on  vient  à  bout  de  faire 
raréfier  fi  prodigieufement ,  qu  elles  en  occupent 
quatorze  mille  fois  plus  d’efpace  qu’auparavant , 
fans  avoir  recours  à  cette  raréfaûion  qui  n’a  pas 
lieu  dans  l’état  naturel  ?  L’air  ne  peut-il  pas  les  di- 
vifer  en  parcelles  aflez  minces  pour  les  enlever, 
fans  emprunter  d’autres  fecours  que  de  lui-même? 
11  le  peut  fi  l’on  veut  nous  accorder  que  l’air  foit 
le  diflolvant  de  l’eau.  Qu’eft-ce  que  diffoudre  un 
corps  ?  c’eft  le  féparer ,  c’eft  le  divifer  jufques  dans 
fes  moindres  parties  :  il  y  a  bien  de  l’apparence, 
comme  nous  l’avons  déjà  dit,  que  ces  deux  élé¬ 
ment  font  réciproquement  leurs  menftrues.  Ils 
entreprennent  mutuellement  l’un  fur  l’autre  ,  l’eau 
entraîne  l’air, l’air  entraîne  l’eau;  les  foufflets  pro¬ 
duits  par  la  chûte  de  l’eau  font  la  preuve  du  pre¬ 
mier  fait;  les  vents  qui  ont  traverfé  les  mers  8c 
qui  nous  amènent  de  la  pluie ,  font  la  preuve  du 
fécond.  Comment  l’eau  peut-elle  êtredifloute  par 
l’air,  comme  l’or  eft  diffous  par  l’eau  régale?  les 
pointes  falines  de  l’eau  régale  s’infinuent  dans  les 
pores  de  l’or ,  &  comme  autant  de  coins  en  font 
éclater  des  parcelles  affez  minces  pour  être  fou- 
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-tenues  dans  le  diffolvant  qui  agit  de  furface  en 
furface,  jufqu’à  ce  qu’ii  fe  foit  chargé  de  la  quan¬ 
tité  qu’il  peut  foutenir.  Il  en  eft  de  même  de  l’air, 
il  s’infînue  dans  les  vuides  que  laiffent  entr’eux 
les  globules  d’eau.  Pouffé,  preffé  par  fon  propre 
fluide,  il  s’enfonce,  agrandit  les  vuides  de  plus 
en  plus ,  divife  les  parties  du  liquide  en  parcelles 
affez  minces  pour  les  arracher  à  leur  propre  élé¬ 
ment  ,  &  les  enlever  :  fuivons-les  dans  l’athmof- 
phere  où  nous  verrons  comment  elles  fe  conden¬ 
sent  &  comment  elles  fe  glacent. 

Une  propriété  effentielle  au  feu  eft  de  tout  di¬ 
later,  comme  il  eft  effentiel  au  froid  de  tout  ref- 
ferrer  :  c’eft  pour  cette  raifon  que  l’humidité  dont 
fe  charge  l’air  en  fortant  des  poulmons,  eft  fenfible 
en  hiver ,  au  lieu  qu’en  été  elle  échappe  à  nos  fens  ^ 
parce  qu’elle  eft  extrêmement  fubtilifée.  Si  les  va¬ 
peurs  en  été  étoient  toujours  voifines  du  globe 
que  nous  habitons ,  elles  ne  pourraient  pas  fe  réu¬ 
nir;  mais  volatifées  par  la  chaleur,  elles  devien¬ 
nent  très -légères,  &  montent  jufqua  ce  quelles 
foient  en  équilibre  avec  un  air  plus  rare ,  &  qui 
ne  fe  trouve  qu’à  une  certaine  élévation.  Plus  la 
région  quelles  occuperont  fera  diftantede  la  terre, 
plus  elles  feront  éloignées  du  feu  central,  &  plus 
le  froid  fera  conftdérable;  rapprochées  par  le  froid, 
elles  fe  condenfent;  pour  peu  quelles  foient  agi- 


1 


i4  Mémoires 

tées  par  les  vents ,  elles  fe  choquent;  ont-elles  plus 
d’affinité  entr’elles  qu’avec  l’air,  elles  fe  réunifient; 
le  diffolvant  leur  manque-t-il,  elles  fe  précipitent; 
ce  n’eft  encore  que  de  la  pluie  ,  bientôt  elle  fera 

Pour  opérer  ce  changement,  il  faut  la  faire 
paffer  du  mouvement  au  repos,  puifque  la  grêle 
n’eft  qu’une  congélation  de  la  pluie ,  où  le  repos 
de  fes  parties  auparavant  agitées  par  Un  mouve¬ 
ment  inteftin,  fupprime  la  caufe  de  ce  mouve¬ 
ment,  ou  fupprime  la  liquidité.  Le  feu  en  eft  le 
principe,  il  eft  par-tout  &  s’infinue  dans  tous  les 
corps;  &  fi  tous  ne  font  pas  liquides,  c’eft  qu’ils 
ont  befoin  de  plus  de  feu  qu’ils  n’en  contiennent 
ordinairement  pour  entretenir  entre  leurs  parties 
une  mobilité  refpe&ive.  La  nature  de  l’eau  ferpit 
donc  d'être  un  corps  concret  comme  la  pierre 
&  les  métaux;  mais  la  chaleur  répandue  dans 
l’athmofphere  fuffit  pour  entretenir  fa  liquidité, 
tandis  quelle  ne  fuffit  pas  pour  entretenir  celles 
des  métaux  dont  les  fibres  font  trop  bien  liées 
pour  quelles  puiflent glifler  aifément  les  unes  fur 
les  autres ,  àmoins  qu’un  agent  extrêmement  a£hf 
ne  les  force  à  fe  prêter  à  ce  mouvement. 

Cet  agent  eft  le  feu;  eft-ilabfent,  tout  eft  en 
repos,  les  métaux  fe  durciflent,  la  pluie  devient 
grêle.  Puifque  l’abfence  du  feu  fuffit  pour  opérer 
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ce  changement ,  il  femble  que  les  faifons  qui  en 
font  les  moins  pourvues,  &  qui  forment  la  neige, 
le  givre  &  la  glace ,  devroient  aulîi  produire  la 
grêle.  Cependant  c’eft  en  été  quelle  tombe  plus 
ordinairement  &  quelle  eft  plus  greffe.  On  n’en 
fera  point  furpris  fi  l’on  fait  attention  que  fos  dif¬ 
férentes  régions  de  l’athmofphere  font  plus  ou 
moins  froides,  à  mefure  quelles  font  plus  ou 
moins  diftantes  du  centre  de  la  terre.  Le  froid  fe 
fait  bien  mieux  fentir  au  fommet  des  Alpes  & 
des  Pirenées  qu’à  Paris ,  dont  la  latitude  eft  plus 
feptentrionale.  Au  pied  des  Cordelieres  on  s’ap- 
perçoit  quon  eft  dans  la  zone  torride ,  on  l’oublie 
au  fommet  de  ces  mêmes  montagnes ,  on  croiroit 
être  dans  la  glaciale;  leur  élévation  produit  cette 
différence.  Cette  même  différence  a  lieu  pour  les 
vapeurs  plus  élevées  en  été  qu’en  hiver;  elles  doi¬ 
vent  perdre  par  leur  élévation  ce  quelles  auroient 
dû  gagner  par  la  faifon.  La  matière  ignée ,  alors 
plus  agitée  par  les  rayons  du  foleil  qui  la  mettent 
en  jeu,  agit  fur  elle  avec  plus  de  force,  les  éleve 
dans  une  région  plus  haute,  où  elle  les  abandonne 
pour  fe  diftribuer  également  ;  car  telle  eft  fa  pro¬ 
priété  ,  elle  tend  à  fe  mettre  en  équilibre  avec 
elle-même.  Dès  quelle  ne  trouve  rien  qui  lui 
réfifte  dans  le  fluide  ambiant ,  elle  s’y  répand 
d’autant  plus  abondamment  qu’il  eft  plus  dénué 
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de  matière  fubtile  qui  Toit  en  état  de  la  forcer  â 
relier  enfermée  dans  les  vapeurs.  Celles-ci  font- 
elles  abandonnées  du  principe  de  leur  liquidité; 
elles  fe  rapprochent ,  s’unifient ,  s’appliquent  les 
unes  contre  les  autres  ;  elles  font  bien  près  du 
terme  de  la  congélation,  peut-être  n’en  faut-il 
pas  davantage  pour  les  glacer. 

On  appercevra  bientôt  une  autre  caufe  plus 
efficace  de  la  formation  du  météore  dont  nous 
parlons,  li  l’on  fait  attention  à  ce  qui  le  précédé, 
&  à  ce  qui  l’accompagne.  Une  tempête  précédé 
ordinairement  la  chûte  de  la  grêle ,  &  de  violens 
coups  de  tonnerre  font  comme  le  fignal  qui  l’an¬ 
nonce.  Que  doit  produire  le  concours  de  ces 
deux  météores  qui  agiflent  en  même  temps  ?  Un 
vent  impétueux  tranfporte  fur  nos  têtes  un  amas 
de  vapeurs  déjà  difpofées  à  la  congélation  par  le 
froid  qui  régné  dans  les  régions  fupérieures  :  agi¬ 
tées  ,  poufiees  les  unes  contre  les  autres ,  elles  fe 
rencontrent,  elles  fe  choquent;  les  parties  ignées 
'quelles  contiennent  comprimées  par  ce  choc  , 
réagifient  avec  force  &  avec  une  extrême  vîtefle; 
elles  fe  dégagent,  dégagent  en  même  temps  celles 
qui  les  avoifinent;  réunies,  elles  fe  font  jour  à 
travers  la  nuée  dans  l’endroit  qui  réfifte  moins  à 
leur  impétuofité,  &  fe  précipitent  fous  la  forme 
d’un  tourbillon  ,  lorfque  la  partie  la  plus  foible 
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de  la  nuée  fe  trouve  du  côté  de  la  terre.  Les  va¬ 
peurs  déjà  condenfées  par  le  froid ,  réunies  par 
l’aftion  des  vents  en  gouttes  fenfibles ,  abandon- 
nées  tout-a-coup  par  l’agent  qui  tenoit  leurs  glo¬ 
bules  dans  un  mouvement  inteftin  ,  fe  peloton¬ 
nent  j,  deviennent  folides  :  elles  ne  tarderont  pas 
a  fuivre  la  foudre  qui  les  précédé.  Trop  pefantes 
pour  être  foutenues  par  l’air  refpeûivement  trop 
leger  ,  elles  le  divifent,  &  comme  les  autres  corps 
graves,  elles  acquièrent  d’autant  plus  de  mouve¬ 
ment  dans  les  différents  inftants  de  leur  chute  9 
quelles  partent  d’un  endroit  plus  élevé. 

On  nous  objeâera  que  la  grele  tombe  fouvent 
pendant  un  temps  trop  confidérable  ,  pour  que 
le  feul  endroit  de  la  nuée  d’où  s’eft  diffipée  la 
matière  ignee  ,  puiffe  la  fournir  :  on  convient 
qu  il  feroit  bientôt  epuife  ,  fi  la  difîîpati on  de  la 
matière  ignee  ne  glaçoit  que  l’eau  que  ce  point 
de  la  nuee  contient  ;  mais  on  verra  que  cette 
feule  caufe  eft  en  état  d’en  congeler  une  plus 
grande  quantité  ,  fi  Ion  fait  attention  que  les 
nuees  font  compofees  de  plufieurs  couches  de 
vapeurs  ,  entaflees  les  unes  fur  les  autres  ;  & 
que  fi  la  matière  ignée  a  été  diffipée  des  couches 
infeneures  ,  celles  qui  leur  font  fupérieures  , 
déjà  fort  proches  de  la  congélation  ,  en  paf- 
fant  dans  leur  chute  par  un  milieu  qui  peut 
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erre  de  plufieurs  degrés  au  deffous  de  ce  teritiè^ 
fe  convertiront  en  glace  ,  en  dépofant  une  partie 
rie  la  matière  ignée  qui  leur  reftoit ,  dans  ce  mi¬ 
lieu  qui ,  malgré  l’addition  de  cette  matière  , 
pourroit  bien  relier  au  terme  de  la  congélation , 
ayant  été  fuppofé  fort  au  deffous  de  ce  terme. 
Ici  Ton  eft  obligé  de  fuppofer ,  parce  qu’on  ne 
peut  pas  tranfporter  des  thermomètres  dans  les 
hautes  régions  de  l’air,  pour  déterminer  au  julte 
leur  température.  Toutes  les  couches  fupeneures 
à  celle  où  fe  fait  l’éruption  de  la  matière  ignée  , 
donneront  de  la  grêle  >  ce  qui  fuffit  pour  en 
fournir  pendant  un  temps  confidérable  ,  tandis 
que  les  couches  inférieures  ne  donneront  que 
de  la  pluie  ;  auffi  voyons-nous  très-fouvent  que 

la  pluie  tombe  avec  la  grêle. 

On  nous  dira  que  la  matière  ignee  qui  aban¬ 
donne  tout-à-coup  une  couche  ou  un  efpace  affez 
confidérable  de  la  nuée ,  doit  être  bientôt  rempla¬ 
cée  par  une  nouvelle  qui  y  abordera  d’autant  plus 
vite ,  &  d’autant  plus  aifément,  quelle  n’y  trou¬ 
vera  aucune  réfiftance.  Ï1  eft  vrai  quelle  ne  trou¬ 
vera  aucun  obftacle  de  la  part  de  celle  qui  a  aban¬ 
donné  la  place;  cependant  elle  11’eft  point  rempla¬ 
cée  :  premièrement  parce  qu’elle  ne  fe  répand  pas 
également  dans  les  régions  les  plus  élevées,  com¬ 
me  dans  les  plus  baffes,  puifqu’elle  fe  trouve  ren- 
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fermée  en  plus  grande  quantité  dans  les  entrailles 
de  la  terre  ;  &  que  ceux  qui  travaillent  aux 
mines ,  &  qui  defcendent  à  une  certaine  pro¬ 
fondeur,  ont  befoin  qu’on  renouvelle  de  temps 
en  temps  l’air  qu’ils  refpirent ,  ou  qu’on  en  di¬ 
minue  la  chaleur.  En  fécond  lieu ,  quand  elle  fe 
diftribueroit  également  dans  les  parties  fupé- 
rieures  comme  dans  les  inférieures  ,  elle  ne 
pourrait  point  aller  remplacer  celle  qui  s’eft 
diffipée.  La  grêle  qui  a  commencé  de  fe  préci¬ 
piter  ,  &  quelle  rencontreroit  en  montant  , 
n’étant  point  de  la  température  de  l’athmofphere, 
fe  l’approprierait  ;  de  forte  qu’elle  pourroit  tout 
au  plus  liquéfier  celle-ci ,  fans  pouvoir  empêcher 
celle  qui  eft  au  deffus  de  fe  glacer. 

L’éleâricité  nous  fournit  une  autre  maniéré 
de  former  la  grêle.  L’aurait  -  on  jamais  penfé  , 
qu’à  l’aide  de  cette  découverte ,  qui  paroiffoit 
fi  peu  intérefler  la  fociété ,  les  hommes  devenus 
magiciens  fans  être  criminels ,  parviendraient 
non  feulement  à  fe  garantir  du  tonnerre  ,  mais 
encore  à  convertir  les  nuées  en  grêle  ;  cependant 
le  premier  fait  fe  trouve  prouvé  par  les  expé¬ 
rience  de  MM.  Franklin  ,  Dalibard ,  Delor  Sc 
le  Monnier  ;  &  je  vais  fournir  les  preuves  du 
fécond.  Les  rayons  du  foleil  éleftrifent  non  feu¬ 
lement  les  vapeurs  qui  ne  s’élèvent  en  partie 
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que  par  le  miniftere  du  feu  ;  mais  la  mer  même 
qui  dans  plufieurs  endroits ,  fur-tout  vers  les  ifles 
du  Cap-Vert  ,  qu’on  appelle  Saint-Vincent  & 
Sainte-Lucie ,  en  eft  brillante  &  comme  enflam¬ 
mée  pendant  la  nuit ,  jufqu’à  jetter  des  étincelles, 
pour  peu  quelle  foit  agitée  par  le  mouvement 
des  poiffons  ,  ou  par  celui  des  vaiffeaux  dont 
on  apperçoit  le  fillage  par  une  trace  de  lumière. 
Les  nuées  font  comme  cette  mer  :  elles  abondent 
en  matière  éle&rique  ,  qui  fait  effort  pour  fe 
communiquer  aux  corps  qui  n’en  ont  point. 
Veut-on  en  dépouiller  les  nuées  ,  il  faut  leur 
préfenter  des  corps  non  éieftriques  ,  ou  qui 
foient  dépourvus  de  cette  matière  ;  alors  elle  sy 
attache ,  foit  qu  elle  ait  avec  eux  plus  d’affinité  , 
foit  quelle  tende  à  fe  mettre  en  équilibre  avec 
elle-même,  ce  qui  fait  ici  tout  le  merveilleux  des 
phénomènes  de  féle&ricité.  Dans  une  tempête, 
cette  matière  quitte  les  parties  aqueufes  pour 
s’attacher  à  une  verge  de  fer  ;  voilà  les  fils  de 
Léda  jadis  décorés  de  l’apothéofe  ,  qui  brillent 
fur  les  mâts  &  les  antennes  où  il  y  a  toujours 
affez  de  fer  pour  les  attirer.  Le  Journal  des 
Savans  du  mois  de  Juillet  1752  ,  fait  mention 
de  ce  phénomène  qui  paraît  fouvent  après  de 
grands  orages  ,  au  deffus -du.  clocher  de  Plauzat, 
près  de  Clermont  en  Auvergne.  Ce  clocher  eft 
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furmonté  d’une  Croix  dont  les  extrémités  fe 
terminent  £n  pointe,  C’eft  à  ces  extrémités  que 
l’on  voit  louvent  trois  globes  de  feu  pendant 
deux  heures  confécutives  ;  les  extrémités  de  la 
Croix  de  Plauzat  étant  pointues ,  font  précifé- 
ment  telles  qu’il  faut  pour  attirer  plus  puiffam- 
ment  la  matière  ignée.  En  voilà  affez  pour  faire 
revivre  Caftor  &  Pollux  ,  &  un  troifiéme  frere 
que  l’antiquité  ne  connoiffoit  pas.  La  famille  feroit 
encore  plus  nombreufe,  fi  la  Croix  étoit  recroi- 
fettée.  C’eil  à  peu  près  par  cette  méthode ,  &  en 
élevant  fur  des  gâteaux  de  réfine  des  barres  de 
fer  pointues  par  leur  extrémité  fupérieure ,  que 
les  Phyficiens  modernes  prétendent  &  avec  fon¬ 
dement  nous  garantir  de  la  foudre.  Ils  dépouillent 
par  ce  moyen  la  nuée  de  la  matière  éleârique 
qu’elle  contient  ,  &  déterminent  fa  dire&ion  * 
mais  quel  fruit  doit-on  efpérer  des  tentatives  de 
ces  nouveaux  Prométhées  ?  Peut-on  ravir  impu¬ 
nément  le  feu  du  ciel  ?  Il  eft  vrai  qu’on  n’a  pas 
à  craindre  d’être  attaché  fur  le  Caucafe  ,  &  dV 
être  dévoré  par  des  Vautours  affames  ;  mais  on 
a  des  maux  moins  imaginaires  à  redouter.  C’efl: 
le  feu  ,  comme  nous  l’avons  vu  ,  qui  entretient 
le  mouvement  inteftin  des  parties  aqueufes  ;  & 
fi  on  vient  à  les  en  dépouiller  ,  comme  cela 
arriveroit  ;  fi  dans  une  grande  Ville  chaque 
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maifon  avoit  un  préfervatif  de  la  foudre  ;  ces 
parti  s  aqueufes  réunies  &  privées  du  principe 
de  leur  liquidité ,  fe  convertiroient  en  grêle  ,  & 
nos  campagnes  ravagées  paieroient  notre  fécurité 
du  côté  du  tonnerre, 

La  grêle  peut  encore  fe  former  d  une  quatrième 
façon  ;  l’art  nous  l’indique ,  &  il  y  a  apparence 
que  la  nature  plus  induftrieufe  que  l’art,  ne  man¬ 
que  pas  de  la  mettre  en  ufage.  On  fait  tous  les  jours 
de  la  glace  artificielle  par  le  moyen  des  fels  qui 
font  tous  propres  à  cet  effet.  Ces  fels  répandus 
dans  l’athmofphere  produifent  à  peu  près  les  mê¬ 
mes  effets  que  ceux  que  l’on  mêle  avec  la  glace  , 
pour  faire  des  congélations  artificielles.  Que  doit-il 
arriver  en  conféquence  de  ce  mélange  ?  Pour  peu 
qu’il  y  ait  d’humidité  dans  la  glace,  elle  fait  fon¬ 
dre  le  fel  qui ,  s’infinuant  dans  fes  pores ,  fait  écla¬ 
ter  fes  parties ,  la  divife ,  lui  rend  la  liquidité  qu’elle 
avoit  perdue,  chaffele  peu  de  matière  fubtile  qui 
lui  reftoit,  &  la  remplace,  dès  que  celle  qui  eft 
contenue  dans  la  liqueur  qu’on  veut  convertir  en 
glace ,  ne  trouve  point  de  réfîftance  dans  le  liquide 
qui  l’environne  ;  les  parties  ignées  qui  auroient  pu 
la  contre  -  balancer  en  ayant  été  chaffées  par  les 
fels  qui  leur  ont  été  fubftitués  ;  elle  abandonne 
cette  liqueur  pour  fe  diftribuer  uniformément  ; 
c  eft-à-dire  que  celui  des  deux  liquides  qui  en  a 
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le  plus  en  donnera  à  celui  qui  en  a  le  moins  ;  le 
mélange  du  fel  &  de  la  glace  en  étant  extrême¬ 
ment  dépourvu  *  puifqu’il  eft  plus  froid  que  la 
glace  même ,  non  feulement  parce  qu’il  eft  plus 
dénué  de  matière  fubtile,  mais  encore  parce  que 
la  maffe  de  fes  fels  ralentit  fon  mouvement;  ce 
mélange ,  dis-je ,  en  recevra  plus >  l’autre  en  perdra 
davantage *  &  celle  qui  lui  reftera  en  deviendra 
moins  a&ive,  fon  a&ivité  étant  engourdie  par  la 
denfité  du  mélange  qui  l’environne  ;  de  forte  qu  elle 
eeffe  d’être  dans  fa  liqueur ,  dans  la  quantité  & 
dans  la  vîteffe  néceffaire  à  fon  mouvement  de  li¬ 
quidité  :  c’eft  ainfi  qu’un  corps  mis  en  mouve¬ 
ment  perd  de  ce  mouvement  à  proportion  qu’iî 
en  communique. 

Ce  qui  arrive  dans  les  congélations  artificielles* 
arrive  dans  l’athmofphere.  Tous  les  corps  falins, 
foit  nitreux *  foit  vitrioliques  qui  y  font  répandus* 
ont  des  parties  roides  &  pointues.  L’irritation , 
le  picotement  qu’ils  excitent  fur  les  papilles  ner- 
veufes  de  la  langue >  la  configuration  de  leurs  crif 
taux  ne  nous  permettent  pas  de  douter  que  cette 
forme  ne  leur  foit  effentielle.  Ces  parties  roides 
&  pointues  s’infinuent  entre  les  petites  lames  de 
l’air*  unifient  deux  de  fes  molécules  qui  n’en  font 
plus  qu’une  *  &  qui  avec  une  double  maffe  ap- 
porteroient  une  double  réfiftance  à  leur  mouve- 
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ment  ,  fi  réunies  elles  confer  voient  autant  de 
volume  quelles  en  avoient  étant  féparées;  voilà 
donc  une  athmofphere  plus  denfe  ,  plus  épaiffe, 
qui  préfente  plus  d’obftacles  à  la  matière  fubtile , 
&  qui  ralentit  fon  mouvement  :  ce  mouvement 
ralenti  produit  le  même  effet  que  fa  quantité  dimi¬ 
nuée.  Cet  engourdiffement  fe  communique  aux 
vapeurs ,  elles  ne  font  plus  agitées  que  foiblement, 
bientôt  elles  ceffent  de  letre.  Déjà  elles  s’appliquent 
les  unes  contre  les  autres  ;  l’engourdiffement  de  la 
matière  ignée  permet  leur  congélation  :  c’eft  de 
• 

Qu’on  ne  s’imagine  point  fur  la  foi  de  quelques 
Auteurs,  qu’un  nitre  aérien  fixe  les  liquides  &  les 
convertit  en  glace;  le  nitre  au  contraire,  comme 
tous  les  autres  fels,  tenant  leurs  parties  féparées, 
entretient  leur  mobilité  refpeftive  ;  ce  qui  eft  un 
obftacle  à  la  congélation.  Elle  n’eft  jamais  plus 
prompte  que  lorfque  l’eau  eft  plus  pure;  les  eaux 
falées  fe  glacent  à  la  vérité ,  mais  bien  plus  diffi¬ 
cilement  que  l’eau  douce  &  par  un  froid  plus  ri¬ 
goureux.  La  furface  de  leur  glace  eft  ordinaire¬ 
ment  peu  falée  ou  tout-à-fait  douce,  parce  que 
les  parties  de  l’eau  en  fe  rapprochant  ont  tellement 
comprimé  les  pointes  de  fels,  qu’elles  les  ont  for¬ 
cées  de  defcendre  à  peu  près  comme  deux  bran¬ 
ches  en  parties  féparées  par  un  coin  fort  obtus  > 
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le  repouffent  en  réagiffant  fur  lui.  Si  le  fel  contri¬ 
bue  à  la  congélation  de  la  grêle ,  ce  n’eft  pas  par 
fbn  union  avec  les  vapeurs ,  mais  en  ralentiffant 
le  mouvement  de  lair  &  de  la  matière  fubtile  , 
mais  en  rendant  quelquefois  pendant  1  été  l’athmoC 
phere  aulïi  denfe  qu’elle  l’eft  ordinairement  pen¬ 
dant  l’hiver. 

Le  vent  doit  auffi  avoir  fa  place  parmi  les  cau- 
ïès  de  la  congélation  des  météores  aqueux.  Un 
courant  d’air  qui  en  déplace  fucceffivement  un 
plus  chaud  pour  enfubftituer  un  plus  froid,  don¬ 
nera  bientôt  le  terme  de  la  congélation.  O11  con¬ 
çoit  que  la  grêle  peut  fe  former  de  l’une  des  ma¬ 
niérés  que  nous  venons  d’indiquer  ;  mais  fi.  elles 
concourent  toutes  à  fa  formation,  elle  fera  plus 
froide,  plus  compare;  ellefe  précipitera  plus  vite* 
<&  fa  chute,  dont  nous  allons  examiner  les  diffé- 
rens  phénomènes ,  fera  plus  dangereufe. 

Les  vapeursfont-ellescondenfées,  forment-elles 
des  gouttes  fenfibles,  ces  gouttes  font-elles  glacées, 
l’air  n’eft  plus  en  état  de  les  foutenir;  la  réfiftance 
qu’il  apporte  à  fa  divifion  n’eft:  pas  proportionnée 
à  leur  gravité  ;  elles  tombent  par  leur  propre  poids, 
mais  d’abord  d’autant  plus  lentement  quelles  font 
plus  élevées ,  parce  que  la  pefanteur  décroît  com¬ 
me  le  quarré  de  la  diftance  augmente.  Cette  len¬ 
teur  des  corps  graves  dans  le  premier  inftant  de 


2  6  Mémoires 

leur  chute ,  eft  extrêmement  fenftble  dans  un  trait 
lancé  en  l’air*  On  diroit  d’abord  qu’il  a  peine  à  le 
fendre;  mais  il  acquiert  fuccelïïvement  une  vîteffe 
qui,  dans  le  dernier  inftant  de  fa  chute,  feroit 
prefquegale  à  celle  qu’on  lui  a  communiquée  ea 
le  lançant,  s’il  retomboit  d’un  lieu  plus  élevé. 
Cette  accélération  de  vîteffe  qui  fuit  les  nombres 
impairs  1,3,  5 , 7 , 9,  eft  étonnante  lorfque  l’é¬ 
lévation  eft  confidérable.  Un  corps  qui  part  d’un 
lieu  diftant  du  centre  de  la  terre  de  foixante  de  fes 
demi  -  diamètres ,  ne  parcourt  que  quinze  pieds 
dans  la  première  minute,  tandis  que  prêt  d’attein¬ 
dre  la  furface  de  la  terre ,  il  en  parcourt  cinquante- 
quatre  mille  dans  le  même  temps.  L’accélération 
de  vîteffe  eft  prodigieufe;  mais  la  grande  éléva¬ 
tion  a  prodigieufement  augmenté  le  nombre  des 
inftans  de  la  chute ,  &  l’accélération  de  vîteffe 
fuit  l’augmentation  de  ce  nombre. 

O 

La  rapidité  de  la  grêle  dépend  donc  de  la  hau¬ 
teur  de  la  nuée.  Doit-elle  tomber  avec  beaucoup 
de  célérité ,  les  goûtes  de  pluie  qui  l’annoncent 
font  extrêmement  groffes ,  &  ne  font  telles  que 
parce  qu’elles  fe  font  réunies  dans  les  différens 
inftans  de  leur  chute  avec  plufieurs  autres  fur  leC 
quelles  elles  avoient  un  excès  de  vîteffe ,  &  quelles 
ont  atteint.  La  grêle  qui  les  fuit  de  près  doit  fe 
précipiter  d’autant  plus  rapidement,  quelle  ren^ 
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ferme  moins  d  air ,  &  qu’avec  beaucoup  de  ma¬ 
tière  elle  a  moins  de  volume.  La  difproportion 
de  la  matière  &  du  volume  fait  ici  une  très-grande 
différence.  L’air  oppofe  plus  de  réfiftance  à  un  plus 
grand  volume,  moins  à  un  plus  petit;  ce  qui  fait 
la  lenteur  de  l’un ,  &  la  vîteffe  de  l’autre  :  car  dans 
la  machine  pneumatique ,  le  corps  le  plus  pefant 
emploie  autant  de  temps  à  parcourir  le  même  ef- 
pace  que  le  corps  le  plus  léger  ;  par  conféquent 
la  pefanteur  abfolue  eft  égale  dans  tous  les  corps. 
Les  différences  qu’on  obferve  dans  leur  chute  ne 
doivent  être  attribuées  qu’à  la  réfiftance  des  mi¬ 
lieux  qu’ils  ont  à  traverfer.  Leur  maffe  les  met  en 
état  de  vaincre  cette  réfiftance ,  d’autant  plus 
promptement,  qu’ils  ont  plus  de  parties pefantes, 
&  quelles  font  plus  rapprochées.  Sont  -  elles  au 
contraire  moins  ferrées  *  occupent  -  elles  autant 
d’efpace  que  fi  elles  étoient  en  plus  grand  nombre , 
la  réfiftance  de  l’air  eft  égale;  mais  le  corps  le  plus 
pefant  gravite  avec  plus  de  matière  propre  que  le 
corps  le  plus  léger;  il  fait  plus  d’effort  pour  divi- 
fer  l’air,  &  fon  aftion  eft  plus  prompte  ;  delà  l’i¬ 
négalité  de  vîteffe  qui  provient  du  plus  ou  du  moins 
de  denfité,  coiflme  il  y  a  une  inégalité  de  vîteffe 
qui  provient  du  plus  ou  du  moins  d’élévation ,  &c 
une  troifiéme  inégalité  qui  dépend  des  climats. 
Nous  redoutons  la  grêle ,  mais  elle  eft  encore  plus 
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redoutable  dans  les  Pays  plus  feptentrionaux ,  St 
particuliérement  dans  ce  climat  où  le  zénith  & 
le  nadir  font  perpendiculaires  aux  deux  pôles  ^  où 
par  conféquent  l’une  des  forces  centrales  ne  fe 
trouve  point  contre-balancée  par  l’autre. 

Il  fe  paffe  peu  d’années  qu’en  Danemarck ,  en 
Norwege  &  dans  les  Provinces  voifines ,  la  grêle 
ne  fajflfe  des  ravages  confidérables &  quelle  ne 
tue  une  quantité  de  cerfs  &  d’autres  animaux;  ce 
qui  ne  vient  pas  feulement  de  ce  que  ces  Pays 
font  plus  froids  que  les  nôtres,  mais  encore  de 
ce  que  les  forces  centripètes  y  font  plus  vives  ; 
car  la  pefanteur  n’eft  pas  égale  par-tout  ;  elle  va 
en  diminuant  depuis  les  pôles  jufqu  a  l’équateur  : 
le  retardement  du  pendule  de  Mr.  Richerau  cin¬ 
quième  degré  de  latitude,  en  eft  la  preuve;  elle 
augmente  au  contraire  depuis  l’équateur  jufqu’aux 
pôles ,  où  la  force  centrifuge  doit  être  nulle  dans 
la  ligne  qui  eft  perpendiculaire  à  l’axe  de  la  terre. 
On  fent  Ren  que  les  cercles  parallèles  à  l’équa¬ 
teur  faifant  leurs  révolutions  dans  le  même  temps 
que  les  cercles  parallèles  aux  cercles  polaires  , 
doivent  avoir  fur  ceux-ci  un  excès  de  vîteffe  pro* 
portionnel  à  l’excès  de  leur  grandeur.  Qu’on  laiffe 
tomber  de  l’eau  fur  l’équateur  d’une  boule  qui 
tourne  fur  fon  centre ,  l’eau  s’échappera  par  la  tan¬ 
gente  de  la  courbe  que  décrit  le  corps  mis  en 
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fliouvement,  &  elle  s’élancera  bien  plus  vite  que 
fi  on  la  laiffoit  également  tomber  vers  les  pôles 
de  cette  même  boule.  La  même  loi  s’obferve  dans 
la  rotation  du  globe  terreftre;  les  cercles  parallèles 
à  fon  équateur  tournent  bien  plus  rapidement  que 
les  cercles  polaires.  Le  mouvement  de  rotation 
qu’ils  communiquent  au  fluide  ambiant,  doit  être 
plus  précipité ,  &  fa  force  centrifuge  plus  confi- 
dérable,  par  deux  raifons  :  premièrement,  parce 
que  cette  force  n’eft  autre  chofe  que  fa  tendance 
à  continuer  fon  mouvement  par  la  tangente  de 
la  courbe  qu’on  lui  fait  décrire ,  &  que  cette  ten¬ 
dance  augmente  à  proportion  de  la  vîteffe  qui  lui 
eft  communiquée  :  fecondement,  parce  que  dans 
la  zone  torride  elle  eft  direftement  oppofée  à  la 
chute  des  corps  graves ,  au  lieu  que  dans  les  au¬ 
tres  cercles  d’un  plus  petit  diamètre  ,  elle  ne 
lui  eft  oppofée  qu’obliquement.  Par  ces  deux  rai¬ 
fons  ,  les  forces  centripètes  font  plus  contre-ba¬ 
lancées  par  les  forces  centrifuges  ;  les  premières 
croiffent  à  mefure  que  les  dernieres  décroiflent. 
La  pefanteur  eft  donc  plus  confidérable  par-tout 
ailleurs  que  fous  l’équateur;  ainfi  la  grêle  qui  fuit 
les  loix  des  autres  corps  tombera  plus  rapidement* 
félon  quelle  tombera  dans  des  climats  plus  éloi¬ 
gnés  de  l’équateur. 

L’augmentation  de  gravité  vers  les  pôles  &  h 
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di  minution  de  gravité  fous  l’équateur,  réfultent  né- 
ceffairement  de  la  configuration  du  globe  terreftre. 
Car  pour  qu’une  fpheretourne  fur  fon  centre,,  tou¬ 
tes  fes  parties  doivent  être  en  équilibre  avec  elles- 
mêmes.  Un  rayon  qui  part  du  centre  de  cette 
fphere,  &  qui  aboutit  à  fa  furface,  ne  doit  pas 
contenir  plus  de  matière  propre  qu’un  autre  rayon 
quelconque.  Mais  fi  les  parties  de  la  fphere  ne 
font  pas  tellement  adhérentes,  quelles  puiffent 
être  détachées  par  leur  mouvement ,  il  fuit  que 
l’équateur  où  le  mouvement  eft  le  plus  rapide , 
doit  avoir  plus  de  matière  propre  que  les  autres 
cercles,  afin  que  l’excès  de  fa  matière  compenfe 
la  diminution  de  fa  gravité ,  &  tende  autant  à  la 
rapprocher  du  centre  de  fa  fphere ,  que  l’excès  de 
fon  mouvement  tend  à  l’en  éloigner.  Auffi  la  terre 
fous  l’équateur  efl>elle  de  fept  à  huit  lieues  plus 
élevée  qu’à  fon  axe  où  elle  eft  applatie.  L’efpace 
du  centre  à  l’équateur  étant  plus  grand  que  du 
centre  aux  pôles,  la  pefanteur  doit  y  décroître  ,, 
puifqifelle  eft  moindre  lorfque  la  diftance  eft  plus 
confidérabîe ,  &  quelle  décroît  comme  le  quarré 
de  la  diftance  augmente. 

La  grêle  tomberoit  fort  lentement  dans  la  zone 
torride  ,  fi  ces  régions  y  étoient  fujettes  ;  du 
moins  ces  tempêtes  fi  fréquentes  fur  les  côtes 
de  Guinée  ,  &  que  les  Portugais  appellent  Tor~ 
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nado  ,  ne  font  jamais  accompagnées  de  grêle  ; 
ce  n’eft  pas  qu’elle  ne  puiffe  s’y  former.  Les 
neiges  dont  les  Cordilieres  font  couvertes  ,  prou¬ 
vent  bien  que  l’eau  peut  s’y  glacer  à  une  certaine 
hauteur  ,  d’autant  mieux  que  l’aâion  du  feu 
central  y  eft  moindre  ,  à  caüfe  de  l’élévation  de 
la  terre  ;  mais  il  n’eft  pas  probable  quelle  puiffe 
tomber  fans  fe  fondre ,  en  traverfant  lentement 
un  air  très-chaud  ,  ordinairement  rempli  de  va¬ 
peurs  capables  de  la  fondre  encore  plus  vite 
qu’un  air  chaud  ;  parce  que  l’eau  ayant  plus  de 
maffe  9  agit  plus  fortement ,  &  divife  plus  puif- 
famment  la  grêle  que  l’air  dont  les  parties  font 
trop  fouples  &  trop  pliantes  pour  la  liquéfier 
auffi  promptement. 

L’eau  qui  provient  de  la  grêle  fondue ,  n’eft 
que  froide  ;  elle  n’a  pas  plus  de  mauvaifes  qualités 
que  la  pluie.  Le  goût  que  la  grêle  communique 
au  vin  ,  ne  doit  être  attribué  qu’à  fon  aftion  , 
fous  une  forme  concrète.  Dans  cet  état ,  la  gravité 
de  fes  différentes  parties  fe  trouve  réunie  dans 
le  point  le  plus  voifin  du  corps  qui  va  en  être 
frappé  :  font-ce  des  grains  de  raifin  ,  elle  brife , 
détruit  leur  vaiffeau  à  l’endroit  de  la  percufîion. 
Ces  conduits  brifés  fe  defféchent,  fe  durciffent, 
forment  une  dureté  fchirreufe  ,  noire  ,  gangre- 
peufe  5  qui  intercepte  la  circulation  de  la  fève. 
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Les  fucs  ne  peuvent  plus  s1 affiner,  leurs  principes 
n  étant  point  exa&ement  développés  ,  &  la  li¬ 
queur  qui  en  eft  le  produit ,  ne  fauroit  fe  con- 
ferver.  A-t-elle  été  mêlée  pendant  fa  fermentation 
avec  ces  duretés  noires  &  fehirreufes,  elle  con¬ 
tracte  un  mauvais  goût,  &  ne  nous  laiffe  plus 
appercevoir  la  délicateffe  des  vins  de  Nuits  & 
d’Ay ,  de  Beaune  &  de  Sillery. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  de  la  formation 
de  la  grêle ,  nous  lavons  dit  auffi  de  fa  nature  ; 
on  ne  peut  parler  de  l’une  fans  parler  de  l’autre 
en  même  temps;  avant  fa  congélation,  fa  nature 
eft  la  même  que  celle  de  l’eau;  après  fa  congéla¬ 
tion  ,  elle  eft  la  même  que  celle  de  la  glace. 

La  matière  du  feu ,  l’air  ou  le  concours  de  ces 
deux  agents  enlevent  les  vapeurs  qui  doivent  la 
compofer,  la  diflipation  de  cette  matière  produit 
leur  congélation  :  les  phénomènes  de  leur  chute 
font  ceux  de  la  pefanteur. 
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ESSAI  HISTORIQUE 


s  U  R 

LE  SIÈGE  DE  DIJON. 

Par  M.  de  R  u  r  f  e  y. 

P ARMI  les  divers  tableaux  que  préfente  l’Hif-  Lu  h 
toire  ,  il  n’en  eft  pas  de  plus  intéreffant  pour 
nous  que  celui  des  événemens  célèbres  de  notre 
Patrie. 

Le  Siégé  de  Dijon  fait  par  les  Suiffes  en  1513  , 
en  eft  un  des  plus  mémorables;  il  m’a  paru  digne 
d’être  mis  fous  vos  yeux  :  quelques  notions  pré¬ 
liminaires  fur  cette  nation  &  fur  les  motifs  qui 
1  obligèrent  a  entreprendre  ce  Siège,  meparoiffent 
faire  partie  de  mon  fujet. 

Ces  peuples  belliqueux, anciennement  nommés 

Helvetiens,  &  depuis  Suiffes  du  nom  d’un  de 
leurs  Cantons ,  ont  toujours  regardé  la  liberté 
comme  le  bien  le  plus  précieux.  Ils  furent  origi¬ 
nairement  libres,  &  fe  gouvernèrent  long-temps 
par  leurs  propres  loix  ;  mais  leur  état  &  leur  liberté 
ont  effuyé  plufieurs  révolutions  avant  d’en  pou¬ 
voir  entièrement  jouir, 
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Us  fe  rendirent  redoutables  aux  Romains  fous 
Divicon  leur  Chef,  par  la  défaite  du  Conful  Lu¬ 
cius  Caffius,  dont  ils  firent  palier  l’armée  fous  le 
joug  l’an  de  Rome  643.  Plufieurs  années  après, 
la  plus  grande  partie  de  cette  nation  quitta  fon 
Pays  dans  le  deffein  de  s’aller  établir  dans  les  Pro¬ 
vinces  occidentales  des  Gaules. 

Célar  commandoit  alors  dans  ces  contrées 
qu’il  venoit  de  réduire  fous  la  puiffance  romaine. 
Comme  il  étoit  auïïï  bon  politique  que  grand  Ca¬ 
pitaine,  il  11’ignoroit  pas  qu’il  eft  fouvent  moins 
difficile  de  faire  des  conquêtes,  que  de  les  con- 
ferver;  il  fentit  de  quelle  importance  il  étoit  pour 
les  Romains  d’empêcher  une  pareille  émigration. 
En  effet ,  les  Gaulois  &  les  Suiffes  ,  nations  in¬ 
quiétés  &  guerrières,  fe  feroient  réunis  contre 
leurs  nouveaux  Maîtres ,  &  les  auroient  bientôt 
chaffés  d’un  pays  où  tout  refpiroit  encore  l’amour 
de  la  liberté.  Céfar,  à  la  nouvelle  des  premiers 
mouvemens  des  Suiffes,  raflembla  promptement 
une  armée ,  s’oppofà  à  leur  paffage,  les  défit  en¬ 
tièrement  entre  Châlon  &  Autun  ,  &  les  con¬ 
traignit  de  retourner  dans  leur  Pays.  Us  en  étoient 
fortis  au  nombre  de  trois  cents  foixante  mille  ;  il 
n’y  en  rentra  qu’environ  cent  dix  mille. 

Une  perte  fi  confîdérable  ralentit  leur  humeur 
guerrier?;  les  conditions  de  la  paix  les  fournirent; 
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aux  Romains  ,  &  les  Suiffes  firent  partie  de  la 
Gaule  celtique  tant  que  dura  leur  empire  en  oc¬ 
cident.  Le  Royaume  de  Bourgogne  s’étant  formé 
d’une  partie  des  ruines  de  l’Empire  romain  ,  les 
Suiffes  pafferent  fous  la  domination  des  Rois  de 
Bourgogne ,  &  enfuite  fous  celle  des  Rois  de 
France  jii£qu’en  870  qu’il  fe  forma  un  nouveau 
Roymntie  de  Bourgogne  dont  la  Suiffe  devint 
fujette.  Rodolphe  III ,  dernier  Roi  de  cet  Etat  r 
mort  fans  enfans  en  1032,  le  laiffa  à  l’Empereur 
Conrad-le-Salique ,  &  la  Suiffe  fut  poffédée  par 
fes  fucceffeur s  pendant  l’efpace  de  deux  fiécles. 

Sous  la  domination  de  tant  de  maîtres  différens, 
les  Suiffes  conferverent  toujours  l’ombre  de  leur 
ancienne  liberté  ;  la  plupart  de  leurs  Villes  fe  gou* 
vernoient  par  leurs  propres  loix  :  la  fimplicitéde 
leurs  mœurs,  la  pauvreté  de  leur  Pays  fortifié 
par  la  nature ,  les  garantiffoient  du  defpotifme. 

Mais  plufieurs  Seigneurs  profitant  de  la  foi- 
bleffe  des  Empereurs  &  des  troubles  dont  l’Em¬ 
pire  fut  agité, s’étant  emparés  des  diverfes  contrées 
qui  avoient  formé  le  Royaume  de  Bourgogne, 
ils  s’en  firent  de  petites  fouverainetés.  Les  Ducs 
de  Zeringue  pofféderent  le  gouvernement  de  la 
plus  grande  partie  de  la  Suiffe;  leur  Maifon  se- 
teignit  au  treiziéme  fiécle;  alors  la  nobleffe  n’étant 
plus  contenuepar l’autorité  d’un  Souverain,  exerça 

Cij 
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fur  le  peuple  une  tyrannie  qui  lui  devint  odieufe* 
Pour  s’en  garantir ,  les  SuifTes  fe  mirent  fous  lapro* 
teûion  de  Rodolphe  de  Hapsbourg*  qui  étant  de¬ 
venu  Empereur,  augmenta  leurs  privilèges,  &  les 
gouverna  avec  autant  de  juftice  que  de  douceur. 
Son  fils  Albert  fuivit  une  route  toute  oppofée;  il 
•forma  le  projet  de  foumettre  la  Suiffe  à  la  Maifon 
d’Autriche ,  pour  en  faire  l’apanage  d’un  de  fes  fils  ; 
il  employa  d’abord  l’artifice  &  la  féduâion  ;  mais 
voyant  qu’aucun  de  ces  moyens  ne  lui  réuffiffoit, 
il  eut  recours  à  la  violence.  Les  Gouverneurs  qu’il 
établit ,  fécondant  fes  intentions ,  abuferent  telle¬ 
ment  de  leur  autorité ,  qu’ils  difpoferent  ces  peu¬ 
ples  à  la  révolte,  &  les  forcèrent  à  fecouer  un 
joug  qui  leur  étoit  devenu  infupportable.  De  quoi 
ne  vient  pas  à  bout  la  haine  de  la  tyrannie  &  l’a¬ 
mour  de  la  liberté;  &  n’eft~ce  pas  à  ces  pallions 
que  la  plupart  des  Républiques  doivent  leur  ori¬ 
gine?  Le  premier  Janvier  1308,  les  Cantons  de 
Swits,  d’Uri  &  d’Underval  fe  liguèrent,  démo¬ 
lirent  les  châteaux ,  &  chafferent  les  Gouverneurs 
de  tout  leur  diftriÛ  ;  les  autres  Cantons  entrèrent 
fuccefîivement  dans  la  ligue  jufqu’en  1513?  qu’A- 
penfel  termina  le  nombre  des  treize  Cantons.  Pen¬ 
dant  plus  de  trois  fiécles ,  les  Suiffes  ont  effuyé  les 
guerres  les  plus  vives  contre  la  Maifon  d’Autriche 
qui ,  pendant  cet  intervalle,  a  réclamé  &  pour- 
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liiivi  fes  prétentions  fur  leur  Pays.  La  neceflite 
de  fe  tenir  toujours  en  armes  pour  le  maintien  de 
leur  liberté,  les  aguérit  tellement ,  qu’ils  devinrent 
le  peuple  le  plus  belliqueux  de  l’Europe.  La  répu¬ 
tation  de  leur  valeur  leur  attira  la  plus  grande 
confidération;  tous  les  Princes  recherchèrent  à 
l’envi  leur  alliance;  le  feul  Charles,  dernier  Duc 
de  Bourgogne,  la  dédaigna;  mais  il  paya  cher  le 
mépris  qu’il  en  fit.  Vaincu  par  les  Suiffes  à  Gran- 
fon  &  à  Morat;  ce  fut  encore  par  leur  fecours 
que  le  Duc  de  Lorraine  le  défit  dans  une  bataille 
où  il  fut  tué. 

Louis  XI  eft  le  premier  Roi  de  France  qui  ait 
fait  alliance  avec  les  Suiffes  :  dans  le  traité  qui  en 
fut  conclu  en  1478 ,  le  Roi  s  y  donna  le  titre,, 
de  leur  premier  allié ,  &  prit  beaucoup  de  Suiffes 
à  fa  folde  à  la  place  des  francs  Archers  qu’il  caffa„ 
Son  fucceffeur  Charles  VIII  en  tira  de  grands, 
fecours  dans  la  guerre  d’Italie*  ils  contribuèrent 
par  leur  valeur  au  gain  delà  bataille  de  Forneue; 
ils  traînèrent  eux -mêmes  l’Artillerie  françoife  à, 
travers  les  montagnes  de  l’Apennin  où  les  che¬ 
vaux  nepouvoientêtre  employés.  Louis  XII  s’en 
fervit  auffi  dans  fes  guerres  ;  mais  cette  nation  trop 
perfuadée  du  befoin  qu’il  avoit  de  fon  fecours , 
demanda  avec  arrogance  une  augmentation  de 
fes  pendons.  Le  Roi  piqué  de  ce  procédé,  loin 

C  uy 
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de  les  ménager ,  les  traita  avec  beaucoup  de  hau* 
teur  &  de  mépris,  &  de  fes  alliés  il  en  fit  fes  en¬ 
nemis.  Pour  fatisfairô  leur  reffentiment ,  ils  em- 
brafferent  le  parti  de  Maximilien  Sforce  dans  le 
deffein  de  le  rétablir  dans  la  poffeffion  du  Duché 
de  Milan.  Ils  entrèrent  dans  une  ligue  que  le  Pape, 
les  Vénitiens  &  les  Efpagnols  firent  en  ce  temps 
pour  chaffer  lés  François  d’Italie. 

Sous  la  conduite  de  Gafton  de  Foix  „  Duc  de 
Nemours  ,  les  François  battirent  à  Ravenne  l’ar¬ 
mée  des  Confédérés  :  mais  les  Suiffes  ayant  en¬ 
voyé  dix-huit  mille  hommes  à  leur  fecours ,  & 
le  Cardinal  d’York,  ayant  par  fes  intrigues,  fait 
entrer  dans  cette  ligue  Henri  VIII ,  Roi  d’Angle¬ 
terre,  qui  menaça  la  France  d’une  puiffante  diver- 
fion  ;  les  François  furent  contraints  d’évacuer 
l’Italie  &  d’abandonner  toutes  leurs  conquêtes 
pour  venir  défendre  leur  Patrie.  Le  Pape  Julell, 
redevable  aux  Suiffes  des  heureux  fuccès  de  la 
ligue ,  leur  donna  les  marques  les  plus  glorieufes 
de  fa  reconnoiffance  ;  il  envoya  aux  Cantons 
une  épée ,  un  bouclier  ,  un  drapeau ,  avec  le  ti¬ 
tre  de  Défenfeurs  de  la  liberté  du  Saint  Siège. 

Dans  ces  entrefaites  les  Vénitiens  s  étant  brouil¬ 
lés  avec  le  Pape ,  fe  détachèrent  de  fon  alliance , 
&  conclurent  une  ligue  offenfive  &  défenfive 
avec  le  Roi  de  France ,  qui  fit  une  treve  d’un 
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an  avec  les  Efpagnols  ,  &  réfolut  de  profiter  de 
ces  circonflances  pour  reconquérir  le  Milanois, 
Il  fit  les  plus  grands  efforts  pour  regagner  l’amitié 
des  Suiffes  ,  mais  inutilement  ;  ils  étoient  encore 
trop  aigris  des  injures  qu’ils  avoient  effuyées. 

Les  François ,  fous  le  Maréchal  de  Trivulce , 
reconquirent  en  peu  de  temps  le  Milanois  ;  mais 
la  gloire  de  cette  conquête  eut  peu  de  durée ,  les 
malheurs  qui  la  fuivirent ,  furent  le  prélude  de 
ceux  que  la  France  devoit  effuyer  un  jour  dans 
une  contrée  qui  a  toujours  été  fatale  à  fes  armes. 
Louis  de  la  Tremoille  arriva  en  Italie  avec  de 
grands  renforts  pour  prendre  la  conduite  de  l’ar¬ 
mée  ,  il  mit  le  fiége  devant  Novarre  ;  mais  quoi¬ 
qu’il  paffât  pour  un  Capitaine  expérimenté ,  il  fe 
laiffa  furprendre  par  les  Suiffes ,  qui  le  défirent 
entièrement  ;  fa  défaite  entraîna  la  perte  du  Mi¬ 
lanois  pour  la  France. 

Ce  fuccès  enhardit  les  Suiffes ,  &  plus  d’un 
motif  les  excita  à  profiter  de  leurs  avantages. 
Leurs  vi&oires  en  Italie  avoient  été  plus  glorieufes 
qu’utiles ,  ils  avoient  reçu  du  Pape  &  des  Confé¬ 
dérés  beaucoup  de  louanges  &  peu  d’argent, 
pour  fe  dédommager  du  tort  que  leur  vengeance 
avoit  fait  à  leur  intérêt ,  ils  réfolurent  dans  une 
diette  de  porter  la  guerre  en  France  ,  &  de  s’en¬ 
richir  par  le  pillage  de  fes  plus  belles  Provinces. 
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Tout  favorifoit  leur  entreprife.  Louis  XII  étoit 
alors  occupé  en  Flandres  à  fe  défendre  contre  le 
Roi  d’Angleterre ,  aidé  de  l’Empereur  Maximi¬ 
lien  ,  qui  combattoit  avec  fes  troupes  à  la  folde 
de  ce  Roi.  Leur  armée  aiîîégeoit  vivement  Te- 
rouanne  ;  cette  Ville  étoit  prête  à  fe  rendre  ,  la 
Garnifon  manquant  de  munitions  &  de  vivres, 
&  fe  trouvant  fort  découragée  par  la  défaite  des 
François  à  la  journée  des  Eperons. 

Les  Suiffes  fe  mirent  en  marche  au  nombre 
de  vingt-cinq  mille  hommes  ,  traverferent  la 
Franche-Comté  où  Maximilien  avoit  promis  de 
les  joindre  avec  lix  mille  chevaux;  mais  ils  n’y 
en  trouvèrent  que  deux  mille,  ayant  à  leur  tête 
Ulric  ,  Duc  de  Wirtemberg,  qui  après  leur  avoir 
fait  les  excufes  de  l’Empereur  dont  ils  fe  conten¬ 
tèrent  ,  les  fuivit  avec  fa  Cavalerie ,  à  laquelle  fe 
joignit  une  partie  de  la  nobleffe  de  la  Franche- 
Comté,  commandée  par  Guillaume  de  Vergy. 

L’armée  des  Suiffes  fe  partagea  en  deux  corps 
pour  la  commodité  des  fuhliftances  ;  l’un  prit  la 
route  de  Befançon  à  Gray ,  l’autre  celle  de  Dole; 
ils  entrèrent  en  même  temps  en  Bourgogne  , 
pillèrent  &  brûlèrent  tout  ce  qui  fe  trouva  fur 
leur  chemin ,  &  commirent  tous  les  défordres 
que  la  guerre  femble  autorifer.  Ils  fe  réunirent  à 
Dijon  à  deffein  de  faire  le  Siège  de  cette  Ville 
qu’ils  invertirent  le  7  Septembre  1513. 
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La  Ville  de  Dijon  n  étoit  pas  alors  en  état  de 
défenfe  ;  les  Ducs  de  Bourgogne  ne  s  etoient  at¬ 
tachés  qua  l’embellir;  &  quoiqu’elle  fût  devenue 
place  frontière  fous  le  gouvernement  de  la  F  rance, 
nos  Rois  la  pofledoient  depuis  fi  peu  de  temps, 
qu’ils  avoient  négligé  de  la  fortifier.  D’ailleurs , 
l’invention  nouvelle  de  la  poudre  à  canon  avoit 
déjà  changé  la  maniéré  d’attaquer  &  de  défendre 
les  places.  Toutes  les  fortifications  de  la  Ville  de 
Dijon  confiftoient  dans  une  muraille  entourée 
d’un  foffé ,  &  garnie  de  quelques  tours. 

Louis  XII  fut  bientôt  informé  de  Finvafion 
dont  les  Suiffes  menaçoient  la  Bourgogne  ;  il 
manda  à  la  Tremoille  qui  étoit  encore  au-delà 
des  monts  ,  de  venir  inceffamment  pourvoir  à 
la  fûreté  de  fon  Gouvernement. 

Le  Roi  écrivit  auffi  aux  Magiftrats  de  Dijon 
pour  les  avertir  du  danger ,  leur  donner  ordre 
de  réparer  en  toute  diligence  les  fortifications  de- 
leur  Ville ,  &  de  faire  tous  les  préparatifs  néeefi 
faires  pour  foutenir  un  fiége ,  les  affurant  qu’il 
avoit  une  entière  confiance  en  leur  zèle  &  à  l’af- 
fe&ion  des  Habitans  de  leur  Ville.  (  1  )  La  cou- 


(1)  Benigne  de  Cirey  occupoit  alors  la  Place  de  Maire, 
Thomas  Berbifey,  Philibert  Godran  ,  Gauthier  Dumas ,  Jean 
Morgautj  Jean  Noël  &  Benigne  Serre  étaient  Echevins.  Ib 
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duite  qu’ils  tinrent  dans  une  circonfttance  fi  c rî- 

tique ,  fait  leloge  de  leur  vigilance  &  de  leur  ca« 

pacité. 

La  Tremoille  étant  arrivé  ,  donna  les  or¬ 
dres  les  plus  précis  pour  fortifier  la  Ville ,  &  ré¬ 
parer  les  murailles  :  on  prit  des  terres  dans  le 
cours  de  fuzon  pour  en  former  des  remparts,  des 
plates-formes  &  autres  fortifications.  On  com¬ 
manda  chaque  jour  certain  nombre  d’Habitans, 
qui ,  avec  ceux  de  la  banlieue ,  travaillèrent  fans 
relâche  à  ces  ouvrages  on  fit  venir  des  bleds 
pour  l’approvifionnement  de  la  Ville;  on  fe  four¬ 
nit  de  toutes  les  munitions  néceffaires  ;  on  or¬ 
donna  une  Garde  générale  où  la  Robe  &  le 
Clereé  furent  compris. 

Le  Roi  envoya  en  Bourgogne  quatre  mille 
hommes  d’infanterie ,  commandés  par  les  Sieurs 
du  Lude  &  de  Chandion  :  Les  Compagnies 
d’hommes  d’armes  de  Buffi  ,  &  de  Maiziere  ne¬ 
veu  de  la  Tremoille,  firent  auffi  partie  de  la  gar- 
nifon  ;  il  s’y  joignit  encore  quelques  Corps  de 
troupes  commandées  par  Lancelot  du  Lac,  Gou¬ 
verneur  d’Orléans,  &  le  Capitaine  Malabre. 


délibérèrent  le  27  Juin  1513  d’aller  au  devant  de  la  Tremoille  > 
&  pour  qu’il  eût  la  Ville  en  bon  amour  &  bonne  recomman¬ 
dation  ,  «e  font  les  termes  de  leur  Délibération  ;  il  fut  réfolu 
de  lui  faire  don  &  prêtent  de  dix  tonneaux  de  vin  6c  de  dix 
î^nlnes  d’avoine. 


de  l’Académie  de  Dijon.  43 

H 

La  Tremoille  ne  jugea  pas  à  propos  de  s’op- 
pofer  à  l’entrée  des  Suiffes  en  Bourgogne,  il  aima 
mieux  refermer  le  petit  nombre  de  Tes  troupes  à  la 
défenfe  des  places.  Il  mit  des  garnirons  à  Beaune 
&  à  Auxonne  pour  harceler  les  convois  des  en¬ 
nemis  ,  &  quelques  troupes  dans  le  château  de- 
Talant  (1),  pour  les  inquiéter  pendant  le  liège. 

Par  les  ordres  du  Gouverneur  on  fe  hâta  de 
faire  la  revue  de  tous  les  Habitans  en  état  de 
porter  les  armes;  on  nomma  des  Officiers  capa¬ 
bles  de  les  dreffer  aux  exercices  militaires  :  Mef- 
fieurs  d’Arcelot,  d’Arc-fur-Tille  &  d’Auvilars  fu¬ 
rent  mis  à  la  tête  de  ces  milices  bourgeoifes ,  fous 
les  ordres  de  Jean  de  Belïey,  Grand  Gruyer  de 
Bourgogne  (2).  On  fit  plufieurs  Ordonnances 
relatives  aux  circonftances  (3). 


(  i  )  Fortereiïe  à  demi-lieue  au  couchant  de  Dijon  *  avec 
titre  de  gouvernement ,  démolie  fous  Henri  IV. 

(2)  La  Bourgeoise  fut  divifée  en  trois  Compagnies  de  trois 
cents  hommes  chacune 3  commandées  par  fix  Capitaines  &  fx 
Cinquanteniers  :  leur  quartier  d’affemblée  fut  fixé  aux  places 
du  Morimont ,  de  St.  Michel  &  de  la  Charbonnerie. 

(3)  Il  fut  ftatué  que  trois  Echevins  accompagneroient  tou¬ 
jours  le  Maire  pendant  le  temps  du  Siège ,  &  qu’ils  pour¬ 
voient  enfemble  délibérer  définitivement  fur  tout  ce  qui  ccn- 
cernoit  la  Ville  :  on  défendit  à  toutes  les  Eglifes  &  Com¬ 
munautés  de  fonner  Matines  ni  aucuns  autres  Offices. 
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Quand  on  futaffuré  de  l’approche  des  Suifles," 
la  Tremoille  fît  aflembler  le  Confeil  de  guerre  & 

celui  de  la  Ville;  il  y  fut  réfolu  qu’on  mettroit  le 
feu  dans  tous  les  fauxbourgs  5  pour  empêcher  les 

ennemis  de  s’y  loger.  Le  malheur  des  circons¬ 
tances  forçoit  ainfî  de  facrifier  l’intérêt  particulier 
à  l’intérêt  public (r). 

On  eut  avis  dès  le  6  Septembre  *  que  l’armée 
des  Suiïïes  n’étoit  plus  qu’à  une  lieue  de  la  Ville. 
Les  fentinelles  quon  avoir  placées  au  clocher  de 
Notre-Dame,  appercevoient  le  feu  des  villages 
qu’ils  bruloient  fur  leur  route  ;  celui  de  St.  Apo- 
linaire  fut  entièrement  confumé:ils  arrivèrent  le 
7,  &  invertirent  la  Ville  le  même  jour.  Dès  le 
lendemain  ils  travaillèrent  à  ouvrir  des  tranchées 
&  à  établir  des  batteries  ;  ils  avoient  emprunté  de 
l’Empereur,  pour  faire  ce  rtége  ,  trente  pièces 


(i)  Le  4  Septembre  le  Fauxbomg  Saint  Nicolas  fut  brûlé; 
on  n’en  conferva  que  l’Eglife  qui  étoit  alors  la  Paroiffe  >  depuis 
démolie  &  transférée  dans  la  Ville. 

Le  5  le  Fauxbourg  Saint  Pierre  efîuya  le  même  fort  ;  l’Or¬ 
dre  de  Malte  y  avoit  de  très-belles  maifons  il  n’y  eut  que 
l’Egîife  de  confervée  ,  depuis  détruite  &  rebâtie  dans  la  Ville. 

Le  6  le  Fauxbourg  de  Tneuley  fut  réduit  en  cendres  ;  il 
«toit  fitué  au-devant  de  la  porte  appellée  aujourd’hui  de 
Bourbon.  Enfin  le  7  Septembre  le  Fauxbourg  d’Ouche ,  à 
l’exception  de  l’Egîiù  &  de  l’Hôpital  du  Saint  Efprit ,  fut  en¬ 
tièrement  breié. 
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d’artillerie  qu’ils  tirèrent  des  Villes  de  Dole  &  de 
Gray.  Leur  première  batterie  fut  dreffée  fur  une 
éminence  qui  commande  la  Ville,  appellée  au¬ 
jourd’hui  les  petites  Roches ,  fituéeprès  le  chemin 
de  Mirande.  Le  grand  effet  de  cette  batterie  jetta. 
la  confternation  dans  toute  la  Ville. 

La  Tremoille  fentit  que  le  mauvais  état  de  la 
place  ne  lui  permettoit  pas  de  foutenir  un  long 
iiége,  &  que  malgré  la  valeur  des  troupes  de  la 
garnifon ,  la  Ville  rifquoit  d’être  emportée  d  af- 
faut  :  il  tint  un  Confeil  de  guerre  &  permit  une 
affemblée  générale  des  Habitans  pour  délibérer 
fur  ce  fujet  ;  il  fut  réfolu  unanimement  de  faire  uns 
députation  aux  Commandants  Suiffes,  pour  les 
engager  de  confentir  à  un  traité  qui  pût  fauver  la 
Ville  du  pillage  dont  elle  étoit  menacée. 

Maiziere ,  Lieutenant  Général  du  Gouverne¬ 
ment  de  Bourgogne  &  Chambelan  du  Roi,  Jean 
Rochefort  Grand  Bailli  de  Dijon,  Humbert  de 
Villeneuve  premier  Préfîdent  du  Parlement ,  & 
le  Grand  Gruyer  de  Bourgogne,  s  offrirent  d  aller 
au  camp  des  Suiffes  pour  négocier  un  traité  ;  mais 
leur  démarche  fut  fans  effet,  ils  ne  purent  rien 
gagner  fur  l’efprit  des  affiégeans,  qui  fe  flattoient 
que  le  pillage  de  la  Ville  de  Dijon  ne  feroit  que 
le  prélude  de  celui  des  plus  riches  Provinces  du 
Royaume. 
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A  peine  les  Députés  furent-ils  de  retour,  qu’on 
redoubla  la  vivacité  des  attaques.  Les  ennemis 
drefferent  une  fécondé  batterie  au  deffus  de  la 
Chartreufe.  M.  de  Vergy  y  alla  prendre  fon 
quartier  pour  en  diriger  les  travaux ,  ainfi  que  la 
plupart  des  Officiers  Généraux  de  l’armée.  Cette 
batterie  fit  une  breche  confidérable  à  la  courtine 
la  plus  près  de  la  porte  Guillaume,  &  à  la  tour 
S.  Antoine.  Le  péril  augmentant  de  jour  en  jour, 
il  fut  réfolu ,  le  1 1  Septembre ,  de  faire  une  fé¬ 
condé  députation.  On  obtint  une  treve,  tous  ac¬ 
tes  d’hoftilité  furent  défendus;  on  fufpendit  les 
travaux  qui  étoient  déjà  fi  avancés ,  que  pendant 
le  temps  de  la  conférence  ^  les  fentinelles  des 
tranchées  s’entretenoient  avec  celles  du  rempart. 

C’étoit  beaucoup  d’avoir  amené  les  ennemis 
au  point  d’écouter  des  propofitions  pacifiques  ; 
mais  ils  mirent  à  la  paix  des  conditions  fi  étranges 
&  fi  injuftes ,  qu’il  fut  impoffible  de  rien  conclure. 
Ils  demandoient  la  reftitution  de  la  Bourgogne 
pour  l’Empereur,  la  remife  des  châteaux  de  Mi¬ 
lan  &  de  Cremone,  &  la  ceffion  des  droits  de  la 
France  fur  le  Miianois  ,  Gennes  &  le  Comté 
d’Aft ,  en  faveur  de  Maximilien  Sforce ,  &  la  pro- 
mcffe  que  le  Roi  prendroit  dix  mille  Suiffes  à  fon 
fervice.  Quoiqu’il  y  eût  peu  de  temps  que  la 
Bourgogne  fût  réunie  à  la  France,  les  Eourgur* 
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gnons  accoûtumés  à  obéir  à  des  Princes  François, 
avoient  déjà  pour  les  Rois  de  France  le  même 
attachement  que  les  anciens  fujets  de  cette  Mo¬ 
narchie  ;  la  propofition  de  changer  de  Maître , 
révolta  les  Habitans  de  Dijon  :  ils  réfolurent  de 
fe  défendre  jufqu  a  la  derniere  extrémité ,  plutôt 
que  d’accepter  des  conditions  fi  peu  conformes  à 
leurs  fentimens.  La  Tremoille  fut  charmé  de  voir 
tant  de  courage  &  tant  de  nobleffc  dans  le  cœur 
des  foldats  &  des  habitans  :  il  fut  le  premier  à 
rompre  la  treve  qui  avoit  dure  huit  heures ,  un 
coup  de  canon  fut  le  lignai  de  la  rupture.  Les 
Suiffes  recommencèrent  leurs  attaques  avec  plus 
de  fureur;  le  feu  fut  égal  de  part  &  d’autre.  M. 
de  Senant,  Maître  de  l’artillerie,  dirigeoit  celle 
de  la  Ville  avec  beaucoup  d’intelligence  &  d’ac¬ 
tivité. 

Cependant  les  murs  :  s’affoibliffoient  ;  la  Ville 
étoit  ouverte  en  plufieurs  endroits;  les  ennemis 
fe  préparoient  à  donner  un  affaut  général ,  fix 
mille  foldats  &  deux  mille  bourgeois  s’apprêtoient 
à  repouffer  leurs  efforts ,  &  bordoient  un  retran¬ 
chement  large  &  profond  que  la  Tremoille  avoit 
fait  pratiquer  derrière  les  breches.  L’ordre,  le 
filence ,  la  fermeté  de  ces  troupes  ralentit  l’ar¬ 
deur  des  Allemands  &  des  Suiffes  ;  la  breche , 
quoique  très-large,  n’étoit  pas  encore  praticable, 
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les  pluies  en  avoient  rendu  l’accès  très-glîflant  :  ils 
défefpérerent  de  réuffir ,  &  rentrèrent  dans  leurs 
lignes ,  remettant  l’aflaut  à  un  autre  jour ,  dans 
l’efpérance  que  leur  artillerie  achevant  de  ren- 
verfer  les  murs,  combleroit  le  retranchement, 
&  rendroit  le  terrein  de  la  breche  moins  inégal 
&  moins  difficile. 

Dans  ces  entrefaites  les  Suifles  reçurent  des 
nouvelles  qui  firent  un  grand  changement  dans 
leur  efprit.  L’Empereur  s  etoit  joint  au  Roi  d’An¬ 
gleterre  pour  attaquer  Louis  XII  en  Flandres  ; 
leur  armée  après  la  prife  de  Terouanne  ,  faifoit 
le  fiége  de  Tournay ,  quand  tout-à-coup  Maxi-  ' 
milien ,  foit  dégoût ,  foit  inconftance ,  partit  brufi 
quement  pour  fe  rendre  en  Allemagne. 

Ce  départ  donna  lieu  d’augurer  que  fon  ar¬ 
mée  le  fuivroit  bientôt,  &  que  le  Roi  de  France 
n’ayant  plus  en  tête  que  les  Anglois ,  feroit  en 
état  d’envoyer  de  grands  fecours  en  Bourgogne. 
En  ce  cas  toutes  les  idées  de  conquêtes  que  s’é- 
toient  formé  les  Suifles  ,  étoient  fur  le  point  de 
s’évanouir  ,  &  fe  bornoient  à  la  prife  de  Dijon, 
moins  confidérabie  qu’ils  ne  fe  letoient  d’abord 
figuré ,  la  plupart  des  gens  riches  ayant  enlevé 
leurs  effets  les  plus  précieux ,  à  la  première  nou¬ 
velle  de  ce  fiége. 

Ces  réflexions  retardèrent  l’aflaut  projeté  ;  les 

Suifles 
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Suiffes  eurent  de  fréquentes  conférences  avec 
Ulric ,  chef  des  Allemands ,  auquel  ils  fe  plai¬ 
gnirent  d’avoir  été  joués  par  l’Empereur  qui  man. 
quoit  à  fa  parole  après  les  avoir  engagés  dans 
cette  guerre  fous  la  promette  de  les  féconder  puif- 
famment. 

La  Tremoille  inftruit  de  ces  nouvelles  &  de 
l’effet  qu’elles  produifoient ,  réfolut  de  profiter 
de  cette  heureufe  circonftance;  il  jugea  qu’en  la 
ménageant  adroitement ,  il  lui  feroit  poffible  de 
fauver  Dijon  &  la  Bourgogne;  il  comptoit  de 
plus  fur  les  amis  qu’il  s’étoit  ménagé  en  SuifTe , 
&  fur  ceux  qu’il  s’étoit  fait  depuis  peu  dans  leur 
armée.  En  effet,  quelques  Officiers  ayant  été  pris 
par  les  troupes  de  la  garnifon,  la  Tremoille  les 
traita  avec  bonté,  leur  témoigna  la  politeffe  la 
plus  diftinguée ,  &  les  renvoya  fans  rançon  & 
comblés  de  préfens.  Ces  Officiers ,  fenfibles  à 
cette  générofité,  difpoferent  les  efprits  de  leurs 
compagnons  en  faveur  de  la  Tremoille;  il  obtint 
par  leur  moyen  une  troifîéme  conférence,  ainfi 
qu’une  treve  pendant  le  temps  quelle  dureroit. 

Les  Citoyens  profitèrent  de  l’intervalle  de  la 
treve  pour  implorer  le  fecours  du  Ciel  en  faveur 
de  leur  Ville;  ils  firent  autour  des  murs  une 
proceffion  folemnelle  où  affifterent  tous  les  Corps 
de  Magiftrature,  les  Soldats  &  Officiers  de  la 
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garnifon  ayant  le  Gouverneur  à  leur  tête  ;  on  y 
porta  les  reliques  des  Eglifes ,  &  l’image  miracu- 
leufe  de  Notre-Dame  de  Bon-Efpoir ,  en  laquelle 
les  Habitans  avoient  mis  la  plus  ferme  con¬ 
fiance^). 

L’efpérance  des  Citoyens  dans  le  fecours  du 
Ciel  ne  fut  point  trompée  ;  les  Députés  de  la 
Ville  trouvèrent  les  Suiffes  fort  adoucis ,  ils  en 
furent  favorablement  écoutés;  ils  profitèrent  de 
ces  difpofitions  pour  achever  de  les  gagner ,  en 
leur  repréfentant  les  grands  avantages  que  leur 
nation  retireroit  de  leur  réunion  avec  la  France. 
Un  de  leurs  plus  grands  griefs  étoit,  que  le  Roi 
ne  leur  avoit  pas  payé  quatre  cents  mille  écus 
qu’il  leur  devoit  de  leurs  anciennes  foldes  ;  on 
leur  promit  de  leur  en  procurer  le  paiement  ; 
cette  offre  les  tenta  ;  mais  ils  firent  de  nouvelles 
difficultés.  Ils  avoient  pris  des  engagements  avec 
le  Pape ,  l’Empereur  &  Maximilien  Sforce  ;  ils 
avoient  promis  à  ce  dernier  de  lui  faire  céder  le 
Duché  de  Milan  par  les  François,  ils  avoient 
promis  au  Pape  la  diffolution  du  Concile  de  Pize  9 
&  à  l’Empereur  de  faire  reftituer  la  Bourgogne 


(i)  I/Eglife  de  Notre-Dame  de  Dijon  pofféde  encore  au¬ 
jourd’hui  une  ancienne  tapifferie  où  cette  proceflîon ,  le  camp 
des  Suiffes  Ôc  les  travaux  du  fiége  font  naïvemenr  repréfentés. 
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en  faveur  de  Charles ,  Prince  d’Efpagne ,  fon  pe¬ 
tit-fils. 

Les  Députés  firent  part  à  laTremoillede  l’état 
delà  négociation  ;  il  jugea  que  les  moments  étoient 
précieux  ,  &  que  fa  préfence  étoit  abfolument  né- 
ceffaire  pour  la  conclufion  du  traité.  Quoique 
les  loix  de  la  guerre  défendent  à  un  Gouverneur 
de  jamais  quitter  fa  place,  s’agiffant  du  falut  de 
l’Etat,  il  ne  balança  pas  à  demander  un  fauf-con- 
duit  pour  fe  rendre  au  camp  des  Suiffes  :  il  en 
reçut  l’accueil  le  plus  favorable. 

La  Tremoille,  auflï  bon  politique  que  grand 
Capitaine,  s’apperçut  bientôt  que  l’intérêt  per- 
fonnel  étoit  ce  qui  touchoit  le  plus  les  Suiffes  , 
&  qu’en  les  contentant  fur  cet  article ,  il  ne  feroit 
pas  difficile  de  les  faire  relâcher  fur  les  intérêts  de 
leurs  alliés,  pourvû  qu’on  fauvât  habilement  les 
apparences.  C’eft  fur  ce  plan  qu’il  travailla  au 
traité;  il  fentoit  bien  qu’il  navoitpas  les  pouvoirs 
néceffaires  pour  confentir  aux  articles  demandés  ; 
mais  il  ne  rifquoit  rien  de  les  accorder ,  pourvû 
qu’il  opérât  la  levée  du  Siège  ;  il  employa  tout 
l’art  poffible  pour  venir  à  fes  fins;  il  contefta  fur 
quelques  articles,  mais  feulement  pour  ne  pas 
donner  de  foupçons  fur  la  validité  de  fes  pouvoirs. 
La  {implicite  helvétique  ne  put  tenir  contre  fon 
éloquence  naturelle.  Il  fit  confentir  les  Suiffes  à 
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fe  contenter  de  vingt-cinq  mille  francs  comptants* 
qui  étoit  tout  ce  que  la  Ville  pouvoit  fournir,  & 
à  recevoir  des  otages  pour  le  relie  de  la  fomme 
qui  fut  fixée  à  quatre  cents  mille  écus.  Il  fit  cef- 
fion  des  droits  de  la  France  fur  le  Duché  de  Mi¬ 
lan  ,  fur  Genes  &  le  Comté  d’All,  en  faveur  de 
Maximilien  Sforce.  On  convint  que  l’article  con¬ 
cernant  la  Bourgogne  feroit  remis  à  la  décifion 
des  Jurifconfultes.  Il  donna  auffi  au  nom  du  Roi 
un  défaveu  de  tout  ce  qui  s’étoit  paffé  au  Concile 
de  Pife ,  avec  la  promette  d’envoyer  les  Prélats 
de  France  au  Concile  de  Latran  qui  fe  tenoit 
alors,  &  de  foumettre  le  Royaume  à  fes  déd¬ 
iions  ,  tant  pour  la  doârine  que  pour  la  difcipline. 
Tels  font  les  principaux  articles  du  traité  que  la 
Tremoille  conclut  avec  les  Suiffes  le  1 2  Septem¬ 
bre  1513.  Ulric  &  fes  Allemands  n’y  voulurent 
pas  accéder  ;  mais  ils  étoient  en  trop  petit  nom¬ 
bre  pour  que  la  Tremoille  en  conçût  aucune 
crainte,  tant  qu’ils  ne  feroient  plus  unis  avec  les 
Suiffes. 

Toute  la  Ville  étoit  dans  la  plus  grande  impa¬ 
tience  fur  la  réuffite  d’un  traité  fi  important;  il 
ne  fut  figné  qua  dix  heures  du  foir,  &  l’on  n’en 
fut  informé  que  par  la  rentrée  de  la  Tremoille  & 
des  Députés  qui  annoncèrent  au  peuple  cette 
heureufe  nouvelle*  Chacun  alors  s’abandonna  aux 
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tranfports  de  la  joie  la  plus  vive;  on  combla  de 
louanges  la  Tremoille  &  les  Députés;  on  courut 
en  foule  aux  Eglifes  remercier  Dieu. 

Les  Magiftrats  nommèrent  à  Imitant  des  Com- 
miffaires  dans  chaque  Paroiffe  qu’ils  chargèrent 
daller  pendant  la  nuit  chez  tous  les  Particuliers 
aifés  pour  emprunter  la  fomme  promife  auxS  uiffes; 
chacun  contribua  à  la  fournir  (1);  on  donna  des 
otages  pour  la  fureté  de  l’exécution  du  traité ,  deux 
Seigneurs ,  Réné  d’Anjou  Sieur  de  Maiziere ,  ne¬ 
veu  de  la  Tremoille;  Jean  de  Rochefort,  Bailli 
de  Dijon  :  &  quatre  Bourgeois ,  Benigne  Serres, 
Philibert  Godran,  Jean  Noël,  Echevins;  le  qua¬ 
trième  n  eft  pas  connu.  Ces  otages  furent  incon¬ 
tinent  conduits  à  Zurich.  Sitôt  que  l’argent  eut 
été  compté,  &  les  otages  livrés,  l’Armée  Suiffe 
décampa  &  prit  la  route  de  Gray  pour  regagner 
fon  Pays.  Jacques  de  Vatteville-Bernois ,  Henri 
Vincklerc  de  Zurich,  Généraux  de  l’Armée  Suiffe , 
&  plufieurs  Officiers ,  demandèrent  au  Gouver¬ 
neur  la  permiffion  d’entrer  dans  la  Ville  pour  faire 
leur  priere  devant  l’Image  miraculeufe  de  Notre- 
Dame  de  Bon  Efpoir ,  qui ,  fuivant  une  pieufe 


(  1  )  Plufieurs  Hiftoriens  portent  la  fomme  qui  fut  pavée 
comptant  aux  SuifTes,à  vingt-cinq  mille  écus  ;  mais  les  regiftres 
de  l’Hôtel  de  Ville  de  Dijon  ne  la  font  monter  qu’à  2,5000  I« 
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croyance  de  ce  temps,. leur  étoit  apparue  la  nuit. 
Les  Allemands  &  les  Francs-Comtois  fe  voyant 
hors  d  état  de  rien  entreprendre ,  fe  retirèrent  après 
avoir  ravagé  le  Plat-Pays. 

Ainfi  par  i’adreffe  &  la  prudence  depa  Tre- 
moille ,  le  Siège  de  Dijon  fut  levé  le  1 3  Septem¬ 
bre  1 5 13, après  avoir  diiréfîxjours(i).La  France 
fut  redevable  de  fon  falut  à  ce  Général;  car  rien 
n’empêchoit  les  Suiffes ,  après  la  prife  de  Dijon  , 
de  marcher  jufqua  Paris.  Dans  cette  crainte, plu- 
fieurs  Habitans  de  cette  Capitale  avoient  déjà  tranf 
porté  leurs  meilleurs  effets  dans  les  Provinces  au- 
delà  de  la  Loire. 

La  nouvelle  du  traité  &  de  la  levée  du  Siège 
de  Dijon  fut  portée  au  Roi ,  qui  étoit  alors  à  Blois, 
par  Lancelot  du  Lac,  Gouverneur  d’Orléans. 
Louis  XII  fentit  l’imporrance  du  fervice  que  la 
Tremoille  lui  avoit  rendu;  mais  il  affefta  en  pu¬ 
blic  de  défavouer  un  traité  qui  avoit  été  fait  fans 
fon  ordre ,  &  qui  contenoit  des  conditions  hon- 


{1)  Un  célèbre  Hiilorien  François,  le  Pere  Daniel,  rappore 
que  le  Piège  de  Dijon  dura  un  mois  ;  il  eft  prouvé  authenti¬ 
quement  par  les  regiftres  de  l’Hotel  de  Ville  &  par  plufieurs 
mémoires  de  ce  temps ,  que  la  duree  n’en  fut  que  de  fix  jours  : 
cet  Hiftorien  a  fans  doute  été  induit  en  erreur  par  le  témoignage 
de  du  Bellay  &  de  Beaucaire  ,  qui  donnent  à  ce  fiége  plus 
d?un  mois  de  durée  ;  le  Pere  Monfaucon  a  copié  la  même  faute 
dans  fes  monuments  de  la  Monarchie  françoife. 
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teufes  pour  la  France ,  ne  craignant  plus  rien  des 
Suiffes  dont  l’armée  étoit  difperfée ,  &  l’hiver  s’ap¬ 
prochant,  il  refufa  de  le  ratifier.  Cependant ,  par 
bonté  pour  les  otages  qui  couroient  rifque  de  la 
vie ,  il  prit  des  mefures  pour  payer  aux  Suiffes  les 
quatre  cents  mille  écus  promis. 

Dès  le  25  Septembre  Louis  XII  envoya  à  la 
Tremoille  des  Lettres  patentes  datées  d’Amiens  , 
pour  emprunter  des  Villes  de  la  Bourgogne  la 
fomme  de  cinquante  mille  écus,  deftinée  à  payer 
nne  partie  des  fommes  promifes  par  le  traité  de 
Dijon.  Cette  fomme  fut  répartie  fur  tous  les  Bail¬ 
liages  de  la  Province  par  une  taxe  d’emprunt  faite 
fur  les  Cours  fouveraines,  le  Clergé,  les  Villes 
&  Bourgs  de  la  Province  (1).  Le  mauvais  état 
des  finances  &  les  befoins  de  l’Etat  11e  permirent 
pas  d’employer  cet  argent  à  fa  deftination.  Ce- 
pendantle  Roi  jugeant  que  les  Suiffes  mécontents 
de  l’inexécution  du  traité  de  Dijon,  pourroient  s’en 
venger,  en  revenant  au  printemps  faire  une  in- 
curfion  nouvelle ,  donna  des  ordres  à  la  Tremoille 
pour  la  réparation  des  fortifications  de  la  Ville 
de  Dijon ,  &  la  conftru&ion  de  nouveaux  ou¬ 
vrages  qui  puffent  la  mettre  en  état  de  défenfe.  Il 


(1)  Le  détail  de  cet  emprunt  fe  voit  au  compte  de  Jean  Sapin* 
Receveur  Général  en  Bourgogne. 
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envoya  en  Bourgogne  le  Duc  de  Bourbon ,  de¬ 
puis  Connétable ,  pour  prendre  avec  la  Tremoille 
les  mefures  néceffaires  à  la  fureté  du  Pays.  Les 
Magiftrats  de  Dijon  eurent  ordre  de  lui  faire  la 
réception  la  plus  honorable. 

Cinquante  perfonnes  des  plus  notables  furent 
nommées  pour  aller  au  devant  de  lui  ;  il  fit  fon 
entrée  fous  un  poêle  porté  par  quatre  Echevins  ; 
le  Maire  lui  préfenta  les  clefs  de  la  Ville  &  les 
vins  d’honneur.  Le  Duc  de  Bourbon  ne  féjourna 
à  Dijon  que  le  temps  néceffaire  pour  s’aflurer  de 
Jetât  de  la  Ville,  &  donner  les  ordres  généraux 
pour  la  fortifier.  Il  en  fit  autant  dans  les  Villes 
frontières  de  la  Province  les  plus  confidérables; 
il  vint  avec  la  T remoille  fixer  fon  féjour  à  Beaune , 
comme  au  centre  delà  Bourgogne,  pour  être  plus 
à  portée  de  veiller  à  fa  fureté. 

Ils  communiquèrent  les  ordres  du  Roi  aux 
Magiftrats  de  Dijon  ,  qui  délibérèrent  fur  les 
moyens  de  les  exécuter  le  plus  promptement. 
Pour  faire  les  fonds  extraordinaires  pour  les 
fortifications,  on  décida  qu’on  prendroit  pendant 
un  an  tous  les  revenus  que  les  étrangers  pouvoient 
avoir  dans  la  Ville ,  en  cens ,  rentes ,  loyers  de 
maifons ,  attendu  qu’ils  n’avoient  pas  contribué  , 
comme  les  Habitans ,  a  ta  detenfe  &  au  rachat 
du  pillage  de  la  Ville. 


de  l’Académie  de  Dijon.  57 

En  conféquence  des  ordres  donnés ,  on  tra¬ 
vailla  à  combler  les  lignes  &  les  tranchées  des 
ennemis  ,  &  à  ruiner  tous  les  ouvrages  qu’ils 
avoient  faits  pour  dreffer  leurs  batteries  ;  on  creufa 
de  nouveaux  foffés ,  on  cura  les  anciens  ;  on  ré¬ 
para  les  murs  endommagés  par  l’artillerie  ;  on 
ouvrit  une  nouvelle  porte  ;  on  conftruifît  plu- 
fieurs  tours  (1). 

On  employa  d  abord  à  ces  travaux  une  partie 
des  Habitans  qui  y  travailloient  tour-à-tour  cer¬ 
tains  jours  fixés  (2)  ;  enfuite  pour  le  foulagement 
des  Habitans ,  on  employa  les  Manouvriers  &  les 
Retrayants  de  la  Ville  qui  y  travaillèrent  à  prix 
d’argent.  Le  fouvenir  du  péril  pafTé  &  la  crainte 
de  pareil  danger  excitoient  le  courage  des  habitans, 
&  les  foutenoient  dans  leurs  travaux;  ils  feconde- 


(1)  La  tour  de  Saint  Nicolas  ,  celle  qui  fe  voit  au  bout 
de  la  rue  des  Filles  de  la  Vitttation  appellée  la  tour  de  la 
Tremoille  ou  vulgairement  tour  aux  ânes  ,  la  tour  de  la 
porte  d  ouche  &  le  fer  à  cheval  de  la  porte  Saint  Pierre  , 
furent  conftruits  dans  ce  temps. 

Les  battions  de  Saint  Nicolas,  ceux  de  Saulx  &  de  Guife , 
les  demi-lunes  &  ravelins  qui  défendent  a&uellement  la  Ville  , 
ne  fubttftoient  pas  alors  ;  ils  ont  été  conttruits  depuis  dans 
le  temps  de  la  ligue* 

(2)  Ceux  à  qui  leur  état  ne  permettoit  pas  de  travailler , 
étoient  tenus  de  donner  deux  blancs  >  qui  s’ejnployoient  à  la 
paie  de  ceux  qui  les  remplaçoient. 
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rent  fi  bien  le  zèle  des  Magiftrats ,  que  toutes  les 
fortifications  ordonnées  furent  achevées  en  peu 
de  temps. 

Après  la  levée  du  Siège  le  Roi  avoit  retiré  les 
troupes  de  lagarnifon  qui  furent  difperfées  en  di¬ 
vers  quartiers  fur  la  frontière ,  &  la  Ville  de  Di¬ 
jon  étoit  reftée  à  la  garde  des  Habitans.  Mais  le 
Sieur  de  Prie  qui  y  commandoit ,  demanda  au 
Duc  de  Bourbon  cinq  cents  Lanfquenets  ,  & 
dit  aux  Magiftrats  que  le  Roi  ne  fe  fioit  pas  à 
eux  pour  la  garde  de  leur  Ville.  Ils  prirent  à 
grande  injure  ce  difcours  de  de  Prie  ,  &  dépu¬ 
tèrent  à  Beaune  vers  le  Duc  de  Bourbon,  pour 
lui  en  faire  des  plaintes,  &  lui  demander  que  la 
Ville  fût  difpenfée  du  logement  des  cinq  cents 
Lanfquenets  qu’on  y  vouloit  envoyer ,  attendu  la 
£$  mifere  des  Habitans,  &  les  grandes  charges  quelle 
%  avoit  déjà  fupportées  :  leur  demande  n’eut  point 
d’effet,  &  la  Ville  fut  contrainte  de  recevoir  cette 
garnifon.  Le  dépit  qu’en  conçurent  quelques  Ha¬ 
bitans  ,  occafionna  de  fi  vives  difputes  entre  les 
jeunes  gens  de  la  Ville  &  les  Lanfquenets ,  quil 
fut  néceffaire  d’employer  toute  l’autorité  des  Ma¬ 
giftrats  pour  les  réprimer. 

Les  fonds  municipaux  fe  trouvant  épuifés  par 
tant  de  dépenfes  extraordinaires,  &  les  Habitans 
ayant  généreufement  avancé  leur  argent  pour  4a 
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contribution  payée  aux  Suiffes,  les  Magistrats  dé. 
libérèrent  d’envoyer  des  Députés  pour  faire  au 
Roi  de  très-humbles  remontrances  ,  &  lui  de- 
mander  les  dédommagements  néceflaires  des 
pertes  fouffertes  par  les  Habitans ,  tant  par  l’in¬ 
cendie  des  fauxbourgs  que  par  le  logement  des 
gens  de  guerre  qui  avoient  fait  dans  toute  la  Ville 
des  exa&ions  confidérables  :  on  dreffa  des  mé¬ 
moires  à  ce  fujet  qui  furent  communiqués  aux 
deux  Cours  Souveraines  &  aux  Officiers  du 
Bailliage.  Ces  Députés  (i)  furent  reçus  avec  la 
plus  grande  bonté;  ils  obtinrent  des  grâces  con- 
{idérables  au  profit  de  la  Ville  ,  &  revinrent  au 
commencement  de  Mai  chargés  des  ordres  du 
Roi  rélatifs  à  leurs  demandes. 

Pour  indemnifer  les  Habitans  de  Dijon  de 
toutes  leurs  pertes,  le  Roi  leur  accorda  pendant 
dix  ans  deux  cents  livres  tournois  fur  fon  Do¬ 
maine  ,  &  deux  mille  cinq  cents  livres  fur  d’au¬ 
tres  fonds  dont  les  marcs  d’argent  qu’il  avoit  coû- 
tume  de  lever  fur  la  Ville ,  firent  partie. 

Il  s’étoit  fait  d’abord  après  la  levée  du  Siège 
une  proceffion  folemnelle  pour  remercier  Dieu 


(1)  Les  Députés  nommés  le  23  Février  1514  ,  furent  Jac¬ 
ques  Prévôt  Chantre  &  Chanoine  de  la  Sainte  Chapelle , 
&  Jean  Raviet ,  auxquels  il  fut  taxé  quarante  fous  par  jour 
pour  leurs  peines  &  voyage. 
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du n  fi  grand  bienfait  (i).  Mais  pour  perpétuel 
la  mémoire  de  cet  événement,  plufieurs  Magis¬ 
trats,  plufieurs  Eccléfiaftiques  &  plufieurs  No¬ 
tables  s’affemblerent  à  l’Hôtel  de  Ville  le  6  Sep¬ 
tembre  ï  5 1 4 ,  &  délibérèrent  unanimement  de 
célébrer  l’anniverfaire  de  l’heureufe  délivrance  de 
leur  patrie.  Il  fut  décidé  que  le  mardi  1 3  Sep¬ 
tembre  ,  jour  de  la  levée  du  Siège ,  il  fe  feroit  à 
perpétuité  une  proceffion  générale ,  où  feroient 
portés,  avec  la  plus  grande  pompe,  l’image  de 
Notre-Dame  de  Bon-Efpoir,  les  reliques  de  Saint 
Bénigne,  de  Saint  Etienne  &  Saint  Médard,  à 
laquelle  proceffion  affifteroient  le  Maire  ,  les 
Echevins  &  le  plus  grand  nombre  qu’il  fe  pour¬ 
rait  de  Bourgeois  &  d’Habitans,  &  qu’après  la 
proceffion  il  feroit  prononcé  un  difcours  fur  le 
Sujet  de  cette  cérémonie,  où  l’Orateur  exciterait 
le  peuple  à  la  piété  &  à  la  reconnoiflance  envers 
Dieu ,  envers  la  Vierge  &  les  Saints  Proteûeurs 
de  cette  Ville  (2). 

La  Ville  de  Dijon  commençoit  à  jouir  de  la 


(1)  Après  cette  cérémoniè  ,  on  dépofa  tous  les  boulets  de  ca¬ 
non  des  Suides  qu’on  put  trouver  ,  dans  une  Chapelle  de  l’E- 
glife  Notre-Dame ,  ou  on  en  voit  encore  une  partie. 

(2)  cette  pieufe  cérémonie  a  duré  jusqu'au  milieu  du  der¬ 
nier  fiécle  ;  le  jour  qu’elle  fe  célébroit  ,  étoit  fêté  par  tous 
les  Habitans.  L’Hiftoire  du  Siège  étoit  exactement  décrite 
dans,  les  leçons  de  l’Office,  6c  cette  Fête  fe  nommoit  vul- 
ca imneai  la  Notre-Dame,  dr*. 
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tranquillité  que  le  zèle  &  la  prudence  de  fes  Ma- 
giftrats  lui  avoient  procuré  ;  rien  ne  la  troubloit 
plus  que  le  fouvenir  de  la  détention  de  fes  plus 
zélés  Citoyens  ;  le  généreux  facrifice  qu’ils  avoient 
fait  de  leur  liberté  pour  le  falut  de  leur  patrie , 
augmentoit  l’intérêt  qu’on  prenoit  à  leur  fort , 
pour  lequel  on  éprouvoit  tous  les  jours  de  nou¬ 
velles  alarmes.  Les  Suilfes  piqués  de  l’inexécution 
du  traité  de  Dijon ,  menaçoient  de  les  rendre 
viûimes  de  leur  reffentiment  :  l’intérêt  feul  rete- 
noit  leur  vengeance. 

Il  s’agiffoit  de  trouver  un  homme  habile  & 
zélé,  capable  de  négocier  une  affaire  auffi  délicate 
que  la  délivrance  des  otages.  Toute  la  Ville  jetta 
les  yeux  fur  Humbert  de  Villeneuve ,  premier 
Préfident  du  Parlement  :  les  fervices  importants 
qu’il  avoit  rendus  à  l’Etat ,  tant  en  qualité  de 
Confeiller  au  Grand-Confeil ,  que  de  Préfident  au 
Parlement  de  Touloufe  ,  lui  avoient  mérité  la 
Charge  de  Premier  Préfident  au  Parlement  de 
Bourgogne  ;  il  avoit  été  employé  dans  plufieurs 
ambaffades  ,  &  même  dans  celle  de  Suiffe ,  ce 
qui  l’avoit  mis  à  portée  de  connoître  le  génie  de 
cette  nation. 

Flatté  de  la  confiance  des  Habitans,  il  n’héfita 
pas  à  y  répondre ,  malgré  les  dangers  d’une  pa¬ 
reille  entreprifejil  favoit  l’indigne  traitement  que 
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les  Suiffes  avoient  fait  éprouver  au  premier  Préfi¬ 
xent  du  Parlement  de  Dauphiné,  que  les  Génois 
avoient  eu  la  lâcheté  de  leur  livrer  (  i  ) .  Ils  avoient 
fait  donner  la  queftion  à  ce  Magiftrat  pour  tirer 
de  lui  l’aveu  des  intelligences  que  la  Tremoille 
avoit  parmi  eux.  Villeneuve  obtint  un  fauf-con- 
duit ,  &  fe  rendit  en  Suiffe  pour  y  traiter  de  la 
rançon  des  otages.  Il  trouva  les  efprits  fort 
échauffés  contre  la  France;  les  impreffions  que 
les  intrigues  du  Cardinal  deSion  avoient  faites  fur 
ces  peuples,  fubfiftoient  encore;  les  injures  re¬ 
çues  de  Louis  XII ,  la  honte  d’avoir  été  trompés 
par  la  Tremoille,  le  regret  d’avoir  perdu  l’occa- 
fion  de  s’enrichir  par  le  pillage  d’une  riche  Pro¬ 
vince  ,  allumoient  dans  leur  cœur  des  mouve* 
ments  dangéreux  de  colere  &  de  dépit. 

Villeneuve  convint  des  torts  de  la  France  à 
eur  égard  ,  mais  il  leur  repréfenta  qu’il  ne  falloir 
les  attribuer  qu’aux  circonftances  fàcheufes  où  ce 
Royaume  s’étoit  trouvé  par  lepuifement  de  fes 
finances  ;  que  la  mort  de  Louis  XII  devoit  leur 
faire  oublier  les  injures  qu’ils  en  avoient  reçues  ; 
que  François  Ier,  fon  fucceffeur ,  ne  fouhaitoit 
rien  tant  que  leur  alliance  &  de  s’acquitter  avec 
eux ,  quand  la  paix  qui  venoit  de  fe  conclure  en- 
^re  la  France  &  l’Angleterre,  lui  auroit  procuré 


(i)  Varillas,  Hift.  Eccl.  tom.  25  ,  pag.  347. 
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les  moyens  de  le  faire  ;  que  le  nouveau  Pape  Leon 
X  ne  réclamoit  point  les  engagements  de  Jule  H» 
&  ne  fongeoit  qu  a  pacifier  l’Europe  ;  qu’il  étoit 
de  l’intérêt  des  Suiffes  d’avoir  les  François  pour 
amis  &  pour  alliés  ;  que  c ’étoit  pour  eux  le  feul 
moyen  de  fe  garantir  contre  la  puiffance  des  Em¬ 
pereurs  dont  la  politique  étoit  de  travailler  à  les 
opprimer;  que  la  Tremoille  avoit  véritablement 
fait  un  traité  avec  eux,  mais  qu’ils  dévoient  cou- 
venir  qu’il  n’avoit  jamais  eu  le  pouvoir  de  céder 
les  droits  &  les  poffeffions  de  l’Etat  ;  que  Louis 
XII  n’auroit  pu  ratifier  avec  honneur  un  traité 
fi  honteux,  &  qu’eux -mêmes  navoient  jamais 
prétendu  de  bonne  foi  l’y  affujettir. 

Il  fit  des  propositions  pour  la  rançon  des  ota¬ 
ges;  mais  comme  il  ne  pouvoit  réalifer  tout  de 
fuite  l’argent  qu’il  promettoit,  on  n  écouta  point 
fes  offres  ;  Villeneuve  fut  obligé  de  revenir  fans 
avoir  pu  réuflir.  Il  prit  fa  route  par  Genève.  Mais 
les  Suiffes  toujours  attentifs  à  leur  intérêt ,  ima¬ 
ginèrent  que  la  détention  du  premier  Magi fixât 
d’une  Province  leur  vaudroit  des  fommes  confî- 
dérables,  &  accéléreroit  le  paiement  de  celles 
que  la  France  leur  devoit.  Ils  avoient  donné  à 
Villeneuve  un  fauf- conduit  qui  fut  exaftement 
obfervé  fur  leurs  terres  ;  mais  ils  envoyèrent  fe- 
çrétement  à  Genève  des  gens  de  main  qui  enle- 
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verent  ce  Magiftrat  à  fon  paffage  par  cette  Ville  J 
&  le  conduifirent  à  Berne.  Enfuite,  dans  une  de 

A 

leurs  diettes  ils  prononcèrent  arrêt  de  mort  con¬ 
tre  les  otages .  Mrs.  de  Maiziere  &  de  Rochefort 
furent  condamnés  à  avoir  la  tête  tranchée,  &  les 
quatre  Bourgeois  à  être  pendus. 

Les  amis  de  la  Tremoille  s’intriguerent  pour 
retarder  l’exécution  de  ce  cruel  arrêt  :  le  rifque 
de  perdre  l’argent  dû  par  la  France,  fut  le  motif 
le  plus  folide  qu’ils  employèrent,  &  celui  qui 
fauva  la  vie  aux  otages.  L’arrêt  de  mort  rendu 
contre  eux,  &  la  détention  du  premier  Préfident 
du  Parlement  expofé  au  reffentiment  des  Suiffes , 
jetterent  la  Province  de  Bourgogne  dans  une 
grande  confternation.  On  jugea  que  le  parti  le 
plus  prompt  &  le  plus  fûr  étoit  de  tenter  les  Suif 
fes  par  des  offres  confidérables  d’argent;  les  Etats 
de  la  Province  s’emprefferent  de  fournir  les  fom- 
mes  néceffaires  :  des  agents  affidés  négocièrent 
fecrétement  la  rançon  des  otages  &  du  premier 
Préfident  du  Parlement  (i).  Les  fommes  con- 

(i)  La  rançon  de  Maiziere  fut  fixée  à  dix  mille  écus-foleil , 
celle  de  Pvochefort  à  fix  mille  écus ,  celle  du  premier  Pré¬ 
fident  à  deux  mille  ,  &  celle  des  quatre  otages  Bourgeois  à 
mille  écus-foleils  chacun. 

L’écu-loleil  valoit  alors  36  f.  3  den.  il  y  en  avoit  foixante 
&  dix  au  marc  d’or  qui  étoit  à  vingt-trois  karats  1 ,  &  va¬ 
loit  130  liv.  3  f.  4  den. 
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venues  ayant  été  comptées ,  on  procura  aux  ota¬ 
ges  le  moyen  de  s’évader  en  paffant  par  les  che¬ 
minées  des  chambres  où  ils  étoient  enfermés  : 
leur  détention  avoit  duré  feize  mois. 

Leur  retour  à  Dijon  caufa  une  joie  univerfelia: 
le  Roi ,  pour  reconnoître  leur  zèle  &  les  peines 
qu’ils  avoient  effuyées  pendant  leur  prifon  ,  les 
gratifia  de  plufîeurs  récompenfes  confidérables  , 
&  accorda  aux  Bourgeois  de  Dijon  le  droit  de 
pofféder  des  fiefs  nobles. 

Enfin,  François  I.er  en  1 5 1 6,  après  avoir  en¬ 
tièrement  défait  les  Suiffes  à  la  bataille  de  Mari- 
gnant,  ufant  noblement  de  fa  vi&oire,  &  vou¬ 
lant  s’attacher  des  ennemis  auffi  vaiilans  &  aufîi 
dangereux ,  conclut  un  traité  d’alliance  avec  huit 
de  leurs  Cantons,  &  non  feulement  leur  paya  les 
quatre  cents  mille  écus  reliant  du  traité  de  Dijon, 
mais  leur  donna  encore  trois  cents  mille  écus 
pour  la  ceffion  des  vallées  voifînes  du  Duché  de 
Milan.  Les  autres  Cantons  accédèrent  peu  de 
temps  après  à  ce  traité  d’alliance  qui  a  toujours 
été  renouvellé ‘depuis  entre  la  France  &  cette  Ré¬ 
publique  avec  la  plus  grande  franchife  &la  plus 
grande  fidélité. 
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DISSERTATION 


S  u  R  une  nouvelle  maniéré  de  faire  les  aimants 
artificiels  d'une  très-grande  force  >  fans  le  fe~ 
cours  de  l'aimant  naturel . 

Par  M.  Trullard. 


Lue  le  "Ttf* 

^Juillet  £  s  Phyficiens  favent  ,  depuis  plufïeurs 
années ,  qu’une  barre  de  fer  3  placée  dans  une 
certaine  iîtuation^  &  dirigée  à  peu  près  vers  le 
pôle  du  monde  dans  le  méridien  magnétique  , 
donne  quelques  lignes  d’une  vertu  attraftive  :  c’eft 
cette  expérience  ftérile  jufqu’à  préfent  qui  m’a 
conduit  à  celle  dont  je  vais  rendre  compte.  Je 
pris  une  barre  de  fer  au  hafard  ,  d’environ  fix 
pieds  fur  un  pouce  d’équarriffage ,  l’ayant  fixée 
par  fon  centre  fur  le  genou  d’un  graphometre 
pour  pouvoir  l’incliner  à  volonté ,  je  la  dirigeai 
par  le  moyen  d’une  bouffole  dans  le  méridien 
magnétique ,  &  fous  un  angle  d’environ  4  5  degrés 
avec  l’horifon;  comme  elle  ne  donnoit  encore 
aucun  figne  de  magnétifine,  j’efîayai  de  varier 
l’inclinaifon  ,  &  enflure  la  pofition  de  fon 
vertical;  mais  ce  fut  d’abord  fans  fruit.  Cepen- 
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dant  parc®  qu’il  pouvoit  arriver  que  le  fuccès  de 
cette  expérience  tînt  à  fort  peu  de  chofe ,  &  qu’il 
étoit  difficile  de  donner  avec  la  main  des  mou¬ 
vements  extrêmement  petits  à  cette  barre ,  j’adap¬ 
tai  àTon  extrémité  deux  équipages  compofés  cha¬ 
cun  de  deux  vis  deftinées  à  mouvoir  la  barre  dans 
tous  les  fens,  &  à  me  faire  trouver  ainfi  la  fitua- 
tion  précife  que  je  cherchois. 

Je  voulus  que  le  mouvement  en  pût  être  im¬ 
perceptible;  pour  cet  effet,  les  vis  qui  appuyoien$; 
immédiatement  contre  la  barre ,  foit  pour  l’élever 
&  l’abaiffer,  foit  pour  la  mouvoir  à  droite  ou  à 
gauche ,  avoient  une  queue  recourbée ,  &  étoient 
elles-mêmes  conduites  par  d’autres  vis  femblables* 
Au  moyen  de  cette  forte  de  micromètre ,  on  pou¬ 
voit  donner  à  la  barre  un  mouvement  d’un  cen¬ 
tième  de  ligne  ou  moins  encore  *  &  il  m’a  paru 
que  cet  excès  de  précaution  n’étoit  pas  inutile. 
Après  un  long  tâtonnement ,  il  fe  trouva  enfin  une 
fituation  dans  laquelle  cette  barre  de  fer  foutint 
d’elle-même  environ  deux  livres  ou  la  dixiéme 
partie  de  fon  poids  ^  par  l’attraûion  magnétique  ; 
mais  elle  n’étoit  pas  capable  d’aimanter  d’autres 
corps ,  &  fa  vertu  même  fe  perdoit  par  le  plus 
léger  déplacement  :  je  voulus  chercher  le  moyen 
de  pouvoir  la  fixer.  Je  favois  que  les  outils  de 
Serruriers ,  fur  lefquels  on  a  coûtume  de  frapper 
fouvent,  tels  que  les  poinçons,  les  langues  de  1er- 
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pent,  les  cifeaux  qui  coupent  le  fer  à  froid ,  &c. 
femblent  avoir  été  aimantés  ;  qu’en  frappant  mê¬ 
me  fur  le  genou,  ou  fur  le  plancher,  ou  avec  un 
marteau ,  on  voit  des  barres  de  fer  s’aimanter ,  & 
que  l’on  peut  changer  leurs  pôles  autant  de  fois 
qu’on  le  juge  à  propos,  en  frappant  fur  une  ex¬ 
trémité  avec  un  marteau  :  l’extrémité  inférieure 
cft  toujours  dans  ce  cas-là ,  celle  qui  acquiert  la 
propriété  de  fe  tourner  vers  le  nord.  Il  femble  , 
(comme  MM.  Bernouilli  l’ont  fuppofé  dans  leur 
ouvrage  qui  a  concouru  pour  le  prix  de  l’Aca¬ 
démie  royale  des  Sciences),  que  le  fer  foit  corn- 
pofé  de  fibres  élaftiques  &  de  valvules  mobiles , 
dont  la  fituation  &  le  mouvement  puiffent  être 
changés  par  le  tiraillement  &  les  fée  ou  fies ,  au 
point  d’admettre  dans  leurs  pores  un  fluide  qui 
ne  pouvoit  y  paffer ,  ou  d’oppofer  une  réfiftance 
qui  n  exiftoit  pas  auparavant'. 

Pour  tâcher  de  mettre  cette  théorie  à  profit , 
je  choifis  pour  ma  nouvelle  expérience  une  barre 
d’acier  d’environ  quinze  pouces  de  long  fur  fix 
lignes  d’équarriffage ,  drefTé,  poli  &  trempé  dur; 
toutes  ces  précautions  font  néceflaires  3  &  fur-tout 
celle  de  prendre  du  véritable  acier;  le  fer  com¬ 
mun  eft  très-peu  propre  aux  expériences  magné¬ 
tiques.  Je  vins  à  bout  de  lui  trouver  une  fituation 
dans  laquelle  cette  barre  portoit  quatre  onces. 
Ayant  fixé  une  enclume  de  fix  ou  fept  livres ,  à 
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l’extrémité  fupérieu/?  du  barreau ,  je  frappai  for- 
tement  fur  l’autre  extrémité  avec  un  marteau  de 
demi-livre;  enfin  après  plus  de  vingt  coups  qui 
av oient  paru  inutiles,  il  y  en  eut  un  qui  aimanta 
le  barreau,  de  maniéré  à  lui  faire  porter  ces  qua¬ 
tre  onces  indifféremment  dans  toute  autre  poli- 
tion,  &  hors  du  méridien  magnétique;  elle  les 
fupportoit  néanmoins  un  peu  plus  difficilement 
que  dans  la  première  fituation. 

Quoi  qu’il  en  foit,  j’avois  enfin  un  barreau 
aimanté  fans  aimant ,  c’eft-à-dire  un  aimant  arti¬ 
ficiel,  qui  portoit  environ  la  dixiéme  partie  de 
fon  poids;  il  ne  s’agiffoit  plus  que  d’en  augmenter 
la  force. 

Pour  cet  effet,  je  pris  plufieurs  lames  de  fleuret 
de  Solingen ,  qui  font  d’un  bon  acier,  polies  , 
trempées  à  bleu,  d’environ  onze  pouces;  je  les 
aimantai  chacune  féparément  avec  le  barreau  de 
la  première  expérience,  que  je  paffois  d’abord 
depuis  le  centre  de  chaque  lame,  jufqua  une  des 
extrémités ,  avec  le  pôle  nord,  &  enfuite  depuis 
le  milieu  jufqu  a  l’autre  extrémité  avec  le  pôle  du 
fud ,  &  cela  à  plufieurs  reprifes  différentes  :  je  for¬ 
mai  de  la  forte  fix  lames  aimantées,  dont  le  pôle 
nord  étoit  formé  par  le  pôle  fud  que  j’avois  em¬ 
ployé  à  cet  effet  :  chacune  de  ces  deux  lames 
étoit  capable  de  porter  environ  deux  gros. 

Ayant  affemblé  ces  lames  par  faifceaux  &  trois 
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à  trois,  je  pris  un  faifceau  de  chaque  main,  j ai¬ 
mantai  fix  autres  lames  toujours  en  partant  du 
milieu  &  conduifant  un  faifceau  à  droite  &  un  à 
gauche;  l’un  de  ces  faifceaux  frottoit  par  fôn  pôle 
nord,  &  l’autre  par  fon  pôle  fud,  &  ils  repaffoient 
quatre  ou  cinq  fois  fur  les  mêmes  parties;  cha¬ 
cune  de  ces  lames  étant  ainfi  aimantées  par  fix 
autres  tout  à  la  fois,  acquit  plus  de  force  que  cha¬ 
cune  des  fix  premières  n’en  avoit  eu.  Ces  iix  der¬ 
nières  lames  prifes  trois  à  trois ,  fervirent  bientôt 
à  aimanter  de  nouveau  les  fix  premières  féparé- 
ment  j  qui  fe  trouvèrent  acquérir  chacune  beau¬ 
coup  plus  de  force  quelles  n’en  avoient  reçue  du 
premier  barreau. 

Après  une  douzaine  d’opérations  femblables , 
dans  chacune  defquelles  il  y  avoit  toujours  trois 
lames  pour  agir  à  la  fois  ,  chaque  lame  aimantée 
portoit  environ  dix  fois  fon  poids,  &  ces  opéra¬ 
tions  ainfi  répétées,  m avoient  conduit  au  point 
de  ne  voir  prefque  plus  d  augmentation  de  force 
d’une  opération  à  la  fuivante;  je  crus  donc  alors 
être  parvenu  au  maximum  de  l’effet  poffible,  du 
moins  avec  les  pièces  que  j’avois  employées  ;  je 
paffai  à  une  opération  que  je  favois  déjà  par  ex¬ 
périence  devoir  être  plus  efficace. 

Les  douze  lames  que  j’avois  aimantées  féparé- 
ment ,  furent  affembiées  fix  à  fix, en  deux  faif¬ 
ceaux  qui  me  fervirent  à  aimanter  douze  pièces 
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d’acier  courbées  en  fer  à  cheval ,  trempées  à  la 
glace,  dures  &  polies,  de  trois  pouces  de  lon¬ 
gueur  fur  un  pouce  de  large  ;  enforte  que  la  demi' 
circonférence  avoir  environ  fept  pouces.  Je  con> 
mençois  toujours  par  le  haut  de  la  courbure ,  en 
conduifant  tout  à  la  fois  l’un  des  faifceaux  à  droite, 
&  l’autre  à  gauche;  l’un  touchant  par  fon  pôle 
nord,  &  l’autre  par  fon  pôle  fud. 

Ayant  aimanté  ainfi  des  deux  côtés  &  à  plu- 
fieurs  reprifes  différentes,  chaque  courbe  avec  les 
faifceaux  des  fix  lames,  je  les  affemblai  toutes 
pour  en  former  un  feul  aimant  artificiel,  auquel 
j’ajoutai  deux  armures  dans  la  forme  ordinaire  ; 
par-là  j’ai  obtenu  un  aimant  qui,  fous  le  poids  de 
deux  livres ,  en  fupporte  près  de  quarante  ,  & 
qui  dès-lors  peut  être  mis  en  comparaifon  avec 
les  plus  forts  que  l'on  ait  encore  faits  ;  &  je  crois 
qu’en  continuant  de  femblables  expériences ,  j’irai 
encore  au-delà.  La  maniéré  d’aimanter  une  courbe 
ou  un  fer  à  cheval ,  que  je  viens  de  décrire , 
n’exige  point  le  grand  nombre  de  fupports  em¬ 
ployés  dans  la  méthode  de  MM.  Duhamel  & 
Antheaulme,  &  dans  celle  du  traité :  des  aimants 
artificiels ,  par  MM,  Michell&  Canton,  pag.  19 
&  83. 

Ces  fupports  qui  feroiept  au  nombre  de  cent 
dix  lames  de  fix  pouces  pour  un  aimant  de  fix 
pieds,  font  néçeffaires*  afin  que  l’extrêmitg  d’une 
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barre  ne  perde  pas  le  magnétifme  quelle  a  reçu 
pendant  qu’on  touche  l’autre  extrémité  ;  mais 
comme  par  le  moyen  des  deux  faifceaux  que 
j’emploie,  les  deux  extrémités  d’une  barre  ,  ou 
les  deux  bras  d’une  courbe  font  aimantés  tout  à 
la  fois  les  fupports  n’y  font  plus  néceffaires. 

La  méthode  de  la  double  touche  annoncée  par 
Mr.  Knight,  n’eft  point,  ce  me  femble ,  aulîi 
efficace,  ni  aufii  fimple;  on  a  oui  parler,  à  la 
vérité  ,  de  quelques  petits  aimants  artificiels  qui 
portoient  plus  de  vingt  fois  leur  poids;  il  s’en 
eft  fait  en  Angleterre  &  même  à  Bâle;  mais  la 
defeription  &  la  méthode  ne  font  rapportées  nulle 
part  ;  celle  que  j’ai  fuivie  a  l’avantage  de  ne  fup- 
pofer  aucun  aimant  naturel,  &r  de  porter  la  force 
d’un  aimant  artificiel  plus  loin  que  les  méthodes 
connues. 

Le  procédé  que  l’on  vient  de  détailler,  eft  aufli 
très-propre  k  former  des  aiguilles  pour  les  com¬ 
pas  de  mer,  car  elles  s’aimantent  très-bien  &  très- 
promptement,  au  moyen  des  deux  aimants  que 
l’on  fait  partir  du  centre ,  &  que  l’on  conduit  tout 
à  la  fois  vers  chaque  extrémité ,  l’un  frottant  par 
fon  pôle  nord ,  &  l’autre  par  fon  pôle  fud. 

Loi fqu  on  veut  aimanter  une  courbe  ou  un 
tef  u  cheval ,  on  le  peut  faire  de  deux  maniérés  , 
fans  compter  celle  dont  j’ai  parlé  ci-deffus  :  i°. 
Avtc  une  couine  oe  meme  grandeur  qu’on  éleve 
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perpendiculairement  fur  l’autre,  &  avec  laquelle 
on  frotte  depuis  la  naiffance  de  la  courbure  juf- 
qu  a  l’extrémité  des  branches ,  de  la  même  ma¬ 
niéré  que  fi  c ’étoit  deux  aimants  féparés.  Le  pôle 
nord  forme  par-là  un  pôle  fud,  &  le  pôle  fud 
forme  un  pôle  nord.  20.  On  peut  aimanter  Ja 
courbe  d’une  autre  maniéré  avec  deux  barreaux; 
pour  cela  on  place  deux  pièces  femblahles  bout 
à  bout,  de  maniéré  quelles  compofent  une  feule 
courbe  ovale  rentrante;  on  touche  cette  courbe 
avec  les  barreaux  aimantés ,  que  l’on  tient  d’une 
même  main,  peu  éloignés  l’un  de  l’autre  en  fai- 
fant  tout  le  tour;  on  forme  ainfi  deux  aimants 
artificiels  tout  à  la  fois  ,  &  l’on  évite  encore  les 
fupports  par  cette  voie;  on  donne  même  à  cha¬ 
cun  des  deux  fers  plus  de  force  qu’ils  11’en  au- 
roient  acquis  féparément:  après  qu’on  les  a  féparés, 
on  trouve  que  les  pôles  qui  étoient  contigus  , 
font  de  dénomination  différente,  &  que  le  pôle 
nord  de  l’un  fe  trouvoit  contre  le  pôle  fud  de 
l’autre. 

En  réunifiant,  comme  je  l’ai  pratiqué  tant  de 
fois ,  plufieurs  lames  aimantées  dans  le  deffein  d’en 
augmenter  la  force,  il  étoit  naturel  de  chercher 
dans  quel  rapport  cette  force  augmentoit  par 
la  réunion  ;  j’ai  trouvé ,  en  comparant  le  calcul 
avec  l’expérience ,  que  la  force  augmente  plus  que 
les  furfaces ,  mais  moins  que  les  maffes,  folidités 
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ou  volumes.  Par  exemple ,  deux  cubes  d  aci  er  4’utt 
pouce ,  étant  appliqués  l’un  contre  l’autre ,  forment 
un  total ,  dont  la  furface  eft  une  fois  &  deux  tiers 
celle  d’un  des  cubes  pris  féparément ,  &  dont  h 
malfe  eft  double;  or,  dans  ce  cas  on  trodvëroit 
que  la  force  magnétique  du  corps  compofé  n’èft 
pas  tout-à-fait  double  de  celle  d’un  des  cubes  4 
mais  quelle  eft  cependant  un  peu  plus  grande 
qu’une  fois  &  deux  tiers. 

Je  finirai  par  une  remarque  effentielle  fur  la 
maniéré  de  conferver  la  vertu  des  barreaux  ma¬ 
gnétiques.  Un  aimant  artificiel  qui  feroit  com¬ 
pofé  d’une  feule  barre ,  foit  droite ,  foit  courbée 
en  fer  à  cheval ,  eft  fujet  à  perdre  là  vertu  magné¬ 
tique  ,  fur-tout  par  le  frottement  ou  le  contaft 
du  fer  ;  fi  l’on  applique  l’un  contre  l’autre 
plufieurs  barreaux  magnétiques  ,  &  qu’on  les 
lailFe  allez  long-temps  en  cet  état,  ils  s’affoibliront 
totalement  ;  mais  s’ils  font  réunis  par  une  armure 
convenable ,  leur  vertu  fe  conferve  parfaitement. 
L’armure  eft  peut-être  comme  un  corps  très- 
Ipongieux  &  très -perméable,  dans  lequel  paffe 
continuellement  &  fans  obftacle  le  fluide  magné¬ 
tique  qui,  par  cette  facilité  même,  eft  déterminé 
à  couler  toujours  &  arec  plus  d’abondance;  delà 
vient  que  les  aimants  bien  armés  font  fujets  à 
gagner  peu  à  peu  de  la  force  ,  tandis  que  les  au¬ 
tres  perdent  fans  ceflë  de  la  leur. 
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ET  FUNÉRAILLES 

DE  S  Y  L  L  A. 

Par  M.  de  Brosses. 

R.  O  M  E  ,  depuis  long  -  temps  en  proie  ailX  Août 
horreurs  où  l’avoient  plongé  les  funeftes  difcor- 
des  de  Marius  &  de  Sylla  ,  commençoit  à  refpirer 
fous  la  diûature  de  ;ce  dernier;  depuis  quà  force 
d’injuftices  &  de  cruautés,  il  ne  vçyoit  plus  au¬ 
tour  de  lui  d’amis  qui  fiiffent  reftés  fans  récom- 
penfe,  ni  d’ennemis  qu’il  eût  laiffé  fans  punition. 

Il  venoit  d’être  défigné  Conful,  &  avoit  nommé 
en  fa  place  Servilius  &  Claudius ,  refufant  pour 
lui-même  cette  dignité  que  le  peuple ,  auffi  natu- 
turellement  enclin  à  flatter  les  tyrans,  qu’àdétefter 
la  tyrannie ,  s’étoit  empreffé  de  lui  offrir  une  troi- 
fiéme  fois.  Dès-lors  il  commença  de  fe  répandre 
fourdement  quelque  bruit  dans  Rome ,  que  le 
Diûateur  las  de  vengeance  &  de  pouvoir  ,  raf- 
fafié  de  fang  &  de  commandement ,  fongeoit  à 
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abdiquer  fa  dignité ,  &  à  remettre  la  République 
entre  les  mains  de  fes  Magiftrats  ordinaires.  C^s 
bruits 5  quelque  incertains  &  peu  probables  qu’ils 
fuirent,  relevèrent  un  peu  les  efpérances  de  la  fac¬ 
tion  terraffée ,  &  en  donnèrent  de  nouvelles  aux 
perfonnes  dont  Sy lia  avoit  traverfé  les  vues. 

Du  nombre  de  ces  derniers  étoit  Marcus  Emt- 
lius  -  Lepidus  ,  homme  de  grande  naiffance  , 
mais  vain,  léger,  féditieux  par  tempérament,  am¬ 
bitieux  fans  talents  militaires,  &  plutôt  fourbe  que 
politique.  S’il  avoit  montré  de  l’attachement  pour 
la  fatlion  du  peuple,  lorfqu’elle  s’étoit  relevée  par 
le  retour  de  Marius,  il  n’en  fut  ni  moins  ardent  à 
favorifer,  autant  qu’il  put ,  la  fa&ion  des  grands  , 
qui  venoit  de  reprendre  la  fupériorité ,  ni  moins 
avide  à  donner  des  premiers  l’exemple  d’acheter 
à  vil  prix  les  biens  des  profcrits.  Il  amaffa  par  de 
telles  voies  des  fommes  conlîdérables ,  dont  l’u- 
fage  lui  fervoit  à  entretenir  le  menu  peuple  dans 
fes  intérêts.  Ainfî  cet  homme  aidé  de  la  faveur 
populaire  &  d’un  argent  mal  acquis,  fe  trouvoit 
en  état  de  briguer  le  Confulat.  Mais  quoiqu’il  n’eût 
pas  omis  de  faire  baffement  fa  cour  à  Sy  Ha,  celui-ci 
qui  le  connoiffoit  afféz,  pour  n’en  faire  aucun  cas, 
ne  voulut  pas  lui  permettre  de  foiliciter  cette  di¬ 
gnité.  Alors  Lepide  chercha  à  s’appuyer  du  crédit 
de  Pompée,  &  féduifit  fans  peine  par  un  feint 


de  l’Académie  de  Dijon.  77 

attachement  ce  jeune  homme,  dont  la  vanité  na¬ 
turelle  fe  trouva  flattée  de  voir  qu’on  efpéroit  d’ob¬ 
tenir  par  Ton  moyen,  ce  que  le  Diûateur  meme 
ne  vouloit  pas  qu’on  obtînt.  Pompée  ^  quoiqu  at¬ 
taché  à  Sylla ,  faifit  cette  occafion  de  faire  parade 
de  fon  pouvoir  aux  affemblées  du  peuple ,  dont 
il  réunit  fi  bien  les  fuffrages  en  faveur  de  Lepide 
qu’auxpremiers  Commices  confulairss ,  il  le  fit  élire 
le  premier  par  préférence  à  Catulus ,  l’un  de  fes 
concurrents ,  qui  ne  fut  nommé  que  le  fécond  , 
malgré  fon  mérite  éminent  &  la  puiffance  du  Dic¬ 
tateur  qui  favorifoit  fa  pourfuite. 

Sylla  ne  parut  pas  fort  fenfible  à  cette  efpèce 
de  dégoût  qu’il  venoit  de  recevoir.  Il  commen- 
çoit  en  effet  à  être  las  d’une  autorité  dont  ilavoit 
pouffé  l’ufage  au  dernier  excès.  Il  fe  contenta  d’ap- 
peller  Pompée ,  qui ,  tout  enorgueilli  de  fon  avan¬ 
tage  ,  revenoit  du  champ  de  Mars  entouré  de  la 
foule  du  peuple  :  Jeune  homme ,  lui  dit-il  froide¬ 
ment,/^  vous  vois  bien  fier  de  votre  victoire .  En 
effet  3  vous  ave ^  fiait  une  belle  aclioti  !  N\iv éc¬ 
rous  pas  honte  de  ne  [avoir  employer  votre  crédit 
qu'à  pouffer  cette  populace  aveugle  à  faire  plus 
d honneur  à  un  méchant  homme  qu'au  plus  ver¬ 
tueux  de  nos  Citoyens  i  Eh  bien  !  c'efi  à  vous 
maintenant  à  veiller  aux  affaires  &  à  ne  pas  vous 
endormir  après  avoir  armé  contre  vous-même  un 
dangereux  rival. 
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Lepide  ne  tarda  pas  à  juftifier  cette  prédiâîon. 
Mille  idées  chimériques  lui  remplirent  l’efprit ,  & 
prenant  pour  impuiffance  ce  qui  n’étoit  que  laffi- 
tude  dans  le  Diâateur,  il  fe  figura  qu’il  étoitauffi 
aile  de  s’emparer  de  la  place  de  Sylla  que  de  le 
contrarier  ;  il  crut  pouvoir  à  fon  tour  fe  rendre 
maître  du  gouvernement  ,  fans  réfléchir  qu’il 
n’avoit  ni  le  crédit  ni  les  forces  fuffîfantes  pour 
l'exécution  d’un  fi  vafte  defiein  ;  &  qu’il  ne  ref. 
fembloit,  que  par  l’ambition ,  à  celui  dont  il  vou¬ 
loir  fuivre  les  traces.  Ce  qui  avoit  peut-être  été 
capable  d’effrayer  le  grand  génie  de  Sylla,  parut 
facile  à  cet  homme  d’un  efprit  médiocre ,  après 
que  l’exemple  l’eut  enhardi.  Ce  n’efl:  pas  ici  que 
je  dois  entrer  dans  le  détail  des  refforts  qu’il  fit 
jouer,  des  machines  qu’il  mit  en  œuvre  dans  Tem¬ 
pérance  d’arriver  à  fon  but.  Il  fuffira  de  dire  que 
l’autorité  dont  il  étoit  revêtu,  &  qui  leur  don- 
noit  un  poids  que  ne  leur  eût  pas  donné  fa  per- 
fonne,  fut  bientôt  après  fortifiée  par  l’événement 
que  j’ai  annoncé;  événement  fi  étrange,  &  au¬ 
quel  on  avoit  fi  peu  lieu  de  s’attendre,  malgré  ce 
qui  s’en  étoit  débité  ,  qu  a  peine  encore  aujour¬ 
d’hui  paroît-il  croyable.  Sylla  fe  démit  de  la  dic¬ 
tature  ,  dans  un  temps  où  il  n’y  avoit  perfonne 
dans  r univers  qui  ne  crût  que  la  diûature  étoit 
fon  feui  afyle.  Après  avoir  tout  immolé  à  fon  anr 
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jbition;  après  être  parvenu  à  force  de  travaux, 
de  crimes  &  de  dangers  à  la  plus  haute  fortune 
qu’aucun  mortel  eût  jamais  poffédé  avant  lui ,  il 
y  renonça  volontairement  quand  il  en  fut  paifible 
poffeffeur,  &  fe  réduifit  de  lui-même  à  cette  con¬ 
dition  bornée,  dont  tant  d’hommes  s’efforcent  de 
fortir.  Ce  déteftable  tyran,  après  avoir  fait  périr 
cent  mille  hommes  dans  les  guerres  civiles,  maff 
facré  quatre-vingt-dix  Sénateurs,  dont  quinze 
Confulaires ,  tués  ou  exilés  deux  mille  fix  cents 
Chevaliers,  déterré  le  cadavre  d’un  Conful,  fait 
vendre  à  l’encan  ou  donné  à  fes  Favoris  les  biens 
des  profcrits ,  ruiné  les  privilèges  des  Colonies , 
détruit  les  Villes,  raféles  Citadelles,  ofaparoître 
Citoyen  au  milieu  de  fes  Citoyens.  Il  eut  la  har- 
dieffe  de  remettre  la  puiffance  fuprême ,  non  en¬ 
tre  les  mains  d’un  fils  ou  d’un  fucceffeur,  comme 
on  l’a  vu  pratiquer  à  d’autres,  mais  entre  celles  de 
la  République  même  qu’il  avoit  fi  outrageufement 
traitée.  Il  arriva  dans  la  place  publique,  entouré 
de  l’appareil  ordinaire  de  fa  puiffance;  monta  fur 
la  tribune  aux  harangues;  &  là  il  déclara  au  peu¬ 
ple  affemblé ,  quil  abdiquoit  la  diûature ,  ajoutant 
même  qu’il  étoit  prêt  dé  rendre  compte  de  fa  con¬ 
duite  à  quiconque  voudroit  le  demander.  A  l’inf- 
tant  il  congédia  fes  Liâteurs ,  licencia  fes  fatellites  # 
&:  après  être  defcendu  de  la  tribune ,  vint  tran- 
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quillement  fe  promener  dans  la  même  place  avec 
quelques-uns  de  fes  amis ,  à  la  vue  de  toute  la  foule 
du  peuple,  qui ,  le  regardant  avec  faififlement , 
s’écartoit  pour  le  laiffer  paffer.  Il  retourna  le  foir 
a  fa  maifon  feul  &  à  pied ,  fans  craindre  le  reffen- 
timent  de  tant  d’ennemis  qu’il  s’étoit  fait ,  ni  que , 
dans  un  lî  grand  nombre ,  perfonne  ofâtlui  man¬ 
quer  de  refpeâ  :  tant  la  furprife  de  fe  voir  libre 
occupoit  les  efprits  !  tant  l’a&ion  qu’il  venoit  de 
faire  ,  paffoit  pour  l’effort  d’une  ame  aufîi  grande 
que  haute  !  Il  n’y  eut  qu’un  jeune  homme  qui  fe 
mit  à  courir  après  lui  en  l’injuriant,  &  qui  n’étant 
réprimé  par  perfonne,  le  pourfuivit  jufqu  a  la  porte 
de  fa* maifon.  Sur  quoi  Sylla,  fans  daigner  le  faire 
taire,  fe  contenta  de  dire;  linfolence  de  cet  in - 
fenfépeut  détourner  quelqu'un  de  fuivremon  exem¬ 
ple  à  V avenir. .  I 

Tel  fut  le  dénouement  des  fanglantes  tragédies 
dont  Rome  avoir  été  le  théâtre;  &  quelque  fur- 
prenante  que  paroiffe  cette  abdication  de  Sylla  , 
il  n’eft  peut-être  pas  impoffible  d’en  démêler  le 
principe  dans  fon  propre  caraûere.  Cet  homme 
raffembloit  en  lui  des  inclinations  tellement  diffé¬ 
rentes  ou  oppofées ,  que  ce  n’eft  pas  fans  raifon 
que  quelques  gens  ont  dit  qu’il  y  avoit  deux  Sylla 
dans  un  même  homme.  Il  aimoit  autant  le  plaifir 
que  la  gloire ,  &  le  travail  que  les  voluptés.  Ses 

defirs 
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defirs  étoienttrop  vaftes  &  trop  variés,,  pour  que 
rien  fût  capable  de  les  contenir  ou  de  les  farii- 
faire.  Chez  lui  l’homme  privé  voulut  ravir  le  pou¬ 
voir  fuprême,  &  l’ufurpateur  afpira  à  la  vie  pri¬ 
vée.  Tant  que  fon  ambition  fut  irritée  par  le  péril 
&  la  difficulté,  elle  vainquit  fa  pareffe  naturelle» 
qui  reprit  le  deffus  lorfqu  il  n’eut  plus  de  grandes 
chofes  à  faire,  &  qu’il  fe  fut  mis  hors  detat  dé¬ 
formais  de  rendre  fes  ennemis  plus  miférables  t 
ou  d’élever  plus  haut  fes  partifans.  Quel  moyen 
lui  reftoit-il  en  effet  d’exercer  à  l’avenir  de  plus 
cruelles  vengeances ,  car  c’étoit  fur-tout  par  cette 
paffion  que  fon  cœur  étoit  dominé  ?  Il  avoit  puif| 
dans  fon  éducation  une  haine  naturelle  pour  les 
hommes  nouveaux.  Les  grands  honneurs  où  ils 
parvinrent  de  fon  temps,  portèrent  cette  haine 
au  dernier  période.  Il  ne  put  regarder  leurs  heu^ 
veux  fuccès  que  comme  une  profanation  marquée 
des  dignités  qu’il  croyoit  n’appartenir  qu’aux 
grands.  Ce  fentiment  fut  toujours  la  bafe  de  tou¬ 
tes  fes  avions.  Son  orgueil  avoit  moins  pour  objet 
£a  propre  perfonne  que  la  grandeur  de  fon  parti. 
Il  vouloit  encore  plus  faire  régner  la  faftion  des 
Nobles  que  régner  lui-même,  &  fut  moins  fen- 
fibleau  plailir  de  gouverner  arbitrairement,  qu’à 
celui  de  faire  fouverainement  refpeâer  des  Loix 
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qu’il  avoit  établies,  &  qu’il  fe  figuroit  être  les- 
vraies  Loix  fondamentales  de  l’Etat. 

On  vante  fur-tout  dans  fon  abdication  le  cou¬ 


rage  qu’il  eut  de  fe  mettre,  pour  ainfi  dire,  à  la 
merci  de  fes  ennemis.  Mais  à  tout  confidérer  , 
peut-être  le  danger  n’étoit-ii  pas  aulîi  grand  qu’il 
le  femble  :  fon  nom  feul  fuffifoit  pour  arrêter  les 
entreprifes.  Il  avoit  étonné  les  Romains ,  &  c’é- 
toit  beaucoup  ;  le  fou  venir  de  fa  vie  paffée  les  rem* 
pliffoit  d’épouvante,  en  même  temps  que  par  fa 
derniere  aûion,  il  les  laiflbit  pénétrés  d’admira- 
tion,&  peut-être  même  de  plus  de  reconnoiffan- 
ces,  pour  avoir  rétabli  la  liberté,  que  s’il  ne  l’eût 


jamais  détruite.  Il  avoit  pour  fa  fureté  le  Sénat , 
fes  Loix  &  fes  partifans  ;  comme  ces  partions 
avoient  pour  eux  fon  génie  ,  fa  fortune  &  fa 
gloire.  * 

•••  -  Après  fa  retraite,  Sylla  paffa  la  plus  grande  partie 
de  fon  temps  dans  le  luxe  &  dans  les  fêtes,  ayant 
toujours  fa  nidifon  remplie  de  Chanteurs  &  de 
Comédiens.  ïiconfacra  fblemndiementà  Hercule 
la  dîme  de  fon  bien  ;  &  à  Faccafion  de  cette  cé- 
remonie,  il  donna  à  tout  le  peuple  pendant  plu¬ 
sieurs  jours  des  feftins  dont  la  profufion  &  la  dé- 


*  V.  le  Dialogue  de  Sylla  &.  d’Eucrate. 
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îicateffe  furpafferent  tout  ce  qui  se  coi  t  fait  juft 
qu  alors  en  ce  genre.  Peu  de  mois  après  femaqt 
que  fa  fanté  s’affoibliffoit  de  plus  en  plus,  ce  qui 
n’avoit  peut-être  pas  été  l’un  des  moindres  motifs 
qui  le  déterminèrent  à  renoncer  aux  affaires ,  il 
retira  à  fa  maifon  de  campagne  dans  le  territpire 
de  Cumes  fur  le  bord  de  la  mer,  où  il  amufa fqit 
loifir,  foit  hors  de  chez  lui  à  la  pêche  &  à  lapror 
menade,  foit  dans  fon  cabinet  à  écrire  des  mé- 
moires  de  fa  vie,  ou  à  difter  aux  -Habitans  de 
Pouzzol  fes  voifins  des  loix  fort  fages ,  fuivant 
lefquelles  il  leur  ordonna  defpotiquement  de  gou^ 
verner  leur  République  à  l’avenir. 

C’efl:  ainfi  qu’il  occupa  les  derniers  temps  de 
&  vie;  elle  ne  fut  pas  longue  après  fa  .retraite.  Le 
déréglement  de  fes  mœurs  lui  avoit  tellement  cor¬ 
rompu  la  maffe  dufang,  qu’il  s  etoiten  gendre,  fur 
ia  peau  une  horrible  quantité  de  vermine  qui  ne 
ceffoit  de  fe  reproduire,  malgré  l’ufagç  continuel 
du  bain ,  &  toutes  les  autres  précautions  poffi- 
blés  dans  un  homme  naturellement  foigneux  de 
fa  perfonne.  Sentant  approcher  fa  fin ,  il  mit  la 
derniere  main  au  vingt-deuxième  livre  de  fes  Mé¬ 
moires  ,  qui  ne  furent  achevés  que  la  veille  de  fa 
mort.  Il  les  finit  d’une  maniéré  remarquable ,  en 
racontant  qu’il  a  vu  en  fongeda  nuit  précédente 
un  de  fes  enfans  mort  depuis  peu,  qui  lui  tendait 
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la  main  ,  &  lui  montrant  Metella  fa  mere ,  Fex^ 
hortoit  à  laifler  les  affaires ,  &  à  venir  auprès  d  eux 
"fouir  du  repos  dans  le  fein  de  l’éternelle  tranquil 
Üté  :  Ainfi -,  ajoute-t-il ,  je  termine  mes  jours  com¬ 
pte  me  Vont  prédit  les  Chaldéens  ;  en  m*  annonçant 
iju  après  avoir  furmonté  V envie  par  ma  gloire  , 
j'aurois  le  bonheur  de  prévenir  V  inconfiance  du 
Jorty  &  de  mourir  dans  toute  la  fleur  de  ma  pros¬ 
périté.  Ses  Mémoires  font  adrefifésàLucullus,  qu’il 
nommoit  par  fou  teilament  tuteur  de  fon  fils.  Ce 
même  jour  ayant  appris  que  Granius,  Magiftrat 
de  Pouzzol,  dans  l’efpérance  de  fa  mort  prochaine,, 
diflféroit  de  faire  payer  en  exécution  de  fes  loix 
une  fomme  à  laquelle  cette  Ville  avoit  été  taxée 
pour  le  bâtiment  du  Capitole;  il  le  manda  dans 
fa  chambre ,  &  le  fit  étrangler  en  fa  préfence.  La 
colere  &  l’agitation  ou  il  fê  mit  à  cette  occafion, 
firent  crever  un  abcès  qu’il  avoit  dans  le  corps. 
Il  jettaparla  bouche  une  grande  quantité  de  fang. 
Sur  le  foir  il  lui  prit  un  violent  accès  de  fièvre  , 
&  il  expira  le  lendemain  matin  à  l’âge  de  foixante 
ans. 

Ainfi  cet  homme  fanguinaire,  jufquau  dernier 
mitant  de  fa  vie ,  mourut  tranquillement  dans  fon 
lit,  comme  l’eût  pu  efpérer  le  plus  paifible  des 
Citoyens.  Il  eft  jufqu’à  préfent  le  feul  entre  les 
mortels  qui  ait  ofé  s’attribuer  le  furnom  d’heureux* 
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fi  peu  convenable  à  la  condition  humaine.  Heu¬ 
reux  à  la  vérité  ,  fi  c’eft  l’être ,  que  pouvoir  im¬ 
punément  tout  ce  que  l’on  veut  !  Il  l’eût  été  en 
effet,  fi  après  avoir  juftement  combattu,  il  fût 
mort  le  lendemain  de  fa  viâoire.  Mais  quel  bon-, 
heur  !  Quel  titre  odieux  que  celui  qui  n’eft  acheté 
qu’au  prix  du  fang  des  Citoyens ,  &  que  par  l’op- 
preffion  de  la  patrie  J  Auffi  doux,  auffi  modéré 
avant  que  de  vaincre ,  qu’il  fut  cruel  &  vindicatif 
après  avoir  vaincu,  il  fit  détefter  la  juftice  de  fa 
caufe  par  l’inhumanité  de  fa  vi&oire.  Il  fut,  dit  Cicé¬ 
ron,  un  maître  confommé  dans  trois  vices  perni¬ 
cieux  ;  la  débauche ,  l’avidité  &  la  cruauté.  Ni  l’in¬ 
digence  dans  fa  jeuneffe ,  ni  l’âge  lorfqu’il  fut  fur  le 
retour,  ne  purent  mettre  de  frein  à  fes  dérèglement 
Il  ne  fe  fit  aucun  fcrupule  de  s’abandonner  à  fon 
goût  naturel  pour  des  chofes  qu’il  condamnoit 
par  principes;  violant  fans  ménagement  &  fans 
pudeur  fes  propres  loix  qu’il  faifoit  obferver  aux 
autres  par  le  fer  &  par  le  feu.  En  même  temps 
qu’il  publioit  des  ordonnances  fur  la  continence 
&  fur  la  frugalité ,  il  fe  plongeoir  publiquement 
dans  l’adultere  &  la  diffolution,  Cependant  il  a 
ce  bonheur ,  au-delà  du  tombeau ,  d’être  le  feul 
des  méchants  hommes  de  fon  temps,  en  qui  l’éclat 
des  grandes  aftions  ait  furpaffé  la  haine  de  fes  al- 
freufes  cruautés.  Il  faut  convenir  en  effet  quil  fut 
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feul  1  artifan  de  fa  propre  grandeur.  Né  dans  le 
fein  delà  pauvreté,  le  grand  nom  qu’il  portoit  ne 
contribua  en  rien  à  fa  fortune  ;  il  dut  tout  à  fes  ta¬ 
lents;  &  cependant  la  vanité  qu’il  droit  de  fon 
bonheur  eft  fi  finguliere,  que  dans  fes  Mémoires 
on  voit  qu’il  fe  plaît  à  mettre  fes  fuccès  plutôt  fur 
îe  compte  de  fa  bonne  fortune  que  de  fon  habi¬ 
leté.  Nul  ne  la  furpaffé  dans  la  gloire  des  armes, 
puifqu’il  vainquit  le  plus  fameux  Guerrier  de 
Rome  ^  &  le  plus  redoutable  des  ennemis  étran¬ 
gers.  Grand  homme  de  guerre.,  grand  homme 
d’état;  terrible  dans  fes  menaces,  mais  fidele  dan$ 
fes  promeffes,  &  d’autant  plus  impitoyable,  qu’il 
étoit  toujours  fans  colere  comme  fans  pitié;  il  fa- 
crifia  tout  jufqua  fes  amis,  à  la  dignité  des  loix  , 
&  il  força  les  Citoyens  à  être  meilleurs  que  lui. 
En  un  mot ,  Sylla  fur  extrême  dans  fes  vices ,  com¬ 
me  dans  fes  vertus.  On  ne  peut  trop  le  louer,  ni 
afiêz  l’abhorrer.  Î1  ordonna  que  l’on  écrivît  fur  fon 
tombeau  ,  que  jamais  perfonne  ne  l’avoit  égalé 
à  faire  du  bien -à  Tes  amis  &  du  mal  à  fes  ennemis. 

Sa  rhôrt  ,  qu’on  apprit  bientôt  à  Rome  ,  devint 
la  première  occafion  de  drfpüte  entre  les  deux 
Cornais  ,  déjà  mal  difpofés  l’un  envers  l’autre. 
Catulus  affemMa  Ae  Sénat  pour  délibérer  fur  les 
honneurs  funèbres  qu’il  propofoit  de  rendre  à 
Sylla ,  &  fut  d;  a  vis  de  faire  folemnelkment  fes  ob- 
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féques  dans  le  champ  de  Mars ,  aux  frais  du  pu¬ 
blic.  La  plupart  des  Sénateurs  reçurent  avec  ac¬ 
clamation  cette  proportion  de  Catulus ,  qui  fut 
au  contraire  vivement  contredite  par  Lepide,  & 
par  ceux  de  la  faûion  oppofée.  Ceux-ci  alloienc  juC 
qua  vouloir  même  priver  Sylla  de  la  fépulture  : 
mais  le  parti  contraire  prévalut ,  étant  appuyé  de 
l’autorité  de  Pompée ,  qui  oublia  généreufement 
en  cette  occafion  les  fujets  de  plainte  que  lui  avoit 
donné  Sylla  fur  la  fin  de  fes  jours ,  en  lui  marquant 
du  réfroidiffement ,  &  en  ne  faifant  aucune  men¬ 
tion  de  lui  dans  fon  teftament ,  où  il  rappelloit 
tous  fes  amis.  Pompée  ramena  par  fon  crédit  ou 
par  fes  prières  une  partie  des  oppofans ,  fit  taire^ 
les  autres  par  fes  menaces ,  &  mit  tout  en  œuvre 
pour  que  la  pompe  funèbre  le  fît  avec  autant  de- 
fùreté  que  de  magnificence. 

Le  corps  fut  apporté  de  la  Campanie  à  Rome 
dans  une  fuperbe  litiere  découverte.  Vingt-quatre 
Liâeurs  précédoient,  portant  les  haches ,  les  fais¬ 
ceaux  &  les  autres  marques  de  la  diâature.  Les 
trompettes  étoient  à  leur  tête.  Un  gros  confi- 
dérable  de  Cavalerie  efcortoit  la  litiere,  &  étoit 
fuivi  des  Soldats  de  Sylla  en  fi  grand  nombre  , 
qu’on  eût  dit  que  c  etoit  une  armée  qui  marchoit 
à  la  fuite  de  fon  Général.  Tous  les  Lieutenans 
Généraux,  les  Tribuns  &  autres  Officiers  qui 
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avoient  fervi  fous  lui ,  s’y  étoient  rendus  :  chacun 
occupait  fon  porte  &  fon  rang.  Le  convoi  tra- 
verfa  clans  cet  ordre  les  Villes  d’Italie,  fuivi  de 
l  a  plus  nombreufe  foule  de  peuple  qu’aucun  fpec- 
tacle  ait  jamais  attiré.  Arrivéaux  portesde  Rome, 
le  Sénat  &  le  Peuple  Romain  l’allerent  recevoir. 
Tous  les  Magiflrats  en  place  &  tous  ceux  qui 
avoient  exercé  des  Magiftratures ,  s’y  trouvèrent; 
chacun  revêtu  des  ornemens  de  fa  dignité  ,  ac¬ 
compagné  de  fes  Li&eurs,  &  porté  dans  la  chaire 
curule.  Le  Sénat  marchoit  le  premier,  enfuiteles 
Chevaliers  Romains,  puis  toutes  les  troupes  avec 
leurs  aigles  dorées ,  &  leurs  boucliers  couverts  de 
lames  d’argent.  Il  n’y  avoit  point  de  Soldat  qui 
ne  fe  fut  piqué  de  faire  de  la  dépenfe  pour  pa- 
roître  avec  éclat  à  cette  efpèce  de  triomphe.  Ceux 
qui  avoient  obtenu  des  couronnes  ou  autres  ré- 
compenfes  militaires,  s’étoient  parés  de  ces  mar¬ 
ques  honorables  de  leur  valeur.  Après  les  Soldats 
marchoient  deux  mille  perfonnes,  chacune  por¬ 
tant  en  main  une  couronne  d’or,  que  les  Villes, 
les  Légions  &  les  amis  du  Diftateur  avoient  fait 
fabriquer  avec  une  incroyable  promptitude ,  pour 
lui  être  offertes.  Les  Dames  de  leur  côté  y  firent 
porter  deux  cents  dix  brancards  chargés  de  par¬ 
fums;  puis  venoient  les  images  de  l’illuftre  mai- 
fon  Corkelia  ;  celle  de  Sy Ha  lui- même  étant 
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toute  faite  d’encens  précieux  &  d’écorce  de  cin- 
namome ,  de  même  que  celle  d’un  Licteur  placé 
au-devant  de  lui.  Enfin  venoient  les  Collèges  des 
Prêtres ,  &  la  litiere  du  corps  environnée  par  les 
veftales ,  dont  la  préfence  avoit  été  jugée  nécef- 
faire ,  tantpour  faire refpecter  le  convoi ,  que  pour 
raflurer  le  peuple  contre  cette  étonnante  multi¬ 
tude  de  gens  armés.  Pendant  la  marche ,  d’inter¬ 
valle  en  intervalle ,  les  trompettes  faifoient  reten¬ 
tir  l’air  de  fons  funèbres.  Le  Sénat  répondoit  aux 
trompettes  par  des  acclamations  lugubres;  les 
Chevaliers  répondoient  au  Sénat;  l’armée  aux 
Chevaliers ,  &  toute  la  populace  à  l’armée.  Amis 
&  ennemis,  tous  crioient,  tous  étoient  trilles; 
les  uns  regrettoient  réellement  le  Dictateur;  les 
autres  craignoient  fes  Soldats  :  ils  trouvoient  le 
tyran  non  moins  formidable  après  fa  mort  que 
durant  fa  vie,  &  n’avoient  befoin ,  pour  s’affliger, 
que  de  voirie  préfent,  &  de  fe  fouvenir  du  paffé. 
Tout  le  cortège  arriva  en  cet  appareil  de  la  porte 
d’Oftie  à  la  Place  romaine  ;  c’étoit  à  l’entrée  de 

l 

la  nuit.  Elle  redoubloit  encore  l’horreur  majef- 
tueufe  de  cette  cérémonie.  Une  innombrable  quan¬ 
tité  de  flambeaux  illuminoit  la  place.  Jamais 
on  ne  vit  de  fpe&acle  plus  augulle ,  ni  de  coup 
d’œil  fi  magnifique.  Le  corps  du  Diûateur  fut 
pofé  fur  le  catafalque.  Faullus  Sylla  fon  fils  an- 
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nonça  au  peuple ,  qu’il  étoit  chargé  par  le  teffa- 
ment  de  fon  pere  de  donner  le  fpe&acle  d’un  com¬ 
bat  de  Gladiateurs;  &  comme  il  netoit  pas  en 
âge  de  prononcer  fon  éloge,  Lucius  Philippus  le 
plus  âgé  &  le  plus  éloquent  homme  du  Sénat , 
monta  fur  la  tribune  aux  harangues  >  où  il  fit  l’o- 
raifon  funèbre.  Le  lendemain  quelques  jeunes  Sé¬ 
nateurs  portèrent  fur  leurs  épaules  la  litiere  de 
parade  au  champ  de  Mars,  où  l’on  n’avoit  jamais 
inhumé  que  les  Rois.  Là,  après  avoir  fait  un  bû¬ 
cher  de  tous  les  aromates ,  au  milieu  duquel  on 
mit  le  corps,  &  au-deffus  laftatue,  toute  l’armée 
en  fit  le  tour  au  fon  des  trompettes,  &  Ton  y  mit 
le  feu.  Car  Sylla  craignant  pour  lui  -  même  un 
traitement  pareil  à  celui  qu’il  avoir  faitàMarius 
voulut  qu’on  brûlât  fon  corps ,  contre  la  coutume 
de  la  maifon  Cornelia ,  où  il  étoit  d’ufage  d’enter¬ 
rer  les  morts.  La  crainte  d’un  orage  dont  on  étoit 
menacé,  penfa  troubler  la  cérémonie  des  funé¬ 
railles  ,  &  en  fit  d’abord  différer  le  moment.  Quand 
elles  fe  firent,  il  étoit  la  troisième  heure  du  jour. 
Un  nuage  élevé  qui  obfcurciffoit  le  ciel ,  fe  tint 
fufpendu  fur  le  bûcher ,  jufqu  a  ce  qu’il  fût  entiè¬ 
rement  coniume.  Alors  la  pluie  tombant  en  abon¬ 
dance  ,  vint  refroidir  les  cendres  ;  ce  que  le  me¬ 
nu  peuple  regarda  comme  une  nouvelle  preuve 
de  la  confiance  du  fort  à  favorifer  Sylla  jufqu’au 
dernier  moment  de  fon  exiftence. 
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Tant  qu’il  vécut,  la  terreur  de  fa  puiffance  tint 
comme  étouffées  les  femences  des  anciennes  dif- 
cordes.  Dès  qu’il  fut  mort ,  elles  reprirent  toute 
leur  force.  Les  efprits  délivrés  de  contrainte  re¬ 
vinrent  à  leur  cara&ere  turbulent  &  factieux.  Le 
Sénat  ne  fongea  qu’aux  moyens  de  maintenir  fon 
pouvoir  exceffif  ;  le  peuple  qu  a  ceux  de  réparer 
fes  pertes:  l’un  &  l’autre  n’a  voient  pas  moins  à  cœur 
de  nuire  à  fes  adverfaires ,  que  de  fe  procurer  fes 
propres  avantages.  Mais  outre  les  vues  générales 
qu’infpiroit  l’efprit  de  parti ,  il  fe  trouvoit  dans 
chaque  faâion  des  gens  qui  les  faifoient  habile¬ 
ment  fervir  à  couvrir  les  mouvements  qu’ils  fe 
donnoient  pour  une  autre  fin ,  &  qui  ne  cher- 
choient  que  leur  élévation  perfonnelle  dans  celle 
de  leur  parti  :  car  ce  fut  alors  qu’il  fe  fit  dans  la 
façon  de  penfer  &  d’agir  un  changement  digne 
de  remarque.  Avant  ce  temps,  les  divifions  m- 
teftines  avoient  pour  objet  principal  l’aggrandif- 
fement  du  peuple  ou  de  la  nobleffe.  Mais  quand 
on  eut  reconnu  par  le  fuccès  des  événemens  paf- 
fés,  qu’un  feul  homme  pouvoit  tirer  à  lui  tout  le 
profit  des  enrreprifes  communes ,  chacun  com¬ 
mença  de  fonger  à  fes  propres  intérêts ,  plutôt 
qu’à  ceux  de  fa  faûion  :  maxime  qu’on  a  vu  conf- 
tamment  pratiquée  dans  ces  derniers  temps  par 
les  gens  accrédités  dans  l’un  ou  l’autre  parti.  Plu- 
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fieurs  d’entr  eux  furent  prompts  à  fe  flatter  d  être 
aflez  habiles  pour  mouvoir  toute  la  machine,  & 
aflez  heureux  pour  en  recueillir  toute  l’utilité. 
Marius  &  Sylla  avoient  malheureufement  décou¬ 
vert  la  foiblefle  de  la  République ,  &  montré  le 
chemin  de  la  tyrannie.  Ce  qu’il  y  a  de  pis ,  ce 
dernier  leur  avoit  appris  qu’il  y  a  une  voie  fûre 
pour  la  garder  fans  péril.  Il  avoit  divulgué  ce  fa¬ 
tal  fecret ,  &  détruit  ce  qui  faifoit  prefque  feul 
alors  les  bons  Citoyens ,  le  préjugé  que  la  Répu¬ 
blique  ne  pouvoit  être  opprimée.  Le  plan ,  pour 
l’affujettir,  étoit  tout  drefle,  &  même  par  cent 
moyens  différents  ;  quelques-uns  bas  à  la  vérité  > 
mais  faciles,  &  qui  par  cette  raifon  n’auroient 
été  dédaignés  que  de  ceux  qui  fe  fentoient  des  ta¬ 
lents  fupérieurs,  &  un  vrai  génie  pour  le  gouver¬ 
nement.  Je  veux  parler  de  cette  lâche  coûtume 
d’ameuter, pour  troubler  les  comices  &  extorquer 
les  fuffrages  ;  de  ces  chefs  féditieux  de  profeflion  , 
qui  réduifent  l’autorité  du  peuple  à  l’anarchie^  & 
font  dégénérer  fes  afïemblées  en  de  véritables 
conjurations  :  de  ce  barbare  ufage  deprofeription, 
qui  ne  permet  pas  aux  Citoyens  vertueux  de  ref- 
ter  attachés  â  la  République,  ni  à  la  liberté,  & 
les  met  dans  la  nécefïité  de  fe  déclarer  pour  l’une 
ou  pour  l’autre  faftion,  à  peine  d’être  la  viâime 
de  toutes  les  deux  ;  du  mauvais  choix  des  Soldats, 
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dont  les  levées  ne  fe  faifoient  plus  comme  autre¬ 
fois  parmi  les  Citoyens  ailés  &  attachés  par  leur 
fortune  à  la  confervation  de  l’Etat ,  mais  parmi  la 
plus  vile  populace  ;  enfin  des  libéralités  que  les 
Généraux  faifoient  aux  Soldats,  fans  aucune  dé- 
penfe,  en  leur  diftribuant  les  terres  des  Citoyens. 
Par-là  les  troupes  furent  pour  jamais  corrompues. 
En  temps  de  paix  l’homme  de  guerre  n’attendit 
plus  qu’une  occalion  qui  pût  mettre  entre  fes  mains 
les  biens  de  fes  Concitoyens;  &  en  temps  de 
guerre  les  Soldats  ,  fans  attachement  pour  la 
patrie ,  ne  connurent  que  leur  Général.  Ce  ne  fu¬ 
rent  plus  les  Soldats  de  la  République,  ce  furent 
ceux  de  Marius ,  de  Sylla  &  de  leurs  fucceffeurs. 
Rome  même  eut  fouvent  peine  à  diftinguer  fi 
celui  qui  étoit  à  la  tête  d’une  armée  dans  une  Pro¬ 
vince  ,  étoit  fon  Général  ou  fon  ennemi.  Ce  fut 
bien  pis  lorfqu’il  n’y  eut  plus  d’autre  République 
que  les  armées  mêmes;  lorfque  les  chofes  en  fu¬ 
rent  venues  au  point  que  l’armée  de  Pompée  fai- 
foit  toute  la  République  de  Rome  ;  ce  qui  eft  le 
terme  fatal  &  infaillible  de  la  diffolution  d’un  état 
démocratique ,  dont  l’oppofite  eft  le  gouverne¬ 
ment  militaire ,  par  fa  nature  immédiatement  def- 
truûif  de  tout  autre ,  &  de  lui  -  même  enfuite. 
Enfin  fi  la  République  fubfifta  durant  le  refte  de 
ce  fiécle  fous  la  forme  apparente  de  fon  ancienne 
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coiïftitution ,  elle  ne  le  dut  qu’au  peu  de  crédit* 
ou  à  la  médiocrité  des  talents  de  ceux  qui  cher- 
.  choient  à  la  détruire.  Cette  vafte  machine  poli¬ 
tique  *  déjà  défunie  dans  toutes  Tes  parties  inté¬ 
rieures,  fondit  en  ruine  aux  premiers  coups  que 
lui  vint  porter  un  bras  puiffant ,  guidé  par  un  gé¬ 
nie  fupérieur.  La  querelle  du  peuple  &  des  grands 
fut  irrévocablement  décidée  entre  Céfar  &  fon 
rival.  Ici  comme  au  temps  de  Sylla ,  le  génie  des 
chefs  régla  le  fort  des  fa&ions ,  Pompée  étant  fort 
au  deffous  de  Sylla ,  &  Céfar  infiniment  fupérieur 
à  Marius/  Mais  la  vi£k>ire  de  Prenefte  avoit  été 
celle  du  Sénat  autant  que  celle  de  Sylla  ;  au  lieu 
que  la  viÊtoire  de  Pharfale  fut  celle  de  Céfar ,  non 
celle  du  peuple.  Le  nom  des  partis ,  qui  étoit  en¬ 
core  d’un  grand  poids  dans  la  première  querelle, 
ne  fut  plus  dans  la  fécondé -qu’un  prétexte  à  l’am¬ 
bition  du  chef,  dont  le  pouvoir  ,  terminant  la 
difpute,  éteignit  jufqu’à  l’exiftence  des  faéfions 
rivales,  en  abforbant  en  lui  feul  toute  l’autorité 
quelles  s’étoient  fi  long-temps  difputé. 

*  •  •  .  p 
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DISSERTATION 


Su  R  les  avantages  de  différer  V  extraction  de  la 
pierre  dans  V opération  de  la  Lithotomie . 

■  Par  M.  Maret ,  Chirurgien. 

JL  A  lithotomie  me  paroît  beaucoup  approcher 
de  la  perfeftion  dont  elle  eft  fufceptible ,  &  je  ,7ô^ 
ne  viens  pas  donner  de  nouvelles  idées  fur  la  ma¬ 
niéré  de  pratiquer  cette  opération;  mais  commu¬ 
niquer  les  réflexions  que  ,  pendant  le  cours  de 
plus  de  vingt  années  de  pratique ,  mon  expérience 
a  fait  naître 

Après*  avoir  fuivi  toutes  les  méthodes  fuc- 
ceflivement  imaginées  par  les  Chirurgiens  fran- 
çois  &  étrangers  ,  après  avoir  fait  ufage  de 
tous  les  inftruments  qui  me  paroifloient  devoir 
rendre  l’opération  de  la  taille  &  plus  fûre  & 
plus  facile  (i)  ,  je  me  fuis  fixé  à  la  méthode 


(1)  J’ai  fucceflivement  taillé  au  grand  appareil ,  à  l’appa¬ 
reil  latéral  du  Frere  Jacques ,  perfe&ionné  par  Mrs.  Rau  , 
Chefelden  &  Morand  ;  je  me  fuis  fervi  des  lithotomes  de 
Chefelden  ,  de  la  fonde  &  de  la  rondache  de  M.  Ledran  , 
du  gorgeret  de  M.'  Andouilleta  du  lithotome  cache  du  hrcre 
Colme  9  6c  du  ciftitome  6c  utérotome  de  M.'  le  Cat. 
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pratiquée  par  M.  le  Cat,&  les  fuccès  que  j’ai  eus, 
en  taillant  avec  les  inftruments  &  fuivant  les  con- 
feils  de  ce  célèbre  Chirurgien ,  m’ont  confirmé 
de  plus  en  plus  dans  le  fentiment  où  je  fuis  que 
la  lithotomie  eft  probablement  auffi  perfectionnée 
quelle  le  peut  être. 

Mais  j’ai  trouvé  plufieurs  fois  des  malades  aux¬ 
quels  je  n’ai  pas  pu  ôter  la  pierre  dans  le  moment 
de  l’opération  &  que  j’en  ai  délivré  facilement 
au  bout  de  quelques  jours.  J’ai  cherché  à  me  ren¬ 
dre  raifon  de  ces  événements,  &  j’ai  reconnu  qu’il 
y  avoit  des  occafions  où  l’on  agiroit  téméraire¬ 
ment,  fi  l’on  vouloit  faire  l’extraàion  de  la  pierre 
dans  le  même  jour  où  l’on  auroit  fait  l’incifion 
de  la  vefîie. 

Pierre  Franco,  Lithotomifte  célèbre,  qui  vi- 
^voit  dans  le  feiziéme  fîécle  (i) ,  propofoit  de  faire 
l’opération  de  la  taille  en  deux  temps ,  de  fe  con¬ 
tenter  d’ouvrir  la  veflie  le  premier  jour,  &  d’at¬ 
tendre  que  la  fuppuration  fe  fût  établie  pour  ex¬ 
traire  le  calcul.  Albucacis  &  Cyprian  (2)  avoient 
eu  à  peu  près  la  même  idée ,  &  c’eft  peut-être 
d’après  eux  que  Franco  s’étoit  décidé  en  faveur 
de  la  taille  en  deux  temps.  Peut-être  auffi  que 


(2)  Bibliothèque  chirurgicale  de  Manget, 

{2)  Hiftoire  de  la  médecine  par  Freind, 

ton 
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ïon  expérience  l’avoit  éclairé ,  comme  moi ,  fur 
la  néceffité  de  différer  l’extraction  de  la  pierre. 
Quoi  qu’il  en  foit,  il  paroît  quon  â  perdu  de  vue 
cet  objet  jufqu’à  préfent.  Quelques  modernes,  il 
eft  vrai ,  comme  Collot ,  forcés  par  des  circonf- 
tances  imprévues ,  ont  fuivi  la  méthode  de  F ranco  ; 
mais  aucun  n’en  a  fait  un  précepte.,  aucun  n’a  dé- 
figné  les  cas  dans  lefquels  il  feroit  important  d’y 
avoir  recours.  Je  fais  que  tous  ceux  qui  tailleront 
avec  les  inftruments  de  M.  le  Cat ,  fe  trouveront 
rarement  dans  le  cas  de  différer  lextraftion  de  la 
pierre,  &  depuis  que  je  m’en  fers,  j’ai  eu  infini¬ 
ment  moins  d’occafions  où  j’aie  été  obligé  de  pren¬ 
dre  ce  parti.  Mais  quelle  que  foit  la  méthode  que 
l’on  fuive,  il  y  aura  de  la  prudence  à  faire  ordi¬ 
nairement  la  taille  en  deux  temps;  il  eft  une  infi¬ 
nité  de  circonftances  dans  lefquelles  il  faut  dif¬ 
férer  l’extraâion  de  la  pierre  ;  c’eft  ce  que  je  me 
propofe  de  faire  voir. 

Rien  n’eft  plus  fatisfaifant  pour  un  Chirurgien 
que  de  faifir  une  pierre  auffi-tôt  que  l’incifion  de 
la  veflie  eft  faite ,  de  la  tirer  &  de  la  mettre  dans 
les  mains  du  malade.  Mais  fi  l’envie  de  s’illuftrer 
par  un  fuccès  aufli  brillant,  peut  expofer  à  faire 
des  manœuvres  indifcrettes ,  &  à  rifquer  la  vie 
de  celui  qu’on  opéré;  fi  l’on  n’a  rien  à  craindre 
en  prenant  le  parti  de  remettre  à  un  autre  jour 
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l’extraftion  de  la  pierre ,  il  n’eft  aucun  Chirur- 
aien  qui  ne  doive  préférer  la  fureté  d’une  opéra- 
don  à  la  fatisfaûion  de  la  faire  promptement. 

Le  malade  le  plus  robufte  eft  Couvent  exténué 
par  les  douleurs,  quand  il  fe  détermine  à  fe  faire 
opérer  ;  fa  veffie,  continuellement  irritée  par  la 
préfence  de  la  pierre  &  de  l’urine  ,  eft  prefque 
•  toujours  dans  un  état  peu  éloigné  de  l’etat 
inflammatoire.  Un  appareil  effrayant  précédé 
une  incifton  très-douloureufe  ;  celle-ci  ne  fait  que 
frayer  une  route  à  plufteurs  inftruments  qui  doi¬ 
vent  pénétrer  dans  la  veille  ;  la  contraction  na¬ 
turelle  de  ce  vifcere ,  augmentée  par  la  fenfibihté 
du  malade ,  en  rétrécit  Couvent  la  cavité ,  au  point 
que  la  veflie  s’applique  fur  la  pierre ,  &  en  quel¬ 
que  forte  l’enchifte.  Les  cris  du  malade ,  par  la 
violence  de  l’infpiration  qu’ils  occafionnent ,  pouf¬ 
fent  les  petits  inteftins  contre  la  veffie,  &  con¬ 
tribuent  encore  à  diminuer  fa  capacité,  en  por¬ 
tant  fon  fond  vers  fon  cou.  Que  dans  ces  cir- 
conftances  un  Chirurgien  s  opiniâtre  a  vouloir 
tirer  la  pierre ,  les  tenettes  qu  il  aura  introduites 
agiront  néceffairement  fur  les  parois  de  la  veffie, 
&  y  feront  plufteurs  contu  lions;  une  inflamma¬ 
tion  confidérable  en  fera  la  fuite,  &  cette  inflam¬ 
mation  s’étendant  de  proche  en  proche  à  une  par¬ 
tie  des  vifceres  du  bas-ventre ,  expofera  le  ma- 
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îade  au  plus  grand  danger.  D’ailleurs  l’irritation 
que  1  ecartement  des  mords  de  la  tenette  fera  fur 
les  lèvres  de  la  plaie  &  fur  le  cou  de  la  veffie  , 
deviendra  fouvent  un  obftacle  à  l’extraûion  de  la 
pierre  par  la  contraftion  fpafmodique  des  fibres, 
mufculaires  irritées.  Dès-lors  la  pierre  la  plus  pe¬ 
tite,  la  plus  ifolée,  ne  pourra  être  tirée  que  par 
les  efforts  les  plus  multipliés,  &  efforts  toujours 
dangereux.  Il  n  eft  donc  pas  douteux  qu’on  a  fou- 
vent  les  plus  fâcheux  événements  à  redouter , 
quand  on  prétend  faire  toujours  l’opération  de  la 
taille  en  un  feul  temps.  On  peut  au  contraire  opé¬ 
rer  en  deux  temps  fans  expofer  le  malade  au 
moindre  danger.  Qu’arrive-t-il  en  effet  quand , 
arrêté  par  la  crainte  de  faire  trop  de  violence  à 
la  veffie ,  le  Chirurgien  remet  l’extra&ion  de  la 
pierre  à  un  autre  jour.  L’incifion  devient  une  plaie 
fimple,  dont  l’inflammation  ne  s’étend  pas  au- 
delà  de  fes  lèvres;  une  fuppuration  douce  s’y 
établit;  la  veffie  trouvant  un  égoût  plus  large 
que  le  canal  de  l’uretre ,  fe  débarraffe  fucceffive- 
mentde  fon  urine;  les  douleurs  que  l’envie  d’u¬ 
riner  occafionnoit,  diminuent  ;  les  forces  mê¬ 
me  fe  réparent;  la  pierre,  fi  elle  n’eft  pas  d’un  vo¬ 
lume  confidérable,  fe  préfente  fouvent  fur  la  plaie, 
&  il  fuffit  du  doigt  ou  de  la  curette  pour  en  fa- 
vorifer  la  fortie. 
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On  n’aura  pas  toujours  des  événements  auffi 
fatisfaifants.  Quelquefois  je  me  fujs  vu  contraint 
de  recourir  à  des  tenettes  ;  mais  la  facilité  qu’on 
trouve  à  les  introduire ,  fait  connoître  qu’on  a 
penfé  fagement  lorfqu’on  n’a  pas  craint  d’attendre 
la  fuppuration  pour  tenter  de  tirer  la  pierre ,  & 
alors  tout  contribue  à  en  rendre  l’extratbon  fa¬ 
cile.  Le  malade  eft  fans  fièvre;  fon  ventre  eft  afi 
faiffé;  les  contufions  font  ou  réfolues  ou  tombées 
en  fuppuration;  un  pus  blanc  &  fans  odeur  s’é¬ 
coule  de  la  plaie;  la  deftruâion  d’une  partie  des 
vaiffeaux  de  fes  lèvres  en  rend  lecartement  plus 
confidérable;  le  relâchement  qui  fuit  toujours  le 
dégorgement  des  vaiffeaux,  facilite  l’introduélion 
du  doigt  dans  la  veffie  ;  or.  peut  juger  de  la  grof- 
feur  de  la  pierre;  les  inftruments  pénétrent  libre¬ 
ment  dans  la  cavité  de  ce  vifcere,  &  y  jouent 
plus  aifément  ;  la  veffie  ne  s’oppofe  pas  par  fes 
contrarions ,  à  ce  que  le  Chirurgien  charge  le  cal¬ 
cul;  elle  n’eft  pas  expofée  aux  contufions  que  les 
inftruments  auraient  pu  produire;  aucun  appa¬ 
reil  effrayant  ne  trouble  le  malade;  l’opérateur  ne 
s’arme  point  du  tranchant  redoutable  qui  fait  tant 
d’impreffion  fur  lefprit  de  tous  les  hommes  ; 
f  opération ,  infiniment  moins  douloureufe  &  plus 
facile ,  s  achevé  tranquillement  fans  de  grands  ef¬ 
forts  ,  &  n’expofe  pas  le  malade  aux  inflamma^ 
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lions  prefqu’inévitables,  lorfqu’on  veut  abfol li¬ 
ment  achever  l’opération  dans  le  premier  jour  , 
fur-tout  quand  le  travail  en  eft  long.  Il  eft  donc 
confiant  qu’on  n’a  rien  à  craindre  de  retarder  l’ex- 
tra&ion  de  la  pierre ,  que  même  ce  retardement 
peut  être  très-avantageux;  on  a  vu  qu’en  voulant 
au  contraire  terminer  l’opération  en  un  feul  jour, 
on  peut  la  rendre  très-funefle.  Il  feroit  donc  pru¬ 
dent  de  faire  la  taille  en  deux  temps.  Les  fuccès 
fréquents  qu’ont  les  Lithotomiftes  en  faifant  cette 
opération  en  un  feul  temps ,  peuvent  engager  , 
il  eft  vrai,  à  ne  pas  appliquer  la  méthode  de  Franco 
à  tous  les  cas  poffibles  :  mais  fi  ce  retardement 
qu’il  préconife ,  n’eft  que  de  confeil  pour  la  plu¬ 
part  des  circonftances ,  il  eft  de  néceffité  dans 
beaucoup  d’autres. 

Eft-il  rare  en  effet  de  trouver  des  glandes  profi¬ 
tâtes  engorgées  &  fquirreufes,  quelques  cicatrices 
endurcies,  d’anciennes  fiftules  au  périnée,  des  pier¬ 
res  enchiftées,  des  veflies  irrégulièrement  con for- 
mées,  difpofées  en  calebaffes  r  racornies  ?  L’expe-, 
rience  ne  nous  apprend-elle  pas  qu  une  incifion 
n’eft  pas  toujours  proportionnée  au  volume  de 
la  pierre  ;  qu’un  abcès  au  périnée  précédé  quel¬ 
quefois  l’opération;  que  l’on  n’évite  pas  toujours 
les  hémorragies;  que  les  malades  font  fouvent 
épuifés  par  des  douleurs  continues v  minés  par  la 
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fièvre,  &  fi  fenfibles,  que  l’excès  de  leurs  fouf- 
frances  les  fait  tomber  en  fyncope?  Qui  peut 
ignorer  enfin  que  le  nombre  des  pierres  eft  quel¬ 
quefois  très-confidérable?  Or ,  toutes  cespofitions 
font  autant  de  contre-indications  à  la  prompte  ex- 
traftion  des  calculs ,  parce  què  dans  les  unes  l’on 
n’a  rien  à  efpérer  que  du  relâchement  des  parties, 
occafionné  par  la  fuppuration ,  &  que  dans  les 
autres  on  ne  doit  pas  perdre  de  vue  les  for¬ 
ces  du  malade  qui  s’évanouiroient  bientôt,  fi  l’on 
ne  prenoit  pas  le  parti  de  faire  l’opération  en  deux 
temps. 

Lesproftates  embraffentle  cou  delà  veffie,,  de 
forte  que  la  réunion  des  fibres  charnues  de  ce 
viicere  fait  avec  eux  un  bourlet  qui  forme  un  dé¬ 
troit  de  très-peu  de  largeur  ;  il  fuit  de  cette  dif* 
pofition ,  que  pour  faciliter  l’introduftion  des  inf- 
truments  dans  la  veffie ,  &  fur-tout  le  retour  de  la 
tenette ,  quand  elle  a  faifi  le  calcul ,  il  faut  ou  dila¬ 
ter,  ou  couper  ce  bourlet.  Les  proftates,  comme 
les  autres  glandes,  peuvent  s’engorger,  s’endur¬ 
cir,  &  même  devenir  fquirreux ;  dans  ce  cas,  l’in- 
cifion  ou  la  dilatation  fera  très-difficile  &  fouvent 
impraticable  :  que  reftera-t-il  donc  à  faire?  Fau¬ 
dra  tàl  augmenter  les  efforts  proportionnellement 
à  la  réfiftance?  Faudra-t-il  tirer/  à  quelque  prix 
que  ce  foit ,  une  pierre  dont  on  ne  pourra  fe  rendre 
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maître  qu’en  occafionnant  un  déchirement  &  un 
délabrement  infailliblement  mortels?  Ne  fera-t-il 
pas  plus  prudent  au  contraire  d’attendre  que  la 
fuppuration  ait  fondu  ou  affoupli  la  glande  dont 
la  dureté  forme  un  obftacle  fi  difficile  à  furmonter  ? 
Que  dis-je,  pourroit-on  fans  crime  prendre  un 
autre  parti  ? 

Dès  qu’on  rencontrera  des  proftates  fquirreux , 
il  faudra,  fans  héfiter,  remettre  l’extraâion  de  la 
pierre  à  un  temps  plus  favorable ,  puifqu’on  ne 
pourroit  agir  différemment  fans  expofer  la  vie 
d’un  taillé  à  un  danger  évident.  C’eft  par  la  même 
raifon  qu’il  faut  encore  faire  l’opération  en  deux 
temps ,  lorfqu’on  remarque  chez  le  calculeux  des 
fiftules  au  périnée.  En  effet ,  toutes  les  fiftules  9 
fur-tout  lorfqu’elles  font  anciennes ,  font  acconr 
pagnées  de  plufieurs  finus  ou  clapiers ,  qui  pour 
l’ordinaire  ont  leur  fond  &  leur  parois  durs  & 
calleux.  Mr.  Louis  confeille  de  ne  faire  l’extrac¬ 
tion  des  concrétions  calculeufes  fituées  hors  de  la 
vefïie  ,  c’eft -à- dire,  dans  le  tiffu  cellulaire  r 
*  qu’après  avoir  tari  les  branches  multipliées  du 
»  cours  des  urines ,  &  les  avoir  réunies  en  une 
»  feule ,  parce  que  leur  fituation  peut  exiger  beau» 
„  coup  d'habileté  de  la  part  du  Chirurgien  &  une 
»  grande  préfence  des  connoiffances  anatomiques 
»  pour  pénétrer  dans  le  fond  de  ces  fiftules  à  tra» 
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»  vers  des  parties  délicates  qu’il  faut  ménager 
S’il  faut  tant  d’attention  pour  ces  fortes  de  concré¬ 
tions,  combien  n’en  faut-il  pas  quand  il  s’agit  de 
préparer  la  fortie  d’une  pierre  renfermée  dans  la 
veffie  :  peut-on  fe  flatter  alors  de  faire  en  une 
feule  fois  une  opération  qui  demandera  néceffai- 
rement  un  certain  efpace  de  temps.  Le  lithotome 
le  plus  tranchant  ne  pourra  couper  qu’avec  la 
plus  grande  peine  toutes  les  callofités  qui  fe  trou- 
veront  fur  fon  paffage  ;  l’incifion  aura  été  très- 
difficile  à  faire ,  &  probablement  plus  petite  qu’on 
ne  l’auroit  fouhaité.  Si  l’opérateur,  malgré  cet  in¬ 
convénient,  réuiîit  à  introduire  avec  force  les 
inftruments  dans  la  veiïie  aux  dépens  même  de 
fes  tendons,  la  dilatation  qui  dans  le  cas  d’une 
petite  plaie  devient  fi  néceffaire ,  fera-t-elle  pra¬ 
ticable  ici ,  tandis  que  les  fibres,  les  vaiffeaux,  la 
peau  même  endurcie,  font  incapables  de  céder 
fans  déchirement  ?  La  fuppuration  en  dégor¬ 
geant  les  vaiffeaux ,  en  les  détruifant  en  partie  , 
pourra  feule  faire  difparoître  les  callofités,  ra¬ 
mener  les  fibres  &  les  vaiffeaux  à  la  foupleffe 
convenable  pour  agrandir  l’incifion ,  ou  pour 
procurer  une  dilatation  ménagée  &  propor- 


(1)  Mémoires  de  l’Académie  de  Chirurgie  ^  tom.  3,  pag. 
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donnée  à  la  grofleur  du  calcul.  Il  faudra  donc  at¬ 
tendre  quelle  fe  foit  bien  établie  pour  entreprendre 
de  débarraffer  le  malade  de  fa  pierre.  Ainfi  toutes 
les  fois  qu’il  fe  préfentera  dans  un  calculeux  des 
fiftules  au  périnée,  la  lithotomie  en  deux  temps 
doit  être  préférée  :  elle  le  doit  être  encore  quand 
le  volume  de  la  pierre  excédera  de  beaucoup  la 
grandeur  de  l’incifion.  On  n’efl:  pas  toujours  le 
maître  de  donner  à  fon  incifion  une  étendue  con¬ 
venable.  Le  malade  qui  fouffre  cruellement,  crie 
&  s’agite  fouvent  avec  violence;  &  le  Chirurgien 
ému  par  fes  cris,  &  arrêté  par  la  crainte  de  faire 
quelque  coupe  dangereufe  ,  retient,  pour  ainfi 
dire,  quelquefois  fon  lithotome  ,  &  ne  le  porte 
pas  affez  loin.  De  plus ,  le  volume  de  la  pierre 
peut  être  méconnu  ou  fi  confidérable ,  qu’on  ne 
pourroit  pas  fans  danger  y  proportionner  la  gram 
deur  de  l’incifion.  La  dilatation  employée  dès  les 
premiers  moments  où  l’on  pratiqua  la  lithotomie, 
confeillée  plus  particuliérement  par  Mr.  le  Cat , 
&  rendue  plus  utile  par  les  inftruments  qu’il  a 
imaginés,  peut  fuppléer  à  i’infuffifance  de  l’inci- 
fion  ;  mais  foit  que  celle-ci  foit  abfolument  ou 
rélativement  trop  petite ,  la  dilatation  ne  fuffira 
pas  toujours,  &  fouvent  il  faudroit  la  porter  à  un 
point  qui  pourroit  la  rendre  dangereufe.  Ainfi 
dans  l’un  &  l’autre  cas  le  parti  le  plus  prudent  fera 
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c  attendre  le  moment  où  la  fuppuration  fe  fera 
établie  ,  puifqu  alors  on  pourra  dilater  la  plaie 
avec  plus  de  facilité  ,  ou  même  allonger  fans 
crainte  l’incition  ,  fi  la  dilatation  ne  fuffit  pas. 

Cette  méthode  n’eft  pas  moins  néceflaire  quand 
les  pierres  qui  fe  font  formées  dans  la  veffie^font 
enchiftées.  Les  Mémoires  de  l’Académie  de  Chi¬ 
rurgie  contiennent  un  fi  grand  nombre  d’obiêr- 
vations  de  pierres  enchiftées,  qui!  eft  furprenant 
qu’on  ait  pu  dire  de  cette  efpece  de  calcul,  ra- 
rijfima  avis  in  terris.  On  en  voit  de  piuiieurs  ef- 
peces;  les  unes  font  placées  au  cou  de  la  veflie, 
les  autres  dans  fan  fond.  Nous  trouvons  dans  les 
oblervations  que  Mr.  Boudou  nous  a  données  à 
ce  fujet,  une  preuve  bien  frappante  de  i’exiftence 
de  quelques  pierres  enchiftées  limées  dans  le  fond 
de  ce  vilcere.  Mais  quelle  que  foit  leur  pofition, 
il  eft  évident  quelles  exigent  ablolument  l’opéra¬ 
tion  en  deux  temps.  En  effet,  ou,  fuivant  la 
méthode  de  Mr.  Littré,  on  contondra  les  chiites 
pour  aéchatonner  les  pierres  par  la  fuppuration , 
ou  l’on  fe  conformera  aux  préceptes  de  l’Acadé¬ 
mie,  en  les  dégageant  à  l’aide  de  l’incifion.  Dans 
l’un  8c  l’autre  cas ,  la  méthode  que  je  propofe  me 
paroit  d’une  néceffite  abfolue;  elle  eft  évidem¬ 
ment  néceffaire  dans  le  fyftême  de  Mr.  Littré, 
puifque  ce  Chirurgien  attend  la  fuppuradon  du 
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chifte  ;  quant  à  la  feâion  que  prefcrit  l’Acadé¬ 
mie  ,  il  eft  conftant  encore  quelle  exige  le  retard 
de  l’extra&ion.  Le  chifte  eft  placé ,  ou  au  cou  de 
la  veffie ,  ou  dans  fon  fond  ;  s’il  eft  au  cou  de  ce 
vifcerev&  qu’on  puiiTe  le  toucher  avec  le  doigt 
&  porter  un  inftrument  tranchant  fur  ce  chifte , 
fera-t-il  prudent  de  le  faire  dans  l’inftant  qui  fuit 
l’incifion  &  la  dilatation  ?  La  veflie  eft  alors  dans 
des  contrarions  violentes  ;  tout  le  monde  fait 
que  fouvent  elle  vient  envelopper  la  pierre  :  on 
pourra  donc  fe  méprendre  &  multiplier  les  plaies 
de  ce  vifcere  qui  font  très-dangereufes  ,  fur- 
tout  quand  elles  font  inconnues  &  hors  de  la 
portée  des  remedes.  Ainlîdans  cette  circonftance, 
qui  eft  la  plus  avantageufe ,  il  eft  de  la  prudence 
d’attendre  que  la  fuppuration  ait  remis  le  calme 
dans  cet  organe ,  &  quelle  ait  par  le  relâchement 
rendu  la  plaie  plus  large  &  moins  fenfible,  puifqu’il 
s’enfuivra  qu’on  découvrira  mieux  le  chifte ,  & 
qu’on  n’aura  aucune  méprife  à  craindre.  Mais  li 
c’eft  être  fage  que  d’attendre  alors  que  la  plaie  foit 
en  fuppuration  pour  incifer  le  chifte ,  donneroit- 
on  dans  l’exagération ,  en  affurant  qu’il  y  auroit 
delà  témérité  à  s’y  livrer  quand  les  chiftes  feront 
attachés  au  fond  de  la  veflie  où  très-fouvent  le 
doigt  a  peine  à  les  toucher  ?  Y  portera-t-on  un 
inftrument  dont  la  pointe  &  le  tranchant  aban- 
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donnés  à  eux-mêmes ,  peuvent  auffi  bien  bleflfer 
la  veffie  que  couper  la  poche;  l’y  portera-t-on  , 
dis-je,  dans  un  temps  où  les  mouvements  du 
malade ,  la  contra&ion  de  cet  organe  ,  appro¬ 
chent  de  la  plaie  le  fond  de  ce  vifcere ,  tandis 
que  pour  prévenir  ces  malheurs,  il  faut  feule¬ 
ment  attendre  cinq  ou  fix  jours?  A  cette  époque 
la  fuppuration  rendra  l’entrée  de  la  veffie  plus 
facile ,  &  les  convul/ions  de  ce-  vifcere  feront 
ceffées  :  d’ailleurs  aucun  motif  ne  peut  engager  à 
brufquer  l’extraéhon  de  la  pierre  :  les  douleurs 
qui  avoient  déterminé  le  malade  à  recourir  à 
l’opération  ,  difparoiffent ,  comme  nous  l’avons 
fait  voir ,  avec  la  difficulté  du  cours  des  urines. 
Rien  ne  s’oppofe  donc  à  ce  que  toutes  les  fois 
que  l’on  trouvera  des  pierres  enchiftées,  on  ne 
fuive  la  méthode  de  Franco;  bien  au  contraire, 
tout  y  invite ,  tout  concourt  à  démontrer  com¬ 
bien  elle  eft  importante  dans  ces  circonftances. 

Je  ne  prétends  pas  m’ériger  en  Cenfeur,ni  cri¬ 
tiquer  les  procédés  de  M.  Houftet ,  confignés 
dans  les  Mémoires  de  l’Académie  ;  mais  l’on  doit 
regretter  que  ce  favant  Chirurgien  ,  après  avoir 
reconnu  que  les  corps  qu’il  faiiîffoit  avec  les  te- 
nette s,  étoient  trop  mollaffes  pour  être  des  pierres, 
ait  voulu  s’en  débarraffer  fur  le  champ ,  pour  char¬ 
ger  enfuite  trois  pierres  à  trois  differentes  reprifes. 
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L’expédient  que  Mrs.  Littré  &  Ledran  propofent 
en  pareil  cas ,  auroit  mieux  convenu  :  ces  Mef- 
fieurs  prévenus  du  danger  des  pierres  adhérentes 
par  les  remarques  de  Hollier,d’AmbroifeParé& 
deFonfeca,  ont  mis  en  ufage  les  inje&ions  émol¬ 
lientes,  &  ont  fuivi  en  cette  occafion  l’exemple 
&  le  .confeil  de  Covillard  ,  qui  recommande 
celles  de  bouillon  de  tripes.  Ce  remede  ne  doit 
pas  être  omis  dans  la  circonftance  où  l’on  trouve 
une  veffie  racornie  ,  dont  les  parois  épaiffes  &  la 
cavité  rétrécie  offrent  une  réfiftance  très-difficile 
à  vaincre  dans  les  premiers  moments.  La  durée 
des  douleurs,  le  peu  d’urine  qu’on  rend  à  chaque 
fois ,  le  pus  dont  elle  eft  mélangée ,  annoncent 
au  Lithotomifte  que  cet  organe  n’eft  pas  fain,  & 
qu’il  doit  ufer  de  ménagement  avec  lui.  Eh  !  quel 
autre  peut-il  choifir  plus  propre  que  celui  que  je 
propofe  ?  On  pourroitpeut-êtremettre  au  nombre 
des  pierres  enchiftées,  celles  qui  font  logées  dans 
des  veffies  partagées  par  une  cloifon,  ou  figurées 
en  calebaffe  :  la  nature  des  entraves  qui  s’oppo- 
fent  à  leur  extraûion ,  les  rapproche  en  effet  beau* 
coup  decesefpèces  de  calculs;  mais  fans  préten¬ 
dre  les  ranger  dans  la  même  claffe,  il  me  fuffit 
de  faire  remarquer  que,  de  même  que  les  enchif¬ 
tées,  elles  exigent  ordinairement  &  prefque  tou¬ 
jours  ,  qu’on  en  diffère  l’extra&ion  au  temps  de  la 
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fuppuration.  S’il  faut  incifer  la  membrane  que 
forme  la  cloifon,  on  a  les  mêmes  raifons  que  dans 
les  enchiftées  pour  craindre  de  bleffer  la  veffie  : 
s’il  faut  dilater  la  poche  que  fait  la  veffie  figurée 
en  calebaffe ,  ce  n’eft  que  dans  le  temps  de  la  fup¬ 
puration  que  l’on  pourra  tenter  la  dilatation, 
parce  qu’alors  le  relâchement  laiffe  toute  la  liberté 
néceffaire  au  jeu  des  inftruments  :  ce  relâchement 
qu’on  fe  procure  par  la  méthode  expeftante ,  fait 
tout  fon  mérite ,  &  ceft  le  befoin  abfolu  qu’on 
en  a  qui  engage  encore  à  différer  à  tirer  un 
calcul  auffi-tôt  après  que  l’incifion  eft  faite quand 
on  trouve  un  abcès  au  périnée  :  le  fameux  Collot 
nous  donne  une  obfervation  très-importante  d’un 
pareil  fait.  La  preffion  de  la  pierre  fur  le  cou  de 
la  veffie  avoit  occafionné  une  inflammation  qui 
fut  fuivie  d’abcès  :  la  fuppuration  bien  établie ,  il 
fit  T  ouverture  qui  devoit  évacuer  le  pus  ;  mais 
comme  tout  abcès  eft  plus  ou  moins  accompagné 
de  dureté  &  d’engorgement  dans  les  vaiffeaux 
voifîns,  il  attendit  que,  par  une  fuppuration  de 
quelques  jours ,  toutes  les  parties  fuffent  tombées 
dans  le  relâchement ,  avant  de  tenter  l’extra&ion 
de  la  pierre  qui  fut  auffi  favorable  qu’on  le  pouvoit 
deiîrer.  Un  tel  exemple  eft  fans  doute  trop  perfua- 
fif  pour  qu’on  foit  obligé  d’engager  expreflement 
aie  iuivrej  je  ne  m’imagine  pas  que  perfonne 
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dans  pareille  circonftance  puiffe  préférer  la  mé¬ 
thode  ordinaire  à  celle  que  Collot  pratiqua  en 
cette  occafion;  je  ne  penfe  pas  non  plus  qu’une 
perfonne  fenfée  puiffe  s’opiniâtrer  à  achever  fur 
le  champ  l’opération  dans  le  cas  dune  hémorra¬ 
gie  ,  d  une  proftration  de  forces ,  d’une  multipli¬ 
cité  de  pierres.  La  poffibilité  de  ces  circonffances 
que  la  pratique  ne  fait  que  trop  fouvent  recon- 
noître ,  fuffit  donc  pour  autorifer  la  méthode  de 
Franco.  Ce  Chirurgien  étoit  peut-être  perfuadé 
de  toutes  les  raifons  que  j’allègue  en  faveur  de  fa 
méthode  ;  mais  cependant  il  n’a  parlé  que  de  la 
perte  des  forces  &  de  l’hémorragie.  Quel  eft  le 
Chirurgien  qui  n’ait  pas  vu  des  hémorragies  ou 
veineufes  ou  artérielles  à  la  fuite  de  l’incifion  que 
l’on  fait  dans  la  taille  ?  En  eft-il  même  qui  puiffe 
fe  promettre  de  n’en  jamais  avoir  dans  quelqu’une 
de  fes  opérations  ?  La  gêne  du  cours  du  fang  dé¬ 
termine  tous  les  jours  des  diftenfions ,  des  dilata¬ 
tions  des  vaiffeaux  fanguins;  la  préfence  conti¬ 
nuelle  d’un  calcul  fur  le  cou  de  la  veffie  y  rend 
néceffairement  la  circulation  difficile,  conféquem- 
ment  il  peut  s’y  trouver  des  veines  variqueufes  ; 
&  s’il  y  en  a,  comment  évitera-t-on  une  hémor¬ 
ragie  ,  puifqu’on  fera  forcé  de  les  çouper  ;  hémor¬ 
ragie  qui  fera  d’autant  plus  considérable ,  qu’il  y 
aura  plus  de  temps  que  le  malade  aura  été  tour- 
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menté?  Le  Chirurgien  le  plus  habile  ne  pourra 
donc  pas  éviter  l’hémorragie  veineufe,  &  quel 
qu’expérimenté  qu’il  foit,  il  pourra  quelquefois 
donner  lieuàune  hémorragie  artérielle.  Rienn’eft 
plus  irrégulier  que  la  diftributionjies  vaiffeaux. 
Winflow  le  plusexaû,  comme  le  plus  favantde 
tous  les  Anatomiftes,  s’eft  vu  forcé  par  cette  ir¬ 
régularité  à  renoncer  à  la  defcription  des  branches» 
&  à  fe  contenter  de  décrire  la  marche  des  troncs. 
On  obferve  très-fouvent  qu’une  artere  ,  dont  le 
diamètre  devroit  être  d’un  quart  de  ligne ,  en  a 
acquis  un  qui  eft  au  moins  de  deux,  ou  qu’ayant 
quitté  la  route  quelle  devoit  tenir  ,  elle  en  eft 
fouvent  éloignée  d’environ  un  demi -pouce. 
Qu’un  fujet  foit  affez  malheureux  pour  que  l’ar- 
tere  honteufe  ,  qui  doit  être  appuyée  fur  la 
tubérofité  de  l’ifchium,  rampe  à  quelque  diftance 
de  cette  apophife,  ou  qu’une  artériole  ait  un  dia¬ 
mètre  extraordinaire  ;  le  Lithotomifte  le  plus 
adroit  pourra  les  ouvrir  fans  être  blâmable;  & 
fî  cela  arrive  ,  pourfuivra-t-on  l’extraâion  de 
la  pierre  ,  fans  s’occuper  de  cet  accident  ? 
Ne  ferok-ce  pas  alors  expofer  fon  malade  à  un 
péril  trop  évident?  ne  conviendroit-il  pas  mieux 
de  s’appliquer  ,  par  tous  les  moyens  connus ,  à 
arrêter  un  fang  dont  la  durée  de  l’écoulement 
donneroit  une  mort  certaine?  Le  Chirurgien  fe- 

roit 
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foit  donc  très-blâmable  de  ne  pas  la  remettre  au 
temps  où  il  féroit  affuré  que  les  vaiffeaux  feroient 
confolidés.  Franco  qui  fentoit  tout  le  danger  d’agir 
différemment,  portoit  fes  précautions  jufqu  a  cou» 
feiller  de  cicatrifer  la  plaie  pour  recommencer 
une  autre  fois.  Je  ne  crois  pas  que  fon  avis  doive 
être  fuivi ,  puifque  les  mêmes  caufes  de  la  première 
hémorragie  fubfiftant  toujours,  en  donneroient 
infailliblement  une  fécondé  :  dès  qu’on  peut  fe 
rendre  maître  du  fang,  il  n’eft  pas  néceffaire  de 
laiffer  refermer  la  plaie;  il  faudra ,  même  à  l’aide 
des  canulles,  la  tenir  béante,  &  attendre  huit  ou 
neuf  jours,  temps  fuffifant  pour  la  confolidation 
des  vaiffeaux ,  avant  de  tenter  l’extraâion. 

Il  eft  encore  un  motif  pour  faire  l’opération 
en  deux  temps;  c’eft  la  crainte  que  le  malade  af¬ 
faibli  par  les  douleurs  qu’il  fouffre  depuis  long¬ 
temps,  &  par  une  fièvre  lente,  ne  puiffe  fuppor- 
ter  la  fatigue  d’une  opération  un  peu  longue , 
fur-tout  fi  dans  les  premiers  moments  l’on  s’ap- 
percevoit  d’une  difpofition  prochaine  à  la  perte 
des  forces.  Je  n’ai  jamais  vu  arriver  de  fyncopes 
dans  l’inftant  de  la  taille;  mais  je  fens  que  cet  ac¬ 
cident  eft  poffible;  les  incifions  qu’on  eft  obligé 
de  faire  pour  les  panaris ,  occafionnent  des  dou¬ 
leurs  fi  vives,  quelles  font  très-fou  vent  tomber 
en  défaillance  ceux  fur  lefquels  on  les  fait  :  il  n  eft 

H 


t  T  4  M  E  M  O  I  R  E  S  v 
donc  pas  impoffible  que  les  douleurs  infépata^ 
blés  de  l’opération  de  la  taille  ne  produifeflt  le 
même  effet,  fur-tout  fur  des  perfonnes  foibles  &c 
fenfibles.  Un  pareil  événement  peut  avoir  des  fui¬ 
tes  fâcheufes  ;  on  fera  toujours  le  maître  de  les 
prévenir  en  différant  l’extraâion ,  parce  que  les 
douleurs  diminuées ,  les  forces  fe  rétabliront ,  & 
que  dans  le  temps  de  la  fuppuration  les  tentati¬ 
ves  qu’on  fera  pour  avoir  le  calcul  feront  très- 
peu  douloureufes.  Un  Chirurgien  qui ,  malgré 
ta  nt  de  contre-indications,  voudroit  toujours  faire 
fon  opération  en  une  feule  fois ,  feroit  au  moins 
imprudent  ;  il  le  feroit  encore ,  fi  jaloux  de  figna- 
ler  fa  dextérité,  il  fe  faifoit  un  point  d’honneur 
de  vuider  abfolument  la  veffie  de  toutes  les  pier¬ 
res  qu’elle  pourroit  contenir.  La  crainte  des  con- 
tufions  de  ce  vifcere  qui  font  inévitables  dans  de 
pareilles  circonftances ,  doit  toujours  faire  agir 
différemment. 

Que  la  multiplicité  des  pierres,  la  foibleffedes 
malades,  la  crainte  des  hémorragies,  foient  donc 
autant  de  motifs  qui  engagent  à  pratiquer  la  li¬ 
thotomie  en  deux  temps;  qu’on  fe  détermine  en¬ 
core  à  différer  l’extraûion  de  la  pierre  toutes  les 
fois  qu  on  rencontre  des  proftates  fquirreux  , 
des  fîftules  au  périnée ,  des  abcès  au  cou  de  la 
veffie,  des  pierres  enchiftées,  ou  des  veines  ir- 
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régulièrement  conformées  ou  racornies.  Agir  au¬ 
trement,  ce  feroit  expofer  la  vie  des  malades  : 
je  crois  l’avoir  prouvé.  J’ai  ajouté  qu’il  feroit  pru¬ 
dent  d’opérer  toujours  en  deux  temps;  Franco 
portoit  les  chofes  plus  loin;  il  vouloit  qu’on  n’a¬ 
chevât  jamais  l’opération  dans  le  premier  jour  , 
&  qu’après  s’être  afluré  d’avoir  ouvert  la  veffie  * 
on  remît  le  malade  au  lit  fans  rien  faire  autre 
chofe.  Mais  il  me  paroît  qu’on  ne  doit  pas  fuivre 
à  la  lettre  le  précepte  de  cet  Auteur*  Il  me  femble, 
qu’excepté  le  cas  de  l’hémorragie  ou  d’une  grande 
foibleffe ,  il  faut  toujours  introduire  une  tenette 
ou  un  dilatatoire;  parce  que  la  pierre  fe  trouvera 
fouvent  fi  petite ,  qu’on  pourra  la  tirer  aifément, 
&  que  fi  l’on  riy  réuffit  pas,  la  contufion  modé¬ 
rée  que  les  inftruments  feront  aux  lèvres  de  la 
plaie,  occafionnera  une  fuppuration  un  peu  plus 
abondante  que  dans  la  fimple  feâion;  d’où  il  ré- 
fultera  un  plus  grand  relâchement,  &  tous  les 
avantages  qui  en  dépendent.  ± 

Que  le  Chirurgien  ne  croie  donc  plus  fa  ré¬ 
putation  intéreffée  à  opérer  toujours  en  un  feul 
temps,  &  que  le  public  apprenne  à  fufpendre 
fon  jugement  fur  des  objets  qui  font  abfolument 
hors  de  la  fphere  de  fes  connoilfances.  Une 
infinité  d’obfervations  viendroient  à  l’appui  des 
vérités  que  j’ai  cherché  à  développer  dans 
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cette  differtation ,  (i  tous  les  Lithotomiftes  avoient 
çonfigné  dans  quelques  recueils  l’hiftoire  des 
opérations  qu’ils  ont  été  forcés  de  faire  en  deux 
temps.  Je  pourrois  citer  plufieurs  faits  qui  m’ont 
fucceflivement  éclairé  fur  la  néceffité  de  fuivre 
ce  confeil  de  Franco.  Mais  je  me  bornerai  à 
quelques  obfervations  qui  me  paroiffent  déciftves. 
La  première  ,  prouvera  l’avantage  de  différer 
l’extraction  de  la  pierre ,  îorfque  les  proftates  font 
fquirreux  ,  &  elle  offrira  en  même  temps  un 
exemple  frappant  de  Finjuftice  des  préjugés  du 
public, 

Mr.  Heliotte  ,  alors  âgé  de  70  ans ,  por¬ 
tait  depuis  long-temps  une  pierre  dans  la  veffie. 
Mr.  Dechaux ,  mon  Confrère ,  fut  choifi  pour 
1  en  délivrer  ;  mais  le  malade  avoit  les  proftates 
fquirreux;  l’Opérateur  ,  après  avoir  ouvert  la 
veffie ,  fe  contenta  de  faire  quelques  tentatives 
pour  tirer  la  pierre,  &  attendit  la  fuppuration& 
la  fonte  d’une  partie  de  cette  glande  pour  achever 
ion  opération.  Le  fuccès  le  plus  complet  juftifîa 
la  prudence  de  Mr.  Dechaux  ;  il  tira  au  bout  de 
trois  femaines  une  pierre  fort  conùdérable ,  &  fon 
malade  guérit  parfaitement  *  &  vit  encore  à  pré- 
fent  quoiqu’âgé  de  plus  de  90  ans. 

La  calomnie  vint  au  fecours  des  envieux  que 
les  talents  de  ML  Dechaux  lui  avoient  faits.  Des 
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Confrères  indignes  d’en  porter  le  nom ,  avoient 
déjà  cherché  à  le  détruire  dans  l’efprit  du  public , 
en  blâmant  hautement  le  parti  qu’il  avoit  pris  de 
différer  l’extrafHon  de  la  pierre  ;  ils  prétendirent 
que  celle  qu’il  avoit  tirée ,  avoit  été  fuppofée. 
Mr.  Dechaux  né  fenfible ,  s’affe&a  fi  vivement 
de  f  ’injuftice  du  public  qui  ajoutoit  foi  à  une  fi 
grande  noirceur,  qu’il  tomba  malade  &  mourut. 
Qu’on  me  pardonne  cette  efpèce  de  digreffion. 
Elle  peut  mettre  en  garde  contre  les  Jugements 
inconfidérés,  &  elle  fatisfait  mon  cœur.  Je  refi- 
peâois ,  j’aimois  Mr.  Dechaux ,  je  fuis  attaché  à 
fon  fils  qui  eft  auffi  bon  Médecin  que  fon  pere 
étoit  bon  Chirurgien ,  &  je  ne  peux  me  refufer 
au  plaifir  de  faire  fentir  qu’il  a  été  la  viftime  de 
l’envie  &  du  préjugé. 

Les  trois  autres  obfervations  que  je  vais  join¬ 
dre  à  celle-ci ,  me  font  particulières ,  &  feront 
connoître  l’importance  de  différer  l’extraftion  dans 
le  cas  où  l’incifion  n’eft  pas  proportionnée  au 
volume  de  la  pierre ,  &  où  la  veffie  contient  plu- 
fieurs  calculs. 

Je  taillai  à  l’hôpital  de  cette  Ville  en  1758  une 
jeune  fille  de  Beaune.  La  pierre  étoit  très-groffe,  j’en 
jugeai  par  l’écartement  des  tenettes  avec  lefquelies 
je  la  chargeai ,  &  j’en  remis  à  une  autre  fois  l’ex- 
traûion.  Huit  jours  après  j’eus  la  fatisfaûion  de 


îi8  Mémoire  s 
voir  que  la  pierre  fe  préfentoit  d’elle-même ,  & 
à  l’aide  d’une  nouvelle ,  mais  très-petite  incifion , 
je  la  tirai  avec  la  plus  grande  facilité ,  &  la  malade 
guérit  parfaitement. 

Le  printemps  dernier  j’opérai  dans  le  même 
hôpital  un  homme  déjà  fort  âgé.  Le  volume  de 
la  pierre  s’oppofcit  à  l’cxtra&ion.  Je  me  décidai 
à  attendre  la  fuppuration.  Six  jours  après  je  dila¬ 
tai  un  peu  la  plaie,  &  je  terminai  l’opération  fans 
le  moindre  effort.  Le  malade  le  porte  encore  à 
merveille. 

Dès  l’année  1748  j’avois  eu  une  preuve  frap¬ 
pante  de  l’utilité  d’opérer  en  deux  temps  lorfque 
la  vefîie  contenoit  plulieurs  pierres.  Je  taillai  au 
mois  de  Mai  de  cette  année  le  Frere  Migault, 
Cordelier.  Je  tirai  fucceffivement  deux  pierres 
d’une  moyenne  groffeur  ;  mais  m  appercevant 
qu’il  en  reffoit  encore  plulieurs  dans  la  veffie,  & 
que  le  malade  s’affoibliffoit ,  je  pris  le  parti  de 
remettre  à  la  huitaine  l’extraâion  des  autres  pier¬ 
res.  À  cette  époque  j’en  tirai  encore  deux  très" 
grofies  y  &  le  malade  fut  guéri  en  moins  d’un 
mois, 
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ODE. 

Par  M.  ve  la  Serre. 

c  t 

F  mule  de  Paris ,  Dijon ,  moderne  Athènes ,  lojlïil. 
Des  Sophocles  nouveaux  ^  de  nouveaux  D é-'T^* 
mofthènes, 

Sortis  de  votre  fein,  étonnent  l’Univers. 

Quoi  !  la  fève  vivifiante  , 

Du  neftar  généreux ,  que  la  Bourgogne  enfante* 
Verfe-t-elle  en  vos  fens  tous  les  talents  divers  ! 

J’apperçois  Bossuet...  Le  burin  de  Fhiftoire, 

Vient  de  graver  fes  traits  au  Temple  de  mémoire  : 
Couronné  de  lauriers ,  il  foule  aux  pieds  les  fleurs. 

C’eft  lui ,  dont  la  vive  éloquence , 

Sublime  fans  efforts,  libre  fans  négligence  , 

Du  feu  de  fon  génie  enflamme  tous  les  cœurs* 
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L’éloquence  rampoit,illui  donne  des  ailes. 
Longue  dans  fes  récits  fervilement  fideles ,  1 

L’hifloire  racontoit,  elle  peint  à  l’efprit. 

Majeftueux  &  laconique, 

De  fon  hardi  pinceau,  le  coloris  magique ,  .  % 
Tranfporte  fous  nos  yeux ,  les  objets  qu’il  décrit. 

Bossuet  nous  ravit,  quand  Flechier  veut 
nous  plaire  : 

Lorfque  du  roiîîgnol  la  voix  fouple  &  légère, 
Fait  redire  à  l’écho  (es  chants  mélodieux  ; 

L’aigle  fend  la  voûte  azurée , 

Et  s’élançant  au  fein  du  fublime  empirée , 

Sur  l’éclat  du  Soleil  ofe  fixer  les  yeux. 

PrèsdecetOrateurqui  m’élève  &  m’enchante  , 
Le  favant  La  Monno  ye  ,  (  i  )  à  mes  yeux  fe  pré¬ 
fente  , 

La  gloire  d’une  main  orne  fon  front  vainqueur. 

De  cinq  lauriers  académiques  ; 

De  l’autre ,  en  foüriant ,  déchire  fes  Cantiques, 
Où  le  fol  enjouement  alarme  la  pudeur. 


(ï)  Bernard  la  Monnoye  ,  grand  Critique ,  plus  grand 
Littérateur  *  a  été  couronné  cinq  fois  par  l’Académie  Françoife. 
Il  a  fait  imprimer  des  No'éls  Bourguignons ,  dont  le  carac¬ 
tère  de  plaifanterie  peu  décente  ,  fut  réprouvé  par  la  cenfüre. 
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Rampans  imitateurs,  tradu&eurs  infidèles. 
Sachez,  en  écrivant,  embellir  vos  modèles; 

Que  leurs  traits  confervés  s’animent  de  vos  feux. 

Tel,  créateur  lorfqu’il  imite , 
Bouhier  (i)  en traduifant&Petrone& Tacite, 
Eft  aufîi  laconique ,  &  plus  animé  qu’eux. 

•  -  .  A») 

Ujointles  fleurs  des  arts,  aux  fruits  delafcience. 
Pour  pénétrer  des  Loix  le  labyrinthe  immenfe , 
Sa  main  au  Magiftrat,  fait  prêter  un  flambeau; 

Rival  des  Sap ho  ,  des  Horaces  , 
D  un  pinceau  délicat  veut-il  tracer  les  grâces , 
Les  grâces  par  retour  conduifent  fon  pinceau. 

Grece,  ne  vante  plus  ton  immortel  Efchile.  (2) 
Terrible  comme  lui,  Crebillon  plus  facile, 
Eclate,  &  voit  frémir  les  pâles  fpe&ateurs. 

Tel  de  l’Etna  l’immenfe  gouffre, 

A  I  I  ..  -  ■■  -  —  . .  ■  . .  ■ 

(1)  Bouhier  ,  Préfldent  au  Parlement  de  Dijon ,  étoit 
hommes  de  Lettres ,  grand  Jurifconfulte  &  favant  Critique  ; 
il  a  commenté  les  Loix  de  Bourgogne ,  ôt  fait  des  vers  fran- 
cois  pleins  de  délicateffe. 

(a)  Efchilîe ,  regardé  comme  le  principal  Auteur  de  la  Tra¬ 
gédie  ,  eft  fublime ,  véhément ,  &  fi  terrible ,  qu’à  la  repré- 
lentation  de  fes  Euménides  ,  plufieurs  enfants  moururent  ÔC 
plufieurs  femmes  accouchèrent  de  frayeur. 
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Vomiffant  des  éclairs  de  bithume  &  de  foufre , 

En  brillant  à  nos  yeux  ,  fait  friffonner  nos 


cœurs. 
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Euripides  nouveaux  que  vos  vers  énergiques. 
Portent  dans  nos  efprits  des  terreurs  pathétiques. 
On  préféré  à  l’éclat  d’un  Palais  fomptueux , 

L’obfcurité  majeftueufe, 

Les  fombres  ornements ,  &  l’horreur  ténébreufe 

« 

Des  Temples  élevés  par  nos  premiers  aïeux.  - 
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Piron  toujours  piquant,  toujours  plein  d’élé¬ 
gance,  *  .  . 

Au  Tel  d'Ariflophane ,  unit  l’art  de  Térence, 

En  frondant  les  travers  des  rimeurs  d’aujourd’hui. 

Rival  de  l’enjoué  Moliere  , 

De  Corneille  ofe-t-il  parcourir  la  carrière, 

11  étonne ,  il  éclaire ,  il  s’élève  avec  lui. 

Qu’entends-je  ?  eft-ce  Amphion  ?  fon  fublime 
génie 

Soumet  les  éléments  aux  loix  de  l’harmonie , 

Au  fein  de  leur  défordre  enfante  des  accords. 

Brillant  fans  excès  de  parure , 

Il  fait  prêter  à  l’art,  le  ton  de  la  nature; 

Il  fût,  jufqu’en  volant,  mefurer  fes  efforts. 
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<  Rame  au  ,  vois  fans  frémir,  les  ferpens  de  l’envie 
Verfer,  en  t’admirant,  leur  poifon  fur  ta  vie: 

Ne  te  refufe  point  à  des  fuccès  brillants. 

Toujours  grand,  toujours  harmonique, 
Daigne  encore  mériter  les  traits  d’une  critique , 
Qui  ne  fait  pardonner  qu’à  de  foibles  talents. 

Des  climats  fur  l’efprit ,  avouons  l’influence. 
L’Efpagnol  trop  pompeux ,  méconnoît  l’élégance. 
L’ingénieux  Tofcan,  fait  contrafter  des  fons. 

Le  François  polit,  l’Anglois  penfe. 
Mais  ce  climat,  féjour  de  la  vraie  éloquence , 
produit  des  Bossuets  ,  voit  naître  des  Buffons. 

Dans  tes  écrits  divins ,  mon  ame  eft  tranfportée, 
Buffon,  aurois-tu  donc,  moderne  Prométhée  , 
Ravi  quelque  rayon  du  célefte  flambeau  ? 

Quand,  perçant  le  vague  des  nues , 
Tu  parcourus  des  Cieux  les  routes  inconnues , 

Et  fçus  à  la  nature  arracher  fon  bandeau. 

Philofophes  hardis,  des  Dieux  ,  dans  vos 
fyftêmes  , 

Ceffez  d’interroger  les  profondeurs  fuprêmes , 
Tel  eft  l’aftre  fécond  dont  la  clareté  nous  luit. 

Ses  précieufes  influences , 
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Des  objets  à  nos  yeux  tranfportent  les  nuance^ 
Ofons-nous  le  fixer,  fon  feu  nous  éblouit. 

f  ■  »  *  v-  ..  » .  »  i 

Pour  vous ,  mortels  heureux ,  en  qui ,  dès  votre 
aurore,  ’  .  ■  t  t 

Le  germe  des  talents  a  commencé  d  eclorre , 

Et  qui  donnez  aux  arts ,  des  jours  dus  aux  plaifirs* 
Voulez-vous,  couronnés  de  gloire. 
Parvenir  quelque  jour  au  Temple  de  mémoire? 
Que  ces  Auteurs  divins  occupent  vos  loifirs* 
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ESSAI 

S  U  R  les  fièvres  épidémiques  >  avec  Vhifioire  de 
la  fièvre  maligne  pétéchiale  de  1761. 

Par  M.  Maret,  Médecin. 

JRlEN  de  nouveau  dans  la  nature.  On  ne  lu  U 
donneroit  fûrement  pas  trop  d1 'étendue  au  fens 
de  ces  paroles  remarquables  de  l’Eccléfîafte ,  en 
fuppofant  que  des  périodes  plus  ou  moins  gran¬ 
des  ,  renferment  tous  les  phénomènes  qui  fe  re~ 
produifent  journellement  fous  nos  yeux.  Il  eft 
vrai  que  le  fil  merveilleux  qui  lie  tous  les  événe¬ 
ments  entr’eux ,  a  jufqu’à  préfent  échappé  à  notre 
pénétration.  Mais  feroit-on  en  droit  d’en  conclure 
que  les  météores ,  même  les  plus  rares ,  ne  font 
pas  des  effets  néceffaires  d’un  rapport  que  toutes 
les  parties  qui  conftituent  cet  univers ,  ont  entre 
elles  ?  Non  fans  doute  :  une  vérité  de  cette  efpèce 
ne  peut-être  démontrée  que  par  le  temps. 

Des  avantages  fans  nombre  réfulteroient  de  la 
réfolution  d’un  problème  fi  important;  mais  un 
des  plus  grands  ,  feroit  de  prévoir  &  de  recon- 
noître  promptement  les  maladies  auxquelles 
la  différente  combinaifon  des  êtres  phyfiques 
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nous  expofe.  Souvent  par  la  nouveauté  appa¬ 
rente  de  leurs  accidents ,  elles  étonnent  le  Mé¬ 
decin  qui  fe  voit  avec  douleur  réduit  à  être  fpec- 
tateur  oifif  des  événements  les  plus  tragiques; 
l’ina&ion  confeillée  par  Sydenham  ,  eft  cependant 
le  parti  que  la  prudence  lui  fuggere  dans  le  début 
d’une  épidémie.  Mais  fi  un  tableau  fîdele  de  tou¬ 
tes  celles  qui  ont  régné  avant  lui  les  lui  préfentoit 
avec  leurs  attributs;  fi  la  même  main  qui  en  au¬ 
rait  tracé  les  fymptomes  &  leur  marche,  enavoit 
écrit  le  traitement  ;  fi  fur-tout  à  leur  defcription , 
on  avoit  joint  une  expofition  fidele  de  l’état  de 
lathmofphere  avant  l’invafion  de  l’épidémie  & 
pendant  fa  durée;  il  'n  aurait  pas  befoin,  pour  con- 
noître  le  caraâere  d’une  maladie  épidémique,  de 
s’en  tenir  à  l’obfervation  feule  de  l’événement;  le 
précepte  de  l’Hypocrate  Anglois  deviendroit  inu¬ 
tile  ;  les  Médecins  n  auraient  vraifemblablement 
plus  de  furprife  à  craindre,  &  plus  d’expériences 
à  faire. 

En  vain  m’oppoferoit-on  que  Sydenham  s’eft 
convaincu  par  fa  propre  expérience,  que  les  épi¬ 
démies  ne  fe  reffemblent  point ,  &  que  la  même 
conftitution  de  lathmofphere  décide  des  ma¬ 
ladies  toutes  différentes  dans  différents  temps. 
Sans  m’appliquer  aux  diverfes  branches  de  cette 
objection ,  il  fuffira  de  faire  remarquer  que  les 


de  l’Académie  de  Dijon.  127 

obfervations  de  ce  favant  Clinique  ne  vont  pas 
au-delà  de  vingt  années ,  &  qu’on  ne  peut  pas  a f- 
furer  que  la  période  dans  laquelle  toutes  les  épi¬ 
démies  poflibles  font  renfermées ,  ne  foit  pas  beau¬ 
coup  plus  étendue.  Si  cependant,  à  cet  égard* 
ce  grand  Homme  s’eft  trompé;  s’il  n’eft  rien  de 
nouveau  fur  la  terre  ,  fur-tout  en  fait  de  maladies; 
loin  que  l’idée  de  Sydenham  doive  nous  détour^ 
ner  de  travailler  à  ce  tableau  ,  nous  devons  au 
contraire  nous  y  livrer  avec  plus  d’ardeur.  Il  ri  eft 
pas  probable  que  nous  ayons  le  bonheur  de  le 
compléter.  Qu’importe  ;  il  faut  du  moins  mettre 
nos  fucceffeurs  fur  la  voie,  commencer  ce  qu’ils 
achèveront  ;  l’amour  du  bien  public  l’exige  de 
nous.  Il  paroît  être  le  vœu  de  l’Académie.  Deux 
fois  elle  a  propofé  un  prix  à  celui  qui  nous  met- 
troit  à  l’abri  des  malheurs  attachés  à  la  furprife  , 
en  nous  démontrant  comment  il  falloir  fe  con¬ 
duire  dans  l’invafion  des  épidémies.  Le  projet 
eft  grand ,  vafte ,  fort  au-deffus  de  mes  forces , 
mais  il  eft  important  ;  cela  me  fuffit  pour  ofer 
en  entreprendre  l’exécution. 

Je  me  propofe  donc  de  raffembler  dans  une 
efpèce  de  tableau  à  colonnes  toutes  les  épidémies 
dont  on  nous  a  tranfmis  l’hiftoire  jufqu  a  préfent; 
elles  y  feront  claffées  rélativement  à  leur  caraûere 
principal.  Des  cafés  différentes  préfenteront  leurs 
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différents  phénomènes ,  tant  ceux  de  rinvafion 
cjue  ceux  du  cours  de  la  maladie  &  de  Tes  fuites* 
J’y  ajouterai  une  notice  de  l’état  de  l’athmofphere 
&  des  événements  phyfiques  &  moraux  qui  les 
auront  précédées;  je  m’attacherai  à  préfenter  clai¬ 
rement  la  méthode  qu’on  aura  fui  vie  dans  leur 
traitement.  Par  ce  moyen  il  fera  plus  facile  de 
comparer  les  épidémies  naiffantes  avec  celles  qu’on 
aura  déjà  effuyées  ;  on  parviendra  plus  aifément 
à  faifir  leur  reffemblance ,  &  à  reconnoître  ce 
qu  elles  auront  de  différent  entre  elles.  Si  l’on  n’y 
retrouve  pas  les  mêmes  traits  qui  caraâériferont 
celles  qui  régneront,  du  moins  les  raifonnements 
analogiques  ne  nous  livreront  pas  fi  aifément  à 
l’erreur. 

Il  11’eft  fans  doute  pas,  néceffaire  d’annoncer 
que  l’hiftoire  de  toutes  les  épidémies  que  nous 
aurons  dans  cette  Ville ,  entrera  dans  mon  plan. 
Le  premier  devoir  eft  d’être  utile  à  fes  Conci¬ 
toyens  ,  à  fes  Compatriotes  :  auffi  pour  faire  con- 
noître  plus  diftinûement  mes  vues,  je  vais  com¬ 
mencer  par  donner  ici  l’hiftoire  médecinale  de 
l’année  1761. 

Il  eft  bien  rare  d’obferver  dans  une  même  an¬ 
née  autant  d  épidémies  que  nous  avons  été  dans 
le  cas  de  le  faire  en  1 76 1  En  effet ,  en  réunifiant 
à  cette  année  les  trois  derniers  mois  de  1 760 , 

dans 
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dans  lefquels  la  fièvre  maligne  pétéchiale  pu¬ 
tride,  qui  a  régné  jufqu’en  Juillet  1761 ,  pritnaif- 
fance  ,  nous  voyons  que  non  feulement  cette 
iiévre  a  été  épidémique ,  mais  encore  que  la  co¬ 
queluche  ,  une  fièvre  intermittente  bilieufe,  des 
vertiges ,  une  diffenterie  putride  &  la  petite  vé¬ 
role,  ont  régné  en  même  temps.  Je  me  bornerai 
à  Thiftoire  de  la  fièvre  maligne ,  &  elle  fera  pré¬ 
cédée  d’un  expofé  précis  de  la  conftitution  de 
notre  athmofphere  avant  &  pendant  fon  régne. 
Nous  devons  avec  Hypocrate ,  Diemerbroek  , 
Hoffman  ,Huxam,  Richard  &  beaucoup  d’autres, 
reconnoître  que  la  qualité  de  l’air  contribuant 
beaucoup  à  donner  les  maladies ,  fur-tout  les  épi¬ 
démiques  ,  Thiftoire  de  Tathmofphere  doit  répan¬ 
dre  un  grand  jour  fur  la  nature  des  épidémies. 

Hypocrate  étoit  fi  convaincu  de  cette  vérité, 
que  dans  Thiftoire  qu’il  a  donnée  des  différentes 
maladies,  il  débute  toujours  par  Texpofé  de  letat  de 
Tathmofphere.  Prefque  tous  les  Obfervateurs  aux¬ 
quels  nous  fommes  redevables  delà  defcription  de 
quelques  maladies  épidémiques ,  fe  font  auffi  at¬ 
tachés  à  nous  faire  connoître  la  conftitution  de 
l’air  &  les  phénomènes  qui  avoient  pu  influer 
fur  le  caraftere  des  maladies.  M.  Richard  invite 
les  Médécins  des  Hôpitaux  à  fuivre  le  même  plan. 

Huxam  ?  ce  nouvel  Hypocrate  Anglois ,  3 
|  .  I 
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porté  lexaftitude  fur  cet  objet  jufqua  entrer  dans 
les  différents  détails  des  degrés  de  chaleur  &  de 
froid ,  d’humidité  &  de  fécherejffe,  &  du  régne 
des  vents.  Auffi  fon  admirable  hiftoire  des  épidé¬ 
mies  doit-elle  fervir  de  modèle  à  tous  ceux  qui 
veulent  fournir  la  même  carrière.  C  etoit  d’après 
cet  ami  de  l’humanité  que  j’avois  dreffé  le  plan 
que  je  me  propofois  de  fuivre  pour  cette  partie; 
j’efpérois  faire  précéder  la  defcription  de  notre 
épidémie  par  des  obfervations  météorologiques  ; 
mais  quelques  accidents  arrivés  à  mes  inftruments 
&  la  difficulté  d’en  trouver  fur  lefquels  On  puiffe 
opérer  avec  jufteflé,  m’ont  enlevé  l’avantage  de 
préfenter  fur  cet  objet  quelque  chofe  de  précis. 
Je  me  vois  donc  réduit  à  ne  tranfmettre  que  des 
notions  générales  dues  en  partie  à  ma  mémoire , 

&  conféquemment  qui  n’ont  pas  une  entière  cer¬ 
titude^ 

On  obferva  la  maladie  qui  a  principalement 
régné  en  1761  dès  le  mois  d’O&obre  précédent. 

II  eftconftant  que  l’état  antérieur  de  rarhmofphere 
influe  beaucoup  fur  les  maladies  qui  le  fuiveiit  ; 
on  me  permettra  donc  de  remonter  jufqua  l’été 
de  1760. 

La  chaleur  y  fut  très-vive;  le  vent  du  fud  do¬ 
mina  prefque  toujours;  auffi  fut-il  peu  fec,  & 
soutes  les  récoltes  abondantes  &  précoces.  Celle 
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des  raifins  fe  fît  dans  le  milieu  de  Septembre.  La 
maturité  de  ce  fruit  porté  à  un  trop  haut  point , 
rendit  le  compofé  qui  réfulta  de  la  fermentation 
trop  peu  folide  pour  réfifter  long-temps  au  mou¬ 
vement  inteflin  qui  fe  perpétue  dans  le  vin  ;  auflt 
tous  ceux  de  cette  récolte  ont-ils  été  de  primeur  ; 
la  plupart  n’ont  pas  pu  fupporter  les  chaleurs  de 
l’été ,  &  la  fermentation  qui  s’y  efl  continuée  les 
a  rendu  aigres. 

Sur  la  fin  de  Septembre  lèvent  du  S  O.  foufla 
&  avec  tant  de  confiance,  que  les  pluies  furent 
très-abondantes  ;  que  dans  le  mois  d’Oêlobre  les 
rivières  fortirent  de  leur  lit ,  &  n’y  rentrèrent  en¬ 
tièrement  qu’en  Novembre;  de  forte  que  l’au¬ 
tomne  fut  extrêmement  humide.  Il  en  fut  de  mê¬ 
me  du  commencement  de  l’hiver;  le  S-O.  l’O. 
le  N-O.  prédominant  alternativement,  nous  don¬ 
nèrent  fouvent  des  pluies  ,  &  plus  fouvent  du 
brouillard  ;  enfin  ce  ne  fut  qu’en  Janvier  que  le  N. 
ayant  pris  le  deflus ,  nous  éprouvâmes  quelques 
froids  un  peu  vifs ,  mais  avec  des  alternatives 
très  -  fréquentes  d’humidité.  La  gelée  fufpendit 
pour  un  temps  le  cours  des  eaux;  fa  durée  ce¬ 
pendant  fut  courte;  l’O.  revint  ranimer  le  mou¬ 
vement  des  rivières  ;  des  pluies  confidérables 
donnèrent  un  dégel  qui  renouvella  les  inonda¬ 
tions,  &  rendit  la  fin  de  l’hiver  prefqu’auffi  liu- 
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mide  que  le  commencement.  A  peine  eûmes- 
nous  vingt  jours  de  gelée  dans  les  mois  de  Dé¬ 
cembre  ,  Janvier,  Février  &  Mars.  Ces  mois 
enfin  dans  lefquels  le  froid  vient  ordinairement 
difpofer  nos  corps  à  fupporter  l’expanfion  que  la 
chaleur  de  l’été  opère  dans  nos  liquides  &  nos 
folides;  ces  mois,  dis-je,  relâchèrent  tous  nos 
vaiffeaux  qu’ils  dévoient  refferrer ,  raréfièrent  nos 
humeurs  qu’ils  dévoient  condenfer. 

Le  printemps  dans  fon  commencement  n’ap¬ 
porta  pas  de  modification  différente  dans  nos 
organes  ;  la  chaleur  s’y  foutint  &  même  augmenta 
rapidement.  L’aiguille  des  aménometres  prit  une 
direâion  diamétralement  oppofée;  la  féchereffe 
iuccéda  à  la  pluie  dont  on  eut  encore ,  mais  ra¬ 
rement,  quelques  ondées;  &  depuis  le  1 5  Avril 
le  N.  le  N-E.  le  N-N-E.  le  S-E  &  le  S.  régnèrent 
jufqu’au  10  Oftobre;  ce  qui  rendit  tout  l’été  ex¬ 
trêmement  chaud  ;  le  S-E.  fur-tout  ayant  toujours 
été  le  vent  le  plus  dominant  ;  auffi  dès  le  27  Juin 
la  liqueur  du  thermomètre  de  M.  de  Reaumur 
étoit,  à  deux  heures  après  midi,  à  dix -neuf  de¬ 
grés  au  deffus  du  terme  de  la  glace. 

Les  vents  qui  tournèrent  à  TO.  &  au  S-O.  le 

1 1  Oûobre,  firent  ceffer  la  calamité  que  la  fé- 

cherdfe  entraînent ,  &  des  pluies  bienfaifantes 

vinrent  abreuver  la  terre  que  l’extrême  féchereffe 

fc  «■ 
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fcvoit  rendu  béante,  au  point  que  l’on  voyoit 
dans  quelques  prés  &  dans  des  terres  labourables 
des  crevaffes  de  plus  de  deux  à  trois  pouces 
d’écartement.  Nous  fumes  donc  défaltérés,  mais 
non  pas  rafraîchis ,  par  les  eaux  que  l’O.  précipita 
fur  nos  campagnes  ;  &  la  chaleur  toujours  conf 
tante ,  quoique  dans  une  progreffion  décroiffante , 
fit  de  l’Automne  une  faifon  humide  &  chaude. 
L’hiver  même  dans  fon  début  conferva  ce  carac¬ 
tère  ,  &  la  première  gelée  qui  fe  foit  faite ,  a  été 
le  premier  de  ce  mois  de  Janvier  1762,  D’ailleurs 
nous  n  eûmes  que  rarement  de  grands  vents.  Le 
calme  régna  le  plus  fouvent.  Jamais  auffi  l’on  ne 
vit  tant  d’infeftes ,  les  mouches  fourmilloient  dans 
les  appartements  les  mieux  foignés;  les  chenilles 
effray oient  par  leur  quantité  ;  qui  eft-ce  qui  n’a 
pas  vu  avec  inquiétude  les  buiffons  &  les  haies- 
vives  chargés  d’une  fi  prodigieufe  quantité  de  nids 
de  ces  infe&es ,  qu’ils  en  impofoient  de  loin  pour 
des  feuilles.  Heureufement  pour  nos  récoltes  pro¬ 
chaines  que  la  chaleur  trop  continuée  a  fait  éclorre 
une  partie  de  ces  vermifleaux  que  le  froid  aura 
détruit  avant  qu’ils  aient  pu  fe  reproduire. 

Prçfque  toutes  les  nuits  de  cette  année lathmof 
phere  a  brillé  du  feu  de  ces  météores  qui  s’en¬ 
flamment  dans  la  moyenne,  région  &  difparoif- 
fent  bientôt  à  notre  vue.  C’en  eft  un  de  cette  ef- 
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pèce  dont  l’explofion  rendra  à  jamais  mémorable 
la  nuit  du  1 1  au  1 1  Novembre  dernier:  (i)  phé¬ 
nomène  qui ,  collectivement  avec  tous  les  autres , 
annonçoit  pour  ainfi  dire  l’embrafement  de  l’air 
que  nous  avons  refpiré  pendant  cette  année.  Etat 
qui,  félon  Diemerbroek ,  Foreft  &  beaucoup 
d’autres  Auteurs,  accompagne  ou  précédé  la 
pelle.  Audi  pouvons-nous  dire  qu’il  ne  manquoit 
à  notre  maladie,  pour  être  réellement  la  pelle, 
que  cet  acre  particulier  qui  n’infeûeheureufement 
jamais  de  lui-même  l’air  de  l’Europe,  &  qui  n’y 
eft  ordinairement  porté  que  par  une  contagion 
immédiate.  Cette  année  1761  par  fa  température 
reffembloit  d’ailleurs  beaucoup  à  celle  qu’Hypo- 
crate  appelle  année  aultrale,  &  dont  la  conftitu- 
tion,  dit-il,  ed  peltilente  :Jlatus peJliUns ,annus 
au  fh  inus. 

Annus  aufhinus.  dit  ce  Prince  de  la  Médecine 
dans  fa  trentième  feftion  du  troifiéme  livre  des 
maladies  épidémiques,  imbribus  abundans ,  atquç 
in  totum  à  venus  tranquillus  fuit .  Quum  autem 
paulo  fuperion  très  anni  tempejiatibus  >>jujlb  ma¬ 
jores  Jiccitates  vigiiijjent.  Sub  arclururn ,  fpiran - 
tibus  au  fin  s ,  multüm  pluit .  Autumnus  obfcurus , 


(0  Voyez-én  la  description  dans  l’Hiftoire  placée  à  la  tête  de 
ce  Volume. 
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nebulofus  ,  cum  aquarum  abundantiâ ,  hiems  auf 
trima,  humida  &  levis.  Loncjo  vero  poji jolis  con - 
verfionem  intervallo  juxta  ccquinoctium  extrême# 
hiemis  frigora  adj'uerunt  ,j  amque  fub  cequinoclium 
ipfum  aquilonares  vend  cum  nivibus  non  ita  dm 
Jpirare.  V er  rurjïts  auflrinum ,  àflatibus  quietum, 
aquee  muluz  &  continentes  ad  canem  ujque .  Æflas 
ferena  calida  3  cefius  prcejocantes  magni,  anniver- 
fard  vend  (  etefias  vocant  )  pauci  disjunclim  fpi - 
r avère.  Sub  arUurum  rurfùs  fpir antibus  aquiloni- 
bus  aquæ  multce . 

Quand  Hoffman  nous  donne  la  defeription  de 
la  fièvre  maligne  pétéchiale  qui  régna  à  Haies  en 
1 699,  il  l’a  fait  précéder  de  l’énoncé  de  la  confti- 
tution  de  l’athmofphere  qui  fe  rapproche  beau- 
coup  de  celle  que  Hypocrate  nous  a  décrite  & 
que  nous  avons  obfervée. 

Varium  ad  modum ,  dit  cet  Auteur ,  maximâ 
tamen  ex  parte  nubilum  &  pluviof uni  cœlum,  au- 
turnno  anni  fuperioris  1698  regnârat .  Hiems  quo* 
que  preeter  morem  tepida  &  humida  autumno  ferè 
Jimilis  fuerat ,  &  ver  fubfequends  anni  1699  pa¬ 
ri  ter  juflb  calidiorem  &  humidiorem  habuer at 
aëris  jlatum  vends  femper  ferè  ex  aujlro  fpir  an- 
abus  «  •  *  •  • 

Si  les  Médecins  de  Breflau  qui  ont  commencé 
Thiftoire  des  épidémies  de  cette  "ViUe ,  p*r  celles- 
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qui  y  régnèrent  en  1 699  ,  euffent  porté  leurs  vues? 
jufques  fur  l’automne  de  1 698 ,  nous  euffions  fans 
doute  encore  retrouvé  dans  l’expofé  qu’ils  nous 
auroient  fait  de  la  conftitution  de  l’athmofphere 
dans  cette  faifon ,  les  mêmes  traits  de  reffemblance 
avec  notre  automne  de  1760,  que  nous  offre  la 
differtation  d’Hoffman  ;  mais  du  moins  voyons- 
nous  que  le  mois  de  Janvier  1 699 ,  fur  la  fin  du¬ 
quel  la  fièvre  pétéchiale  qu’ils  nous  décrivent  , 
commença,  fut  très-pluvieux  &  très-froid,  fur- 
tout  fort  inconftant. 

Au  rapport  de  Huxam  l’athmofphere  fut  hu¬ 
mide  &  plus  chaude  que  froide  à  Plimouth ,  fur 
la  fin  de  1734  &  au  commencement  de  1735  ; 
toute  l’année  même  fut  très-pluvieufe;  auflî  voit- 
on  dans  cette  année  une  fièvre  pétéchiale ,  la 
petite  vérole ,  des  fièvres  intermittentes,  des  ver¬ 
tiges  S:  même  des  apoplexies. 

Il  n’eft  donc  pas  étonnant  que  placés  dans  les  mê¬ 
mes  circoniîances  à  peu  près  que  celles  que  nous 
déiignent  Hypocrate ,  Hoffman ,  les  Médecins  de 
■Breflaur&  Huxam,  nous  ayons  effuyé  des  mala¬ 
dies  très  -  analogues  à  celles  dont  ces  Médecins 
célèbres  nous  tranfmettent  fhiftoire.  Le  parallèle 
que  je  ferai  par  la  fuite  entre  elles,  en  les  rappro¬ 
chant  de  celles  que  je  vais  décrire,  ne  contribuera 
peut-être  pas  peu  à  faire  fentir  le  défaut  de  la  con- 
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féquence  que  Sydenham  droit  de  fon  expérience; 
puifque  loin  d’être  auffi  différentes  entre  elles  que 
fi  vraie  &  le  lupin  dijlare  ut  œra  à  lupinis.  Ces 
maladies  ont  des  phafes ,  des  événements  fi  analo¬ 
gues  ,  que  quoiqu’elles  ne  foient  pas  ut  ovum  ovo 
Jîmiles ,  elles  ont  cependant  tant  de  reffemblance, 
même  dans  les  indications  quelles  préfentent  , 
que  leur  connoiffance  éloigne  la  plus  légère  in¬ 
certitude  fur  le  traitement  qui  leur  convient  ;  & 
pour  découvrir  fi  nous  11e  nous  trompons  pas  , 
entrons  dans  les  plus  grands  détails  fur  les  unes 
&  fur  les  autres. 

Notre  fièvre  pétéchiale  maligne  commença 
dès  le  mois  d’O&obre  1760,  fut  plus  générale  en 
Décembre ,  &  continua  jufqu  a  la  fin  de  Mai  à 
être  très-épidémique  ;  elle  devint  moins  commune 
en  Juin,  &  quoiqu’on  en  ait  encore  vu  quelques- 
unes  du  même  caraûere  en  Août  &  Septembre, 
on  peut  dire  qu’elle  ceffa  en  Juillet. 

Dans  la  plus  grande  partie  des  malades ,  elle 
s’annonçoit  par  un  njal-aife  ,  par  une  très-légere 
fièvre ,  précédée  de  quelques  friffons,  &  accom¬ 
pagnée  d’un  abattement  confidérable ,  de  nauzées, 
de  douleurs  d’eftomach ,  de  reins ,  de  tête ,  de  bras 
&  de  jambes.  La  fièvre  devenoit  plus  violente  le 
3  ou  le  4  ;  elle  étoit  fouvent  devancée  par  un  froid 
qui  étoit  de  peu  de  durée;  la  chaleur  étoit  vive., 
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&  tous  les  accidents  augmentoient  d’intenfité.  II 
y  a  eu  des  malades  chez  lefquels  la  fièvre  a  dé¬ 
buté  par  une  fièvre  tierce  ou  double  tierce ,  & 
d  autres  qui  en  ont  été  attaqués  brufquement  fans 
que  rien  l’eût  annoncée. 

Le  tempérament,  le  fexe,  lage  &  les  circonf* 
tances  ont  fait  éprouver  à  cette  fièvre  des  variétés' 
qui  pourroient  nous  engager  à  la  préfenter  fous 
plufieurs  points  de  vue  différents.  Les  fanguins  > 
les  bilieux ,  les  adultes ,  les  adolefcents  &  les  hom¬ 
mes  faits  furentfrappés  de  la  contagion  d’une  façon 
bien  différente  de  celle  dont  furent  affe&és  les  pi¬ 
tuiteux  ,  les  phlegmatiques,  les  femmes  &  les  vieil¬ 
lards.  Dans  les  uns,  le  pouls  toujours  petit  &  ir¬ 
régulier  , un  affaiffement ,  une  foibleffe  univerfelle, 
tous  les  lignes  de  la  putridité  la  plus  exaltée,  ca- 
raéferifoient  une  fièvre  maligne  pétéchiale  ner- 
veufe  putride.  Dans  les  autres ,  la  force  ,  la  plé¬ 
nitude  du  pouls,  quoiqu’irrégulier,  la  blancheur 
de  la  langue ,  les  agitations  ,  la  gêne  de  la  refpira- 
tion ,  les  toux ,  les  crachements  de  fang ,  les  points, 
les  délires  furieux  &  les  redoublements  des  accès 
déceloient.  ta  complication  de  l’état  inflammatoire 
avec  la  putridité,  même  avec  celle  des  premières 
voies,  annonçoignt  enfin  une  fièvre  maligne  in¬ 
flammatoire  putride.  Les  différentes  combinai- 
fons  des  âges,  &c.  pourroient  donc  autorifer  une 
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fous-divifion  très-confîdérable  des  efpèces  de  cette 
fièvre  ;  mais  les  deux  extrêmes ,  dont  les  unes 
ou  les  autres  efpèces  ont  été  plus  rapprochées , 
me  déterminent  à  les  ranger  toutes  fous  celles 
de  fievre  maligne  nerveufe  pétéchiale  putride  , 
&  de  fièvre  maligne  pétéchiale  inflammatoire 
putride.  Quelque  difparité  même  qui  femble  ré¬ 
gner  entre  l’une  &  l’autre  de  ces  efpèces ,  la  con¬ 
formité  des  fymptomes  de  leur  invafion ,  de  quel¬ 
ques-uns  des  accidents  de  la  maladie,  &  enfin  de 
leur  terminaifon ,  démontre  trop  évidemmentque 
la  même  caufe  a  produit  tant  d’effets  différents , 
pour  en  faire  deux  genres  diftin&s.  Les  Médecins 
de  Breflau  en  ont  agi  de  même  dans  une  pareille 
circonftance;  &  quoique  la  petite  vérole  ait  des 
différences  prodigieufes  dans  certains  fu jets ,  dans 
certaines  circonftances ,  en  eft-elle  moins  donnée 
comme  une  feule  &  même  maladie?  Je  ne  m’at¬ 
tacherai  pas  ici  non  plus  à  décrire  toutes  les  dif¬ 
férences  fondées  fur  la  diverfité  des  nuances  des 
tempéraments  ;  elles  entraîneroientdes  répétitions 
fatigantes,  &  peut-être  même  qu’à  force  d’être 
fubtiles,  ces  diftin&ions  rendroient  obfcure  une 
differtation  qui  ne  peut  être  trop  claire. 

La  première  efpèce  de  notre  maladie ,  la  ner¬ 
veufe  (c’eft  l’épithète  que  je  lui  donnerai  tou- 
ours  par  la  fuite ,  en  appellant  l’autre  l’inflamma- 
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toire)  ;  la  nerveufe,  dis-je,  eft  celle  qui  a  régné  la 
première,  &  qui  a  été  la  plus  commune.  Ce  ne 
fut  qu’après  les  froids  du  mois  de  Janvier ,  que 
Ion  vit  beaucoup  de  malades  de  la  fécondé,  c’eft- 
à-dire  de  l’inflammatoire.  Lune  &  l’autre  éprou¬ 
vèrent  encore  une  autre  efpèce  de  modification 
dans  les  mois  de  Mai  &  de  Juin.  Les  embarras 
de  la  gorge  devinrent  alors  plus  fréquents  ,  & 
fur-tout  les  aphtes. 

La  durée  de  cette  fièvre  maligne  a  été  le  plus 
communément  de  quatorze  à  quinze  jours;  quel¬ 
quefois  elle  s’eft  terminée  le  8 ,  même  le  1 1  ,  & 
plus  fouvent  le  21  &  au-delà.  Je  ne  prétends  pas 
y  comprendre  la  convalefcence  qui  a  été  très- 
longue,  fouvent  de  plusieurs  mois,  &  dont  la  du¬ 
rée  réunie  à  celle  de  la  maladie,  feroit  un  efpace 
de  plus  de  quarante  jours.  C’efl:  peut-être  à  cette 
différence  de  fupputation  que  nous  devons  celle 
qui  fe  trouve  entre  la  durée  que  les  Médecins  de 
Breflau  donnent  à  cette  maladie  ,  &;  celle  dont 
nous  faifons  mention.  Ceux  qui  en  font  morts 
ont  ordinairement  péri  du  9  au  13,  rarement 
plutôt ,  prefque  jamais  plus  tard. 

Le  pouls  a  toujours  été  irrégulier  dans  l’une  & 
dans  l’autre  des  fièvres,  ordinairement  petit,  fec, 
peu  fréquent ,  affez  femblable  au  naturel  dans  la 
fièvre  nerveufe;  plus  fort,  plus  fréquent ,  plus 
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plein,  fouvent  roide,  quelquefois  dur  dans  l'in¬ 
flammatoire  :  quelques  malades  Font  eu  grand 
&  roide  dans  le  commencement  de  la  maladie  & 
dans  les  7 , 9  &  1 1 .  > 

L’état  le  plus  général  de  la  langue  fut  d?être  fé- 
che  &  rouge  dans  les  premiers  jours,,  de  devenir 
fuccelïivement  noire,  &  de  fe  dépouiller  d’une 
pellicule  plus  ou  moins  épaiffe,  plus  ou  moins 
brune.  Dans  quelques-uns  cependant  elle  a  été 
jaune,  mais  par  bandes,  très-rarement  blanchâtre 
&  pâteufe ,  &  dans  le  cours  de  la  maladie  ,  elle 
eft  toujours  devenue  féche ,  fouvent  noire  &  fou* 
vent  très-rouge. 

La  peau  fut  prefque  toujours  féche  &  brûlante, 
quelquefois  moite ,  humide ,  fur-tout  dans  les  pre¬ 
miers  jours  de  la  maladie  &  dans  les  jours  criti¬ 
ques.  La  plupart  des  fymptomes  de  Finvafion  de 
la  maladie  qui  formoient  le  diagnoftic  de  cette 
fièvre  maligne ,  fe  font  foutenus  pendant  toute  fa 
durée,  &  à  ceux-ci  fe  joignirent  bientôt  une 
foule  d’autres  accidents  très-effrayants  &  fouvent 
funeftes.  C’eft  ainfi  que  dès  les  premiers  jours  les 
yeux  étoient  rouges  ;  peu  de  temps  après  ils  de- 
venoient  larmoyants,  puis  chaffieux  aux  appro¬ 
ches  du  7e*  fouvent  fuppurants  du  1 1  au  1 4  „ 
quelquefois  extrêmement  douloureux  &  trop  fré¬ 
quemment  ternes  &  glaireux* 
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L’enchifrenement ,  la  perte  de  l’odorat  &  du 
goût  fiirvenoient  auffi  très-fouvent ,  dès  le  4  de 
la  maladie ,  &  duroit  jufqu’au  1  4.  Heureufe  pri¬ 
vation  !  qui  du  moins  évitoit  aux  malades  le  dé¬ 
nigrement  d’une  quantité  de  remedes  révoltants 
par  leur  faveur  &  par  leur  odeur,  &  pourtant 
neceffaires. 

L’on  n’eft  malheureux  qu’à  demi ,  quand  on 
ne  fent  pas  fes  maux ,  &  quand  on  ne  connoît 
pas  le  danger  auquel  on  eft  expofé  ;  auffi  peut-on 
dire  que  la  plupart  de  nos  malades  le  furent  peu. 
Dans  le  5  ou  le  6  &  plus  communément  dans 
le  7,  ils  furent  affoupis  pour  la  plupart;  ils  déli¬ 
rèrent  ,  mais  d’un  délire  fourd ,  fans  agitation  , 
marmotant  quelques  paroles  entre  leurs  dents  > 
&  répondant  rarement  jufte  aux  queftions  qu’on 
leur  faifoit ,  lorfqu’on  les  droit  de  leur  affoupiffe- 
ment.  Ces  deux  accidents  ont  prefque  toujours 
ceffé  avec  le  1 4  ;  j’ai  cependant  vu  des  malades 
qui  font  reftés  dans  cet  état  jufqu’au  17. 

Dans  les  malades  de  la  fécondé  efpèce,  l’in- 
fomnie  la  plus  fatigante  &  le  délire  le  plus  fu¬ 
rieux  remplaçoient  le  plus  fouvent  raffoupifle- 
ment  &  le  délire  fourd,  mais  n’avoient  ni  plus  , 
ni  moins  de  durée.  Un  des  caraâeres  diftinédfs 
de  cette  même  efpèce  de  la  maladie  que  je  décris* 
étoit  la  gêne  de  la  refpiration. 
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Communément  dans  les  malades  qui  en  étoient 
attaques ,  cette  fonction  précieufe  étoit  fort  gênée. 
Ils  fe  plaignoient  de  points  erratiques,  une  toux 
vive  les  fatiguoit;  ce  n’etoit  qu’avec  peine  qu’ils 
crachoient,  &  fouvent  le  fàng  fe  faifoit  jour  à  tra¬ 
vers  les  vaifleaux  du  poumon ,  &  fortoit  tantôt 
pur,  tantôt  mélangés  par  ftries  avec  de  la  falive 
fouettée.  Souvent  cet  embarras  leur  fut  funefte  ; 
fouvent  la  nature  aidée  par  lart,  le  diflipa  par  la 
réfolution,  le  détruifit  par  la  fuppuration  qui , 
rarement  arrivée  avant  le  1 1 ,  s’eft  quelquefois 
foutenue  jufqu’au  40e. 

L’on  n’obfervoit  pas  les  mêmes  accidents  dans 
ceux  chez  lefquels  l’épidémie  avoit  pris  le  carac¬ 
tère  de  la  fièvre  nerveufe  ;  la  refpiration  y  étoit 
communément  libre  ,  fi  ce  n’efl:  dans  le  temps 
qui  précédoit  les  éruptions  ;  mais  ils  éprouvoient 
un  accident  qui  leur  étoit  particulier  ,  &  qu’on 
obfervoit  peu  chez  les  autres  malades  :  je  veux 
dire  les  aphtes.  Dans  quelques-uns  des  malades 
de  la  fécondé  efpèce  ,  la  déglutition  étoit  gênée , 
il  eft  vrai ,  par  un  état  inflammatoire  de  la  gorge 
du  voile  du  palais  &  des  amigdales  ;  inflammation 
qui  rendoit  toutes  ces  parties  douloureufes  au 
toucher,  &  portoitla  douleur  jufqu’aux  oreilles  ; 
état  qui  furvenoit  dès  le  f  ou  le  6 ,  &  qui  ceffoit 
communément  le  9,  Mais  00  ne  voyoit  pas. 
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comme  dans  les  perfonnes  qui  étoient  attaquées 
de  la  première  efpèce  de  cette  maladie,  des  apthes 
qui  fe  multipliant  dès  le  9  ,  rongeoient  fucceffi- 
vement  la  luette  ,  le  voile  du  palais ,  la  membrane 
qui  tapifle  le  palais  ,  celle  de  l’arriere-bouche  & 
de  l’œfophàge  ,  &  s  etendoient  félon  toutes  les 
apparences  ,  quelquefois  jufqu’à  l’eftomac.  On 
ne  voyoit  pas  le  deffous  du  menton  &  le  cou  fe 
gonfler  ,  devenir  œdémateux  &  douloureux  , 
rendre  fouvent  la  déglutition  impoffible  ,  après 
l’avoir  gênée  long-temps.  Tous  ces  accidents 
navoient  d’autre  heureufe  iflue  que  celle  de  la 
fuppuration  &  de  l’exfoliation  des  membranes 
que  les  aphtes  avoient  affeâées  ;  exfoliation  qui  ' 
arrivoit  dans  quelques-uns  après  le  14  ,  dans 
d’autres  feulement  au  2 1 . 

Les  différens  états  de  la  gorge  mirent  auffî 
beaucoup  de  différence  dans  le  degré  d’altération. 
Quelques  malades  avoient  une  foif  infatiable  ; 
d’autres  n’en  éprouvoient  aucune  fur-tout  à  dater 
du  7  ;  &  le  défaut  d’altération  étoit  toujours  en 
raifon  direâe  du  plus  ou  du  moins  de  degrés  , 
dont  la  fièvre  approchoit  de  la  nerveufe  putride. 

L  éruption  qui  nous  fait  donnera  cette  maladie 
la  qualité  de  pétéchiale  ,  étoit  de  même  propor¬ 
tionnée  à  la  dégénérefcence  putride  des  humeurs. 
Elle  a  paru  quelquefois  le  4 ,  mais  plus  fouvent 
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du  6  au  ii.  Dans  les  uns  elle  n’étoit  qu’une  appa¬ 
rition  de  points  rouges  qui  paroiffoient  &  difpa- 
roiffoient  à  chaque  accès  ,  qui  ne  faifoient  enfin 
que  fe  montrer  ;  dans  les  autres  au  contraire 
l’éruption  étoit  plus  confiante ,  des  taches  plus 
ou  moins  pourpres ,  plus  ou  moins  larges  ,  quel¬ 
quefois  livides  ,  couvroient  la  poitrine ,  les  bras  , 
tout  le  corps ,  &  même  le  vifage  ;  au  refie  quelle 
que  fût  cette  première  éruption ,  rarement  pafToit- 
elle  le  14.  J’ai  dit  première  éruption ,  parce  que 
dans  beaucoup  de  malades  de  l’une  &  de  l’autre  et 
pèce ,  il  s’en  eft  fait  quelquefois  une  fécondé  le  15 
ou  le  16  de  la  maladie  ,  &  même  plus  tard  ou 
plutôt.  C’étoit  alors  des  pullules  miliaires ,  rouges 
&  blanches ,  dont  la  plupart  fe  terminoient  par 
une  petite  veffie  quicrevoit,  &  verfoit  une  féro- 
fité  âcre  qui  donnoit  une  demangeaifon  fouvent 
très-fatigante. 

Dans  quelques-uns  des  malades ,  toute  la  fur- 
face  du  corps  étoit  fi  fenfible ,  qu’on  ne  pouvoit 
leur  faire  faire  le  moindre  mouvement  fans  exciter 
leurs  cris.  Le  plus  léger  attouchement  réveilloit 
le  même  fentiment  de  douleur. 

Le  ventre  quoiqu’ordinairement  fouple  &  plat*1 
fut  dans  plufieurs  de  l’une  &  de  l’autre  efpèce 
des  malades  ,  très-fenfible  au  toucher  ;  &  com¬ 
munément  cette  fenfibilite  ne  commençoit  qua 
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la  fin  du  7 ,  fouvent  plus  tard  ,  quelquefois  plutôt*1 
mais  rarement  duroit-elle  après  le  14. 

Le  vomiffement  &  les  nauzées  qui  ont  été  un 
fymptomeaffez  commun  dans  les  premiers  jours, 
le  font  foutenus  quelquefois  pendant  le  cours  de 
la  maladie  ,  même  au  onzième  &  au  douzième  , 
&  quelquefois  plus  tard  encore.  Les  malades  vo- 
miffoient  alors  les  bouillons,  &  fouvent  les  rente- 
des;  mais  le  dévoiement  fut  un  accident  bien  plus 
fréquent.  On  a  vu  des  flux  de  matières  féreufes , 
vertes  &  putrides  furvenir  dès  le  5  ,  ordinairement 
après  le  7 ,  quelquefois  le  9  ;  &  alors  ils  étaient  plus 
bilieux.  Cétoit  du  1 4  au  17  que  l’on  obfervoit 
des  flux  de  matières  noires,  vertes ,  bourbeufes , 
féreufes.  La  fétidité  des  matières  n’a  pas  toujours 
été  la  même  ;  quelques-unes  répandaient  une 
odeur  cadavéreufe  :  au  refte ,  malgré  l’univerfa* 
lité ,  pour  ainfi  dire  de  ce  dernier  fymptome,  il  y 
&  eu  des  malades  qui  fe  font  trouvés  dans  une  po¬ 
sition  toute  oppofée ,  puifqu’ils  ont  été  opiniâtre¬ 
ment  conftipés. 

Prefque  tous  ont  rendu  des  vers  vivants  8c 
morts,  foit  feuis ,  foit  à  la  fuite  des  remedes ,  & 
par  haut  &  par  bas. 

Dès  le  quatrième  jour  les  malades  exhaloient 
Une  odeur  que  j’appelle  éruptive ,  parce  que  je 
lai  trouvée  à  peu  près  la  même  dans  les  rougeole*, 
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&  les  petites  véroles.  Souvent  fur  la  fin  de  la 
maladie  cette  odeur  étoit  changée  en  odeur  ca- 
davéreufe. 

Quelques  malades  ont  eu  dès  les  premiers  jours 
une  hémorragie  par  le  nez  ;  d  autres  feulement 
le  9  ;  &  elles  ont  été  tantôt  par  gouttes ,  tantôt 
abondantes  ,  tantôt  d  un  fang  vermeil ,  tantôt  d’un 
fang  brun,  noir,  livide*  J’ai  vu  auffi  une  expec* 
toration  de  fang  putride  :  les  menftrues  ont  quel¬ 
quefois  paru  contre  les  régies  ordinaires  de  leurs 
cours.  J'ai  encore  vu  rendre  par  les  narines  des 
matières  purulentes  &  fanguinolentes  en  grande 
quantité. 

Les  urines  ont  été  citronnées ,  quelquefois 
orangées  ,  &  même  couleur  de  feu  ,  principale¬ 
ment  dans  le  commencement  de  la  maladie  ,  & 
dans  les  tempéraments  fanguins  &  bilieux  ,  avec 
des  nuages  fufpendus ,  plus  ou  moins  immergés , 
plus  ou  moins  rapprochés  du  fond  du  vafe.  Leur 
cara&ere  le  plus  univerfel  a  été  cependant  d’être 
pâles  ,  limpides,  quelquefois  louches,  très-rare*^ 
ment  blanches,,  troubles  avec  dépôt  bourbeux; 
mais  dans  quelques-uns  elles  ont  été  très-abon¬ 
dantes  au  delà  du  14 ,  &  extrêmement  limpides. 

Les  convulfions  ,  les  tremblements  des  bras  * 
de  la  tête  &  de  la  langue  ,  ont  été  des  accidents 
fort  fréquents  ;  il  en  a  été  de  même  des  foubrefauts 
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dans  les  tendons  ,  du  ferrement  convulfif  de  là 
mâchoire  9  de  1  immobilité  des  malades  9  &  de 
l’opifthotonos. 

Prefque  tous  ceux  qui  ont  guéri ,  avoient  été 
lourds  ;  les  uns  dès  le  7 ,  les  autres  dès  le  9 , 
quelques-uns  plutôt ,  quelques  autres  feulement 
après  le  14;  furdité  que  les  malades  ont  fouvent 
confervée  long-temps  dans  la  convalefcence  :  de 
{impies  bruiffements  d’oreille  ont  fatigué  un  très- 
grand  nombre  de  malades. 

j’ajouterai  à  tous  ces  fymptomes  les  plaintes 
continuelles  des  uns  ,  fouvent  fans  qu’ils  puffent 
en  rendre  raifon;  la  crainte  exceffive  que  d’autres 
avoient  de  la  mort  ;  l’indifiérence  pour  tout  ce 
qui  pouvoit  le  plus  les  intérelTer  ;  &  pour  achever 
le  tableau  de  cette  maladie  ,  je  ne  dois  pas  oublier 
qu’elle  étoit  contagieufe.  Ce  n’efl:  pas  que  les 
miafmes  putrides  fuffent  allez  exaltés  pour  s’at¬ 
tacher  aux  habits  ,  &  y  conferver  leur  qualité 
pernicieufe,  ni  qu’ils  fuffent  alfez  abondants  pour 
infeâer  l’air  ambiant ,  au  point  d’être  portés  au 
loin.  La  contagion  ne  toit  pas  affez  conlîdérable 
pour  produire  ces  pernicieux  effets  ;  mais  il  s’é- 
ehappoit  du  corps  des  malades  7  des  vapeurs  qui 
corrompoient  l’air  des  chambrés  que  ces  malades 
occupoient  :  leur  haleine  renpuvelloit  fans  ceffe 
|es  miaimes  répandus  daijs  le  même  air;  &  ceux 
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ijui  les  approchoient ,  refpirant  cet  air  infeâ  ? 
l’avalant  avec  leurs  aliments  ,  ou  avec  leur  falive , 
n’échappoient  guere  à  la  maladie  dont  ils  av oient 
fuccé  le  poifon.  Auffi  ai-je  vu  communément  le 
mari  &  la  femme  prendre  fucceffivementla  même 
maladie  ,  &  la  communiquer  à  leurs  enfants  : 
ceux  qui  habitoient  la  même  maifon  ,  les  voifins , 
ceux  qui  rendoient  fervice  aux  malades  ?  la  con- 
traâoient  aifément.  J’ai  compté  dans  une  feule 
maifon  neuf  perfonnes  qui  la  prirent  fucceffive- 
ment*  Dix  parents  oufreres  oufœurs  la  reçurent 
les  uns  des  autres.  Nous  avons  même  dans  la 
perfonne  de  Mr*  Chauffier  ,  Doyen  de  notre 
Collège  de  Médecine  ,  un  exemple  frappant  de 
cette  contagion  :  ce  Médecin  emporté  par  le  zèle 
le  plus  aûif  &  le  plus  infatigable ,  a  vu  une  très- 
grande  quantité  de  malades  de  cette  épidémie  f 
&  a  été  attaqué  lui-même  très-vivement  de  cette 
maladie.  Je  me  vis  moi-même  fur  le  point  de  la 
contra&er  ,  &  j’éprouvai  un  accident  qui  vient 
encore  à  l’appui  de  la  vérité  que  j’avance  fur  la 
contagion  de  la  fièvre  que  je  décris. 

Dansées  mois  de  Mars*  Avril  &Mai,  temps 
où  elle  a  attaqué  un  plus  grand  nombre  de  per¬ 
fonnes  ,  je  reffentois  toujours  près  des  malades  * 
une  douleur  de  tête  alfez  vive  :  elle  fe  diffîpoit 
bientôt  quand  j’avoiÿ  fait  4  à  500  pas  au  grand 
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air  ;  mais  fi  par  hafard  mes  malades  fe  trouvoient 
affez  rapprochés  ,  pour  que  je  fuffe  obligé  de 
rentrer  plus  promptement  dans  une  athmofphere 
infeâée ,  la  douleur  duroit  très-long-temps. 

Malgré  la  facilité  que  cette  maladie  avoit  à  fe 
communiquer  ,  malgré  la  multitude  d  accidents 
qui  la  cara&érifoient ,  elle  n’a  cependant  pas  été 
auffifunefte  qu’on  l’a  prétendu  :  elleétoitfâcheufe 
il  eft  vrai ,  dangereufe  même  ;  mais  le  nombre 
des  morts  a  été  furement  au  deffous  de  celui  que 
rimagination  effrayée  défignoit,  Ma  propre  expé¬ 
rience  ,  &  les  éçlairciffements  que  la  plupart  de 
mes  confrères  m’ont  donnés  à  ce  fujet ,  me  met¬ 
tent  dans  le  cas  d’affûrer  qu’il  n’efi  pas  mort  le 
quinziéme  de  ceux  qui  çn  ont  été  attaqués. 

Les  deux  efpèces  n’ont  pas  été  également  dan- 
gereufes;  la  fièvre  inflammatoire  a  été  générale¬ 
ment  plus  funefte  que  la  nerveufè  :  auffi  comme 
elle  a  plus  particuliérement  régné  depuis  la  fin  de 
Janvier  jufqu’en  Juin  ;  ceft  dans  cet  intervalle  que 
îe  nombre  des  morts  a  été  le  plus  çonfidérable. 

L’amour  propre  trouve  tant  d’avantages  à  pré* 
X'oir  ce  qui  doit  arriver *  à  lire ,  pour  amfî  dire  * 
dans  Pa  venir ,  que  la  partie  de  la  médecine  qui  traite 
des  pronoftics  ,  eft  au  moins  une  de  celles  qui 
approchent  le  plus  de  la  perfection.  Aucun  fyftême 

pouvoir  y  conduire;  PobfèrvaüQn  feule  étoit 
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capable  de  répandre  fur  ce*  objet  le  jour  que  h 
curiofité  defiroit  d’y  voir  porter.  Auffi  avons- 
nous  eu  bientôt  une  colleûion  cônfidérable  de 
(ignés  qui  annonçoient  quelle  devoit  être  Fifiue 
d’une  maladie  ;  &  ces  lignes ,  dont  la  plupart  nous 
ont  été  défignés  par  Hypocrate  même ,  acquié¬ 
rent  tous  les  jours  un  nouveau  crédit  fous  les 
yeux  des  Obfervateurs.  Les  événements  de  la 
maladie  épidémique,  dont  je  fais  Fhiftoire,  de¬ 
viennent  encore  une  nouvelle  preuve  de  cette 
vérité.  En  effet,  pour  porter  fon  pronoftic,  il  ne 
falloit  que  fe  rappeller  tout  ce  que  nos  plus  an¬ 
ciens  Médecins  ont  écrit  fur  ce  fujet,  &  comme 
eux ,  j’ai  toujours  obfervé  qu’on  avoit  tout  lieu  de,, 
craindre  quand  le  pouls  étoit  petit ,  ferré  &  très- 
fréquent,  La  mort  étoit  certaine ,  s’il  devenoit 
précipité ,  &  que  cet  état  ne  changeât  pas  bientôt* 
La  rigidité  du  pouls,  fes  convullions  ,  les  four 
brefauts  des  tendons  &  les  tremblements  étoienc 
un  très-mauvais  figne ,  quand  ces  accidents  éroient 
réunis.  Paroiffoient-ils  féparément,  ils  ne  faifoient 
qu  annoncer  le  danger  de  la  maladie. 

La  féchereffe  de  la  langue  donnoit  les  plus 
juftes  craintes,  ainli  que  fa  noirceur,  &fur-toin 
une  petite  veffie  noire  placée  à  fa  pointe.  Il  en  étoit 
de  même  d’une  langue  enduite  d’un  mucus  jau-, 
nâtre  &  épais ,  avec  la  pointe  rouge  cerife*  &  fi 
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cet  état  ne  changeoit  pas  le  9  ou  le  1 1 ,  on  avoif 

tout  à  craindre. 

Les  yeux  rouges  &  ardents  du  7  ^1  9  etoient 
d’un  fâcheux  préfage  ;  hagards  ,  larmôyants  ou 
douloureux,  ils  dévoient  infpirer  beaucoup  de 
crainte ,  &  la  mort  étoit  inévitable  dès  qu’ils  étoient 
ternes  ou  glaireux. 

Les  dents  noires  faifoient  un  mauvais  ligne  , 
fur-tout  fi  le  mucus  qui  les  enduifoit ,  ne  s’hu- 
meûoit  pas  aux  environs  du  9. 

L’infomnie  &  le  délire  furieux  étoient  d’autant 
plus  fâcheux,  qu’ils  étoient  plus  rapprochés  de 
l’invafion ,  &  qu’ils  fe  foutenoient  plus  long-temps; 
&  fi  après  avoir  régné  jufqu’au  1 2 ,  le  malade  re- 
venoit  fubitement  à  lui ,  tous  les  accidents  les  plus 
fâcheux  fubliftant  encore  ,  le  malade  mouroit 
dans  le  13. 

La  gêne  de  la  refpiration  étoit  toujours  très- 
dangereufe ,  mais  principalement  û  une  expecto¬ 
ration  louable  ou  un  crachement  de  fang  pur  & 
vermeil  n’arrivoit  pas  avant  le  1 4  ;  le  danger  alors 
étoit  d’autant  plus  prelTant,  que  les  embarras  de 
la  poitrine  augmentaient  davantage  ,  fur-tout  en 
approchant  du  13. 

La  difficulté  de  la  déglutition  rendoit  la  mala¬ 
die  très-dangereufe ,  &  fon  impoiïibilité  abfolue 
étoit  communément  mortelle.  Le  gonflement  du 
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cou  &  du  menton  étoient  auffi  d’un  fort  mau¬ 
vais  augure. 

La  multiplicité  des  aphtes  n’offroient  pas  un 
joindre  danger  à  craindre  ;  &  fi  aux  environs 
du  11  ,  elles  ne  paroiffoient  pas  circonfcrites  & 
fixées,  on  devoit  en  tirer  un  très-fâcheux  pro- 
noftic;leurfuppuration  même  &  leur  exfoliation 
ne  dévoient  pas  raffurer ,  à  moins  que  les  autres 
accidents  de  la  maladie  ne  diminuaient. 

L’altération  exceffive ,  de  même  que  l'in  altéra¬ 
tion  ,  paffez-moi  cette  expreffion,  que  l’inaltéra- 
tion,  dis-je,  trop  long-temps  continuées ,  étoient 
également  yn  mauvais  figne. 

La  première  éruption  qui  n’a  jamais  paru  cri¬ 
tique  ,  étoit  d’autant  plus  dangereufe,  que  les  ex- 
hantêmes  étoient  plus  larges ,  plus  nombreux ,  & 
approchant  plus  de  la  lividité  ;  la  mort  fuivoit 
infailliblement  fi  les  accidents  augmentoient  en 
même  proportion  que  l’éruption;  elle  étoit  en¬ 
core  inévitable ,  fi  les  exhantêmes  difparoiflant 
fubitement,  la  refpiration  devenoit  laborieufe ,  le 
pouls  étant  petit,  preffé  &  convulfif. 

La  fenfibilité  de  tout  le  corps,  celle  du  ventre 
étoit  un  mauvais  figne,  &  d’autant  plus  mau¬ 
vais,  qu’elle  avoit  paru  plutôt,  &  quelle  fe  fou- 
tenoit  plus  long-temps.  Si  cependant  le  ventre 
devenoit  fubitement  indolent,  quoiqu’applati ,  le 
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pouls  étant  petit  &  convulfif,  il  ne  reftoit  plus 
aucune  efpérance. 

L’immohilité  des  malades  annonçoit  les  évé7 
«ements  les  plus  fîniftres ,  &  le  ferrement  con- 
viillif  de  la  mâchoire,  fopifthotonos ,  étoient  les 
lignes  d'une  mort  inévitable, 

La  fineffè  de  l’organe  de  louie  étoit  ordinai¬ 
rement  mortelle.  Les  bruiffements  d’oreilles  fans 
furdité  étoient  prefque  d  un  aufli  mauvais  préfagc 
que  la  lîneffe  de  fouie. 

Plus  les  urines  étoient  rouges  ,  moins  elles  coû¬ 
taient  abondamment ,  plus  la  maladie  étoit  dan- 
gereufe.  Si  l’on  ri y  appercevoit  aucun  fulperifum, 
fur- tout  dans  les  9  ou  1 1 ,  ou  bien  fi  le  nuage 
«toit  à  peine  immergé,  la  mort  étoit  certaine. 

Quand  le  vomiffement  étoit  accompagné  de 
lypothimie,  &  que  le  malade  rendoit  des  matières 
noires,  le  malade  pouvait  être  regardé  comme 
mourant* 

Le  hoquet  étoit  un  ligne  mortel.  Les  rots,  les 
boroory  gmes  multiplies,  les  vents  rendus  très-fré¬ 
quemment  par  en  bas ,  faifoient  autant  de  très-mau¬ 
vais  lignes. 

Le  flux  de  ventre  étoit  d’autant  plus  dangereux, 
qu’il  etoit  plus  rapproché  de  finvafion  de  la  ma¬ 
ladie,  qu’il  étoit  plus  féreux,  que  les  matières  en 
étoient  plus  vertes,  plus  fétides,  fur-tout  de  cette 
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fétidité  cadavereufe.  Si  dès  les  premiers  moments., 
les  matières  du  dévoiement  étoient  noires ,  le  ma¬ 
lade  périffoit  infailliblement. 

Les  vers  en  général  étoient  un  mauvais  figne; 
prefqu’aucun  des  malades  qui  en  ont  rejette  de 
vivants  par  la  bouche  fans  y  avoir  été  excités  par 
jjn  vomitif,  n  eft  guéri. 

L’odeur  cadavéreufe  des  malades  préfageoit  une 
mort  certaine. 

La  conftipation  a  toujours  été  fâcheufe. 

L’hémorragie  par  le  nez  étoit  funefte  dans  la 
fièvre  inflammatoire,  quand  elle  ne  fe  faifoit  que 
par  gouttes ,  &  l’abondance  du  fang  rendu  par 
les  narines  dans  la  nerveufe,  étoit  mortelle. 

Les  plaintes  continuelles ,  fans  qu’on  puiffe  en 
rendre  raifon ,  ont  fouvent  préfagé  la  mort ,  de 
même  que  Pinfenfibilité  apparente  des  malades  , 
leur  affaiffement  &  leur  indifférence  pour  leurs 
affaires  &  leurs  parents;  la  prodigieufe  crainte  de 
la  mort  a  prefque  toujours  été  fuivie  de  la  perte 
des  malades,  tandis  qu’au  contraire  uneaffurance 
itiâle ,  une  confiance  entière  aux  remedes ,  ont 
annoncé  Piffue  la  plus  favorable  de  la  maladie. 

Il  en  étoit  de  même  de  l’application  que  les  ma¬ 
lades  commençoient  à  donner  à  leurs  affaires,  de 
la  facilité  de  leur  mouvement ,  de  la  liberté  de  leur 
refpi ration  &  de  leur  déglutition. 
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Une  hémorragie  conAdérable  d’un  fang  rouge 
parle  nezrdansles  pléthoriques  vers  le  9  ouïe  1 1; 
un  écoulement  de  matières  purulentes  par  le  mê¬ 
me  organe;  une  expe&oration  purulente  le  9  ou  le 
1 4  ;  un  flux  de  ventre  bilieux,  même  fereux,  après 
lej;  bilieuxou  noirle  14, fans  perte  extrême  des 
forces;des  urines  blanchâtres  bourbeufes  avec  un 
fédiment,  fur -tout  dans  les  jours  critiques;  des 
urines  pâles ,  mais  très-abondantes*  le  i  4  ou  après 
ce  jour,  ont  été  très-falutaires.  r 

Rien  n’a  donné  de  plus  juftes  efpérances  que 
la  molefle,  le  peu  de  fréquence  du  pouls.  J’ai  vu 
une  intermittence  très-marquée  le  9  accompagner 
un  flux  de  ventre ,  &  qui  fut  de  très-bon  augure» 
La  furdité  étoit  de  tous  les  Agnes  de  guerifon 
le  plus  infaillible,  quand  elle  ne  ceffoit  pas  avant 

le  14.  -\;i  .  .  ;  :  / 

Les  fueurs ,  fur-tout  celles  des  9 ,  1 1  ,  &c.  an^ 
nonçoient  les  événements  les  plus  fatisfaifants* 
La  moiteur ,  la  douce  chaleur  de  la  peau  dans 
le  cours  de  la  maladie,  furent  aufli  très-avanta- 
geufes. 

La  fécondé  éruption  conftatoit  la  guerifon  & 
préfageoitune  convalefcence  peu  longue;  on  étoit 
aufli  affuré  quelle  durerait  peu,  quand  on  ob- 
fervoit  des  Agnes  de  cofhion  dans  les  urines, 
car  alors  la  maladie  étoit  jugée;  &  dans  tous  ceux 
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chez  lefquels  cette  éruption ,  où  les  urines  défi- 
gnées  ont  été  remarquées ,  la  convalefcence  ne 
s’eft  pas  prolongée  au-delà  de  quinze  jours  ou 
trois  femaines ,  tandis  que  la  plupart  des  autres 
ont  eu  pendant  plufieurs  mois  une  foibleffe  ex¬ 
trême  ;  les  uns  des  tumeurs  aux  jambes ,  les  au¬ 
tres  de  Amples  gonflements  de  ces  parties  ;  d’au¬ 
tres  des  toux ,  des  vertiges ,  des  demangeaifons , 
une  efpèce  de  galle;  plufieurs  ont  même  éprouvé 
des  récidives.  J’en  ai  vu  qui  ont  eu  quelques  ac¬ 
cès  de  fièvre  tierce,  d’autres  des  diflenteries ,  des 
diarrhées ,  des  écoulements  purulents  parles  oreil¬ 
les  ,  &  dans  prefque  tous  les  malades  l’épiderme 
eft  tombé  par  écailles.  Cette  defquamation  n’a  eu 
lieu  chez  quelques-uns  que  dans  les  bras  &  la 
poitrine  ;  mais  il  y  en  a  eu  qui  ont  fait  ce  qu’on 
peut  appeller  peau  nouvelle  ;  le  vifage  &  la  plante 
des  pieds  même  n’en  ont  pas  été  exempts ,  & 
beaucoup  y  ont  perdu  leurs  cheveux. 

Des  phénomènes  fi  peu  communs  &  fi  mul¬ 
tipliés,  démontrent  évidemment  que  dans  la  plu¬ 
part  des  malades ,  aucunes  de  nos  humeurs  n’ont 
échappé  à  l’infeûion ,  &  qu’aucuns  de  nos  vaif- 
feaux ,  même  les  plus  petits ,  n’ont  été  imperméa¬ 
bles  à  l’âcre  que  l’épidémie  a  développé.  Mais  leur 
diverfité  fait  fentir  en  même  temps  que  la  conta¬ 
gion  n’a  pas  produit  les  mêmes  effets  fur  tous  les 
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corps.  La  difpofition  des  humeurs,  le  tempéra¬ 
ment  en  un  mot ,  &  les  circonftançes  ont  fayorifé 
dans  les  uns  la  dégénérefcence  putride  ;  un  âcre 
très-fubtil  a  pénétré  jufques  dans  les  nerfs,  &  il 
en  a  réfulté  une  fièvre  nerveufe  ;  dans  les  autres 
au  contraire,  les  humeurs  plus  denfes,  les  vaif- 
feaux  plus  fermes ,  ont  balancé  les  efforts  réunis 
de  l’humidité^  de  la  chaleur  &  d’un  âcre  quelcon* 
que,  ont  retardé  les  progrès  de  la  putridité.  Auffi 
la  fièvre  qui  sert  allumée  dans  leur  fein  a-t-elle 
plus  participé  du  cara&ere  inflammatoire;  &  fi 
dans  quelques  malades  les  refforts  de  la  machine 
n’ont  pas  fécondé  l’aûivité  de  la  nature ,  les  cir- 
conftances  dans  les  autres  ont  quelquefois  rendu 
fon  pouvoir  abufif,  fes  efforts  pernicieux.  Ne 
croyons  pas  cependant  que  ce  principe  confier-* 
vateur,  ait  toujours  été  inaâif  ou  nuiûble  dans 
Ion  a£iion.  Ce  feroit  avoir  mai  vu ,  ou  avoir  mal 
raifonné  fur  les  faits.  Nous  n  avons  eu ,  il  eft  vrai, 
que  très-rarement  des  crifes  parfaites.;  mais  nous 
devons  reconnoître  un  mouvement  critique  dans 
les  furdités ,  les  flux  de  ventre  du  7 ,  du  9 ,  du  1 4  ; 
je  veux  que  la  première  éruption  nait  été  que 
fymptomatique;  mais  la  fécondé,  celle  du  14  au 
1 1 ,  étoit  réellement  critique* 

Le  flux  d’urines  fi  abondant  qui  a  été  obfervé 
dans  quelques  malades  après  le  1 4 ,  les  hémorra- 
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gies  falutaires  du  9 ,  les  débords,  les  expeûora- 
tions  purulentes,  les  dépôts  fur  les  jambes,  &c. 
ne  font-ils  pas  encore  autant  d’effets  de  l'activité 
de  la  nature.  Elle  pouvoit  ordinairement  très-peu  , 
j’en  conviens;  cependant,  malgré  les  entraves 
dans  lefquelles  elle  étoit  embarraffée ,  il  n’étoit 
pas  moins  important  de  ne  la  point  troubler,  & 
jai  cru  meme  remarquer  qu’on  ne  negügeoit  pas 
impunément  la  réglé  qui  nous  aftreint  à  obferver 
fcrupuleufement  fes  mouvements  pour  placer  à 
propos  les  remedes» 

Les  laignees ,  les  évacuants  de  toute  efpèce  , 
les  délayants,  les  rafraîchiffants ,  les  lég  ers  dia¬ 
phoniques  &  les  antifeptiques  ,  ont  rempli  le 
plus  fouvent  avec  fuccès  toutes  les  indications 
que  1  état  des  malades  préfentoit.  Mais  tous  ces 
remedes  étoient  fubordonnés  à  des  régies;  car  s’il 
falloit  corriger  la  putridité  des  humeurs ,  la  pré¬ 
venir  ou  en  rallentir  les  progrès ,  ce  n’étoit  pas 
toujours  par  les  mêmes  moyens  que  l’on  pouvoit 
y  parvenir  chez  tous  les  malades.  Les  évacua¬ 
tions  de  la  matière  putride  netoient  ni  néceffaires, 
ni  praticables  en  tout  temps ,  &  les  accidents  qui 
lembloient  avoir  le  plus  d’analogie,  exigeoient 
fouvent  des  remedes  bien  differents,  Auffi  dans 
la  crainte  de  me  tromper  dans  un  choix  dont  je 
.voyais  l’importance ,  je  me  déterminai  i  m’appro- 
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prier  d’une  façon  particulière  Inexpérience  de  quel-4 
qu’Auteur  qui  fe  fût  vu  dans  la  même  circonftance 
où  je  me  trouvois;  Hoffman,  les  Médecins  de 
Breflau ,  &  fur-tout  Huxam ,  me  parurent  être 
ceux  fur  lefquels  je  pouvois  compter  davantage. 
Ils  mont  fervi  de  guides;  &  quoique  je  me  fois 
permis  quelquefois  de  penfer  &  d’agir  un  peu 
différemment,  je  me  fuis  cependant  fi  fréquem¬ 
ment  conduit  d’après  leurs  avis ,  que  c’efl:  moins 
ma  pratique  que  la  leur,  que  je  vais  donner  dans 
Thiftoire  du  traitement  de  la  fièvre  pétéchiale  que 
je  décris.  L’expérience  m’a  démontré  l’excellence 
de  la  méthode  de  ces  grands  hommes,  &  c’efl: 
d’après  elle  que  je  vais  préfenter  ici  fuccefîive- 
ment  les  raifons  qui  m  ont  porté ,  dans  différents 
malades  &  à  différentes  époques,  à  faire  ufage  de  la 
faignée,  des  vomitifs,  des  purgatifs,  &  de  tous 
les  autres  remedes  que  la  maladie  principale  ou 
fes  accidents  me  paroiffoient  rendre  néceffaires. 

Dans  la  fièvre  inflammatoire,  le  plus  ou  le  moins 
de  pléthore  décidoit  s’il  falloit  placer  des  faignées 
plus  ou  moins  rapprochées. 

L’état  de  plénitude  &  de  dureté  du  pouls  en 
régloit  le  nombre,  &  déterminoit  la  quantité  du 
fang  que  l’on  devoit  tirer.  La  qualité  même  du 
fang  indiquoit  s’il  falloit,  ou  le  prodiguer,  ou  le 
ménager.  Etoit-il  d’un  gros  rouge  &  d’une  con- 

fiftance 
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fïftance  ferme,  on  pouvoir  faigner,  mais  peu; 
C  eût  ete  un  crime  de  répéter  les  faignées  quand 
le  fang  étoi  t  bourbeux ,  ou  noirâtre  ou  diffous ,  ou 
couvert  d  une  pellicule  bleuâtre  ,  glaireufe.  Mais 
fa  cæne  étoit  -  elle  ferme  &  jaunâtre,  Je  cailîeau 
nageoit-il  dans  beaucoup  de  ferofîtés  fous  la  forme 
d’un  cul  d’artichaut ,  on  pouvoit  le  verfer  fans 
crainte. 

En  général,  les  faignées  multipliées  furent  peu 
néceffaires  dans  cette  maladie  ;  toutes  les  fois  ce¬ 
pendant  que  le  pouls  étant  fuffifamment  ferme 
&  plein ,  la  refpiration  étoit  difficile;  que  le  ma¬ 
lade  crachoitun  fang  vermeil,  pur  &  écumeux  , 
ou  que  fes  crachats  n  étoient  que  de  la  falive 
fouettée  avec  des  ftries  fanguinolentes ,  il  falloit 
faigner  :  il  le  falloit  encore, fi  le  pouls  répondant 
bien,  les  urines  étoient  ardentes ,  diaphanes,  oran- 
geés,  fans  nuage  nifédiment,  ou  avec  un  nuage 
fufpendu. 

L’exceffive  douleur  de  tête,  l’embarras  inflam¬ 
matoire  de  la  gorge  rendoit  auffi  la  faignée  né- 
ceffaire.  Mais  comme  en  général  il  n’étoit  pas 
prudent  de  trop  défemplir  les  vaiffeaux  dans  des 
circonftances  où  l’on  avoit  à  redouter  le  progrès 
de  la  putréfa&ion ,  une  faignée  au  cou  &  l’appli¬ 
cation  des  fang-fues  étoient  préférées  avec  raifon- 
Les  ventoufes  fcarifiées  pourroient  être  très-avan-» 
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'taeeufes  clans  ies  mêmes  occafions,  mais  ie  n’edi 

ai  pas  fait  ufage.,  ..  ' 

Le  délire  furieux  qui  fouvent  demandoit  la  fai¬ 
gnée,  ne  i’exigeoit  pas  toujours;  parce  que  le  pouls 
étoit  trop  petit,  trop  irrégulier  ,  &  qu’en  géné¬ 
ral  il  falloit ,  pour  recourir  à  ce  remede,  que  le 
pouls  fût  au  moins  plein  &  fort.  Pour  peu  qu’il 
s’éloignât  de  ce  caraétere,  le  befoin  de  la  faignée 
devenoit  moins  preffant;  &  fa’ fcibieffe ,  fa  peti- 
fceffe,  fa  moleffe,  contre-indiquoient  toujours  ce 


remede* 
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La  fiieut*  i  l'éruption  étoient  encore  autant  de 
contre-indications  de  la  faignée  ;  du  moins  n’ai-je 
?amais  vu  que  le  pouls,  dans  ces  circonftances , 
:aitétédur ,  état  qui  alors  àuroit  pu  feul  l’indiquer» 

Ce  n  etoit  donc  qu’avec  la  plus  grande  circonf 
peâion  qu’on  pouvoit  faire  tirer  du  fang  dans 
cette  fièvre  pétéchiale,  lors  même  quelle,  étoit 
plus  décifivement  inflammatoire;  à  plus  forte  fai- 
fon  devoit-on  apporter  plus  d’attention  fur  l’ufage. 
delà  faignée ,  dans  la  nerveufe*  A  peine  pouvoit-ou 
en  permettre  une  feule  dans  cette  fièvre ,  &  des 
dégradations  infenfibles,  des  combinaifcns  infi¬ 
mes  rapprochoient  fi  fouvent  les  deux  états,  que 
|  ai  plus  d’une  fois 
ïioncer  iur  le  remed 
LVxamen  le  plus  r 


tremblé  quand  il  falloir  pro- 
e  que  la  circonftance  exigeoit» 

*■  cy .  v  . 

éfléchi  me  rafluroit  à  peine; 
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V événement  même  me  laiffoit  fouvent  des  doutes  ; 
s’il  fembloit  parler  en  ma  faveur ,  je  craignois  d’en 
tirer  des  conféquences  trop  étendues  ,  pour  éta¬ 
blir  l’ufage  du  même  remede  dans  d’autres  circonf- 
tances  à  peu  près  femblables.  Car  il  faut  en  con¬ 
venir  ,  dans  la  pratique  médicinale  l’occafion 
échappe  rapidement  ;  il  eft  impoffible  de  retourner 
fur  fes  pas;  la  nature,  fans  partager  l’honneur  ni 
le  blâme ,  agit  fouvent  pour  nous  &  à  notre  infçu , 
Sc  nous  ne  pouvons  que  rarement  favoir  fi  nous 
avons  bien  fait,  lors  même  que  nous  réuffiffons, 
à  plus  forte  raifon  quand  le  fuccès  ne  fuit  pas  nos 
efforts.  Peut-être  alors  avions -nous  pris  le  feul 
parti  qu’il  failoit  prendre  ;  le  mal  étoit  hors  de 
la  portée  des  remedes  ;  mais  qui  nous  le  dira  ? 
Nous  n’avons  donc ,  pour  nous  raffurer  dans  une 
pofition  auffi  fâcheufe ,  que  le  témoignage  inté¬ 
rieur  de  notre  confcience  ;  c  eft  à  ce  tribunal 
qu’il  faut  nous  juger,  &  voir  fi  trop  de  précipi¬ 
tation  dans  le  jugement,  fi  la  négligence  de  quel¬ 
ques  circonftances  effentielles  ,  fi  l’entêtement 
d’un  fyftême,fi  les  préjugés  ne  nous  ont  pas  livrés 
à  l’erreur.  Il  n’eft  peut-être  point  d’obftacle  plus 
grand  à  la  perfeftion  de  la  médecine  pratique  , 
que  les  fyftêmes  théoriques  &  les  préjugés.  Je  ne 
parle  pas  ici  des  préjugés  du  public;  étrangers  au  - 
Médecin ,  ils  le  gênent ,  il  eft  vrai  ;  mais  ils  ne 
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peuvent  le  tromper#  Il  n  en  eft  pas  de  même  de 
ceux  qu’on  peut  appeller  médicinaux  ,  qui  font 
enfin  propres  au  Médecin. 

Chaque  fiécle,  chaque  école  a  les  liens.  Au¬ 
trefois  dans  les  maladies  femblables  à  celle-ci  ,on 
ne  voyoit  que  des  humeurs  à  détruire ,  à  chaffer 
par  les  fueurs.  Diemerbroek  &  tant  d  autres  ne 
parloient  que  de  l’ufage  des  alexipharmaques  les 
plus  forts.  La  faignée,  les  rafraîchiffants  parurent 
à  Sydenham,  à  Pierre  à  Caftro,  le  remede  par 
excellence.  Les  purgatifs  font  blâmés  &  proferits 
par  Hoffman  ;  d’autres  Médecins  ,  même  de 
nos  jours ,  s’y  livrent  avec  une  confiance  aveu¬ 
gle.  Les  uns  &  les  autres  donnent  fûrement  dans 
l’excès  :  inter  utrumque  tene  medio  tutijjimus  ibis  ; 
c’efl:  ce  jufte  milieu  que  j’ai  tâché  de  faifir.  Je  ne 
fuis  cependant  pas  allez  inconfidéré  pour  croire 
ne  m’en  être  jamais  écarté  ;  les  événements  qui 
n’ont  pas  toujours  été  heureux  9  me  laiffent  au 
moins  des  doutes;  mais  quelques  fuccès  me  por¬ 
tent  auffi  à  penfer  que  mes  erreurs  n’ont  pas  été 
bien  communes. 

Dans  l’une  &  l’autre  efpèce  de  fièvre,  les  nau- 
zées ,  l’amertume  de  la  bouche ,  la  douleur  au 
creux  de  leftomac ,  rendoient  le  vomitif  indif- 
penfable  dès  les  premiers  jours  de  la  maladie.  Il 
falloir  le  faire  fuivré  le  lendemain  ou  le  furlende- 
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fnain  par  un  purgatif.  Souvent  meme  cette  mé¬ 
thode  a  fuffi  pour  arrêter  le  progrès  de  l’infec¬ 
tion  ,  &  abréger  beaucoup  la  durée  de  la  maladie. 
Tout  l’art  confiftoit  donc  feulement  dans  ce  pre¬ 
mier  moment  à  rapprocher  plus  ou  moins  des 
évacuants  les  faignées  &  les  délayants.  Mais  cette 
première  période  paflee,la  marche  du  traitement 
devenoit  bien  différente  dans  la  fièvre  nerveufe 
ou  dans  l’inflammatoire. 

Dans  la  première ,  je  me  contentois  d’aflurer 
la  liberté  du  ventre ,  par  des  lavements ,  par  des 
tifanes  laxatives  de  pruneaux ,  de  tamarins ,  de 
cafle.  Les  émétiques  étoient  prefque  les  feuls  éva¬ 
cuants  dont  je  faifois  ufage  en  les  aflbciant  aux 
tamarins  ou  à  la  cafle ,  &  rarement  y  recourois- 
je  avant  fe  8.  Sur  la  fin  de  la  maladie  ,  les  purga¬ 
tifs  étoient  plus  rapprochés;  mais  avant  ce  terme 
leur  ufage  eût  été  dangereux ,  paçce  que  les  ma¬ 
tières  h 'étoient  pas  mobiles ,  &  que ,  félon  Hypo- 
crate ,  concocla  mcdicari  atque  movere  oportet  , 
non  cruda  ;  parce  qu’enfin  il  faut  craindre  d’épui- 
fer  les  forces  du  malade,  &  conferver  le  vis  viuz 
de  Boheraave. 

Dans  l’autre  fièvre  au  contraire,  fur-tout  lorfi 
qu’elle  participoit  davantage  du  cara&ere  bilieux 
ou  du  vermineux ,  il  falloit  purger  plus  fouvent, 
même  de  detix  jours  l’un ,  quelquefois  tous  les. 
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jours,  mais  cependant  cautelis  adhibendis  adht - 
buis y  c’eft-à-dire ,  eu  égard  à  l’état  inflammatoire 
&  au  degré  des  forces  des  malades.  Au  refte , 
voici  les  figues  qui  m  ont  toujours  décidé  fur  le 
parti  que  j’aVois  à  prendre.  Je  fuppofe  que  les 
autres  fymptomes  de  la  maladie  &  l’état  du  pouls 
n  exigent  pas  d’autres  remedes  formellement  op- 
pofés  à  ceux-ci. 

Toutes  les  fois  donc  que  la  langue  étoit  enduite 
f  d’un  mucus  jaunâtre  plus  ou  moins  épais;  que  Pha- 
leine  des  malades  étoit  puante  ;  que  le  ventre 
é.pit  bourfouflé;  que  les  douleurs  étoient  fixées 
au  nombril  ;  &  que  le  malade  reudoit  des  vents 
fréquents  par  en  bas ,  les  urines  étant  troubles, 
bourheufes  &  jaunâtres ,  ou  citronnées  avec  un 
cercle  blanc  &  un  nuage  approché  du  fond  ou 
dépofé ,  je  purgeais, 

J  employois  encore  un  purgatif,  quand  avec 
ïes  autres  lignes  défignés  ci-deflus ,  je  voyois  une 
langue  rouge  aflbz  reflemblante  au  naturel,  mais 
un  peu  humide.  J’agiflbis  de  meme ,  lorfqu  après 
avoir  été  féche  &  noire ,  la  langue  commençoit 
à  s’humefter  en  fe  gerfant ,  ou  à  blanchir. 

Si  la  langue  au  contraire  étoit  rouge  &  liffe, 
il  fur-tout  çüe  étoit  extrêmement  féche ,  très-noire 
&  très-racornie,  jaurois  cru  au  moins  ne  pas  agir 
prudemment  que  de  purger ,  &  j’ai  quelquefois 
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tyu  quon  ne  pouvoit  s’écarter  de  cette  régie  qu’au 
défavantage  des  malades,  c 

Prefque  tous  les  foirs  je  faifois  prendre  à  mes 
malades  des  potions  huiieufes,  béchiques,  adou- 
ciffantes  ou  acides,  notamment  les  jours  des  éva* 
çuants  pour  diffiper  le  trouble  &  calmer  Pérétifme' 
que  les  particules  aftives  du  purgatif  avoient  pq 
exciter.  Mais  trop  inftruit  du  danger  des  narco¬ 
tiques  par  les  Médecins  de  Breflau,  je  me  gardois 
bien  de  faire  entrer  dans  ces  potions  aucune  et 
pèce  de  ces  remedes.Ces  Médecins  m’ont  encore 
fervi  de  guides  dans  les  moyens  que  j  ai  employés 
réiativement  aux  différents  accidents  de  la  maladie 
&  au  cara&ere  prédominant  de  chaque  efpèce. 

Des  frontaux  trempés  dans  du  vinaigre  cam¬ 
phré  ,  ont  contribué  à  foulager  les  douleurs  de 
tête  exceffives  qui  tourmentoient  les  malades. 

Des  gargarifmes'  émolients des  cataplafmes 
de  même  qualité ,  ont  été  employés  daqs  les  em- 
barras  inflammatoires  de  la  gorge. 

Pour  calmer  les  douleurs  du  ventre,  j’ai  fait 
faire  des  embrocations  &  des  fomentations  émo- 
lieiites.  On  a  mis  fur  les  points  de  côté  des  veflies 
pleines  d’eau  &  de  lait  chaud, 

La  boiffon  ordinaire  des  malades  de  Pinflam- 
matoire  étoit  des  tifanes  émulfionnées,  du  petit 
lait,  de  Phydrolac;  &  quand  la  maladie  approchok 
davantage  du  caraflerençrveux,  jelçurfubftituois 


ï  68  -Mémoires:  -  i 
les  liqueurs  aigrelettes ,  telles  que  l’oximel,  YoxU 
crat  &  la  limonade  :  elles  étoient  auffi  la  princir 
pale  boiffon  des  malades  de  la  fièvre  nerveufe  la 
plus  décidée.  Souvent  même  je  leur  ai  permis  du 
vin  trempé  avec  les  deux  tiers  d  eau.  Les  Méde¬ 
cins  de  Breflau ,  qui  en  firent  ufage  en  1699  avec 
fuccès,  y  avoient  été  conduits  par  le  confeil  de 
Bartholin.  Hoffman  convaincu  par  l’expérience 
de  lavantage  du  vin  dans  ces  maladies ,  s’attache 
à  faire  connoître  ce  qu’on  a  lieu  d’en  attendre, 
&  donne  les  régies  auxquelles  on  doit  s’aftreindrc 
dans  fon  ufâge.  Notandum ,  dit  cet  Auteur  cé- 
»  lèbre,  qubdvinum  temperatius  in  malignis  vel 
petechialibus  etiam  febribus  non  noccat ,  faclâ 
petcchiarum  eruptione  &  poris  adapertis  ,  fed 
qu  'od  potiiis  vires  refocillando  fecretorios  &  ex - 
cretorios  achis  partium  effbetarum  egregie  juvet . 
Cavendum  ver  b  ab  eo  Ji  injlammationis  adjunt 
indicia  in  ventriculo  &  primis  viis  ,  Ji  cutis  arida 
&  ficca . 

Aurois-je  donc  pu  héfîter  de  permettre  l’ufage 
de  cette  liqueur ,  dans  des  cas  où  elle  étoit  fi  bien 
indiquée ,  &  d’autant  plus,  que  quantité  de  ma¬ 
lades  en  demandoient  avec  inftance ,  &  que  l’inf- 
tinft  iembioit  les  y  porter  ;  auffi  parmi  ceux  qui 
me  prioient  de  leur  en  faire  donner,  je  n’en  ai 
jamais  vu  auxquels  j’aie  dû  le  refufer  ;  &  comme 
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je  n  ai  point  eu  à  me  reprocher  la  déférence  que 
î’avois  eu  au  confeil  d’Hoffman  „  je  me  fuis  livré 
avec  confiance  à  un  autre  remede  que  ce  Méde¬ 
cin  employa  encore  beaucoup  dans  la  fièvre  pété¬ 
chiale  de  1699  à  Halle,  &  qu’il  préconife;c’eftle 
camphre.  Les  alexipharmaques  proprement  dits, 
font  très-dangereux  dans  l’efpèce  de  fièvre  dont 
nous  parlons  ;  Hoffman  diffuade  de  leur  ufage  ; 
mais  il  ajoute  :  Interquce  minime  connumeranda 
campliora  ,  prœfertim  cum  nitro  remixta  y  nam 
non  janguinem  commovet  &  plus  exœfluat  gutr 
tulaolei  cinnamomi  velcariophilli  quàmdrachma 
dimidia  camphorce . 

.  Les  Médecins  de  Breflau  qui  prétendent  que 
malgré  tant  de  belles  qualités  attribuées  au  cam¬ 
phre  ,  in  hifce  febribus  malignis  plus  detrimenti 
qnàm  auxilii  camphoram  interne  afferre ,  ma- 
voient  fait  quelque  temps  balancer  fur  fon  ufage* 
Je  favois  cependant  qu’on  a  élevé  une  ftatue  à 
Heinjîus ,  pour  avoir  employé  dans  la  pefte  de 
V eronne  un  remede  dont  le  camphre  étoit  la  bafew 
Auffi  ayant  confidéré  que  les  expériences  dqPrin- 
gle  démontrent  que  le  camphre  eft  le  meilleur  de 
tous  les  antifeptiques,  que  ce  Médecin  même  la 
fouvent  employé  avec  fuccès  dans  la  fièvre  d’Hô- 
pital;  qu’Huxam  s’en  eft  fervi  avec  beaucoup  da¬ 
vantage  dans  les  fièvres  nerveufes,  &  en  faifoit 
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le  plus  grand  éloge  ;  je  rfhéfitai  plus  à  en  faire* 
ufage,  &  je  crus  avoir  lieu  de  m’applaudir  d’a- 
•  avoir  fuivi  le  confeil  d’Hoffman  &  d’Huxam. 

Souvent  les  flux  de  ventre  qui,  en  général, 
étoient  avantageux ,  pouvoient  devenir  funeftes 
par  leur  excès ,  en  épuifantJes  forces  des  malades. 
Il  falloir  donc  alors  les  modérer,  ou  les  arrêter; 
la  rhubarbe  &  le  camphre  pris  en  bol  à  petite 
dofe ,  ou  joints  aux  acides  &  aux  légers  cordiaux 
dans  une  potion  ,  m’ont  prefque  toujours  mis 
dans  le  Cas  de  n  avoir  pas  recours  à  d’autres  as¬ 
tringents. 

O  • 

Lorfque  les  exhantêtnes  multipliés ,  les  aphtes 
trop  étendues  &  les  lipothymies  fréquentes ,  an-r 
nonçoient  le  befoin  des  antifeptiques  ,  des  dia- 
plio rétiques  légers,  le  camphre  m’offroit  encore 
lin  remede  fou  vent  efficace,  fur-tout  (i  je  Faffo- 
ciois  au  kina.  Cette  admirable  écorce  infufée  dans 
le  vin,  ou  bouillie  avec  la  ferpentaire  de  virginie, 
ou  à  fon  défaut  avec  la  racine  de  bourrache  ,  me 
fut  encore  d’un  grand  fecours;  j’y  eus  recours  après 
le  7  fans  attendre  le  fédiment  dans  l’urine  ;  Huxam 
en  agiffoit  de  même.  Il  n’efl:  pas  jufqu  a  Fefprit  vo^ 
latil ,  que  je  n’aie  cherché  à  rendre  utile  aux  ma¬ 
lades  ;  il  eft  vrai  que  je  ne  Fai  employé  qu’une 
feule  fois;  je  ne  puis  d’ailleurs  affurer  s’il pouvoir 
me  rendre  de  grands  fervices,  car  l’état  de  la  ma- 
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iade  étoit  prefque  défefpéré,  &  j’avoismis  de  cet 
efprit  dans  une  potion  cordiale;  j’en  avcis  fait 
entrer  dans  un  gargarifme ,  voyant  que  tous  ceux 
dont  je  faifois  ordinairement  ufage  dans  l’état  gan¬ 
greneux  de  la  gorge  ,  n’avoient  produit  aucun 
effet;  mais  celui-ci  11e  fut  pas  plus  avantageux  , 
&  la  malade  mourut. 

De  tous  les  accidents  de  la  fièvre  nerveufe  * 
celui-ci  m’a  paru  le  plus  difficile  à  détruire;  auffi 
l’expérience  me  tint-elle  toujours  fur  mes  gardes 
pour  l’arrêter,  s’il  étoit  poffible,  dans  fon  prin¬ 
cipe.  Dès  que  la  féchereffe  extrême  du  fond  de 
la  gorge ,  fa  couleur  d’un  rouge  brun  &  la  diffi¬ 
culté  de  la  déglutition,  m’annonçoient  la  future 
apparition  des  aphtes ,  je  prefcrivois  des  garga- 
rifmes  émôlients  acidulés;  le  progrès  du  mal  m’en- 
gageoit  bientôt  après  à  les  rendre  déterfifs  par  le 
mélange  du  miel  rofat  ,  par  les  décodions  de 
feuilles  de  ronces  &  de  kina,&  par  l’addition  de 
l’efprit  de  vitriol.  A  l’ufage  des  gargarifmes,  j’af- 
fociois  celui  des  collires  avec  le  miel  rofat  &  l’efi 
prit  de  vitriol  ;  j’ai  fubftitué ,  dans  une  occafion  , 
i’efprit  volatil  à  celui-ci;  &  malgré  ces  précautions, 
je  n’ai  pas  toujours  réuffi  à  prévenir  le  progrès  de 
la  gangrené;  la  déglutition  n’en  devenoit  fou- 
vent  pas  plus  facile,  &  quelquefois  l’impoffibilite 
d’avaler  étoit  fi  grande ,  qu’on  travailloit  inutile- 
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ment  à  rétablir  cette  fonâion.  Pour  prévenir  les 
fuites  fâcheufes  de  fa  gêne  abfolue.,  je  me  fuis  vu 
fréquemment  obligé  de  porter  jufques  par-delà  la 
luette,  une  canulle  à  travers  laquelle  j mtroduifois 
le  bouillon  &  les  remedes  dans  Fœfophage. 

Cet  état  gangreneux  de  la  gorge  étoit  ordinai¬ 
rement  précédé  ou  accompagné  de  la  tumeur  du 
cou  &  du  de  flous  du  menton  3  &  pour  en  favo- 
rifer  la  réfolution,  j’eus  recours  aux  cataplafmes 
réfolutifs  les  plus  forts.  Souvent  je  me  fuis  con¬ 
tenté  dappliquer  une  flanelle  trempée  dans  l’ef- 
prit  volatil  &  dans  l’huile  d’amandes  douces. 
Quelquefois  j  ai  fait  mettre  un  véficatoire  à  la 
nuque. 

C’eft  aufli  par  le  véfîcatoire  que  fai  cherché 
dans  le  commencement  à  tirer  les  malades  de 
leur  affoupiflement ,  &  à  calmer  leur  délire.  Mais 
j’obfervai  que  dans  la  plupart  d’entre  eux ,  lafîou- 
piflement  cefloit  de  lui-même  au  1 2 ,  que  les  véfi- 
catoires  navançoientpas  leur  réveil,  conféquem- 
ment  je  renonçai  à  ce  remede  ;  &  par  la  fuite  je 
ne  m’en  fuis  fervi  que  dans  l’intention  de  relever 
un  pouls  trop  foible  ,  ou  de  détourner  fur  les 
jambes  l’humeur  qui  paroifloit  fe  fixer  fur  la  poi¬ 
trine. 

La  fueur  fut  rarement  le  produit  de  l’art  dans 
mes  malades.  Je  la  voyois  arriver  avec  joie,  mais 
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je  ne  lai  jamais  excitée  par  des  fudôrifiques ,  & 
les  feuis  que  je  me  fois  permis  9  quand  la  moiteur 
de  la  peau  &  la  moleffe  du  poulx  fembloient 
1  annoncer ,  ont  été  quelques  grains  de  camphre 
&  de  1  eau  ou  de  la  tifane  ordinaire  un  peu  chaude. 
Je  me  gardois  bien  aufii  de  les  accabler  fous  le' 
poids  des  couvertures  pour  forcer  cette  évacua¬ 
tion^  j’avois  feulement  attention  qu’ils  fuffent 
couverts  jufqu  au  cou ,  &  que  l’air  de  leur  cham¬ 
bre  fût  modérément  chaud ,  &  j’exigeois  qu’on 
les  changeât  fouvent  de  linge ,  malgré  le  préjugé 
qui  fembioit  s’y  oppofer. 

Le  régime  n’étoit  pas  le  moins  important  des 
remedes  ,  il  falloir  le  diverfifier  proponionnément 
au  caraclere  &  au  temps  de  la  maladie.  Il  devoit 
erre  en  effet  très-ténu  dans  les  premiers  jours  de 
la  maladie;  on  pouvoit  fe  relâcher  un  peu  de 
cette  ténuité,  on  le  devoit  même  fur  la  fin  de  la 
fièvre  nerveufe &  fi  dans  l’inflammatoire  il  fal¬ 
loir  donner  beaucoup  aux  délayants,  aux  adou- 
ciffants,  dans  l’autre  on  devoit  affocier  quelques 
antifeptiques  aux  nourritures,  du  jus  de  citron, 
par  exemple,  aux  bouillons  de  viande  ;  en  gé¬ 
néral  dans  l’une  &  l’autre  de  ces  efpèces  de  fièvre, 
les  crèmes  d’orge  &  de  riz ,  les  paips  p allés  con- 
venoient  mieux  que  tous  les  aliments  tirés  du 
régné  animal.  D’ailleurs,  les  malades  privés  dap- 
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petit,  &  redoutant  un  avenir  qui  pouvoit  facile* 
ment  leur  devenir  fimefte,  étoient  en  général 
fort  dociles  pendant  que  la  maladie  étoit  dans  fa 
vigueur.  On  ne  trouvoit  pas  tant  de  facilité  à  les 
foumettre  à  la  régie  dans  leur  convalefcence  ;  il 
n’étoit  cependant  pas  moins  important  alors  de 
les  affujettir  encore  à  un  certain  régime. 

En  effet,  quoique  la  maladie  fût  jugée  au  14 
ou  au  2 1 ,  il  nauroit  pas  été  prudent  d abandon¬ 
ner  les  malades  à  eux-mêmes.  La  dépuration  ne- 
toit  pas  ordinairement  affez  complette ,  pour  ne 
pas  chercher  à  la  perfectionner,  &  le  régime  ne- 
toit  pas  moins  néceffaire  que  beaucoup  de  reme- 
des  qu’on  n’avoit  pu  employer  dans  le  cours  de 
la  maladie,  fur-tout  dans  la  fièvre  nerveufe. 

Les  convalefcents  pouvoient  manger  quelques 
loupes ,  du  pain,  quelques  fruits  cuits,  quelques 
légumes  &  quelques  pâtifferies  légères  ;  mais  ils 
ne  dévoient  revenir  à  l’ufage  de  la  viande  qu  après; 
que  leur  convalefcence  étoit  bien  affurée.  L’ex¬ 
périence  de  plufieurs  récidives  dues  à  l'intempé¬ 
rance  &  à  la  précipitation  dans  l’ufage  de  la  viande, 
m’a  rendu  très-exaâ  à  prefçrire  aux  convalefcents 
le  régime  que  je  viens  de  tracer.  L’exercice  leur 
devenoit  auffi  absolument  néceffaire;  mais  il  de¬ 
voir  être  modéré  ,  &  il  étoit  très-intéreffant  pour 
eux  qu’ils  ne  s’expoiàffent  ni  aux  grandes  cha¬ 
leurs  *  ni  à  l’humidité  9  ni  aux  froids  fecs* 
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Parmi  la  foule  de  remedes  que  les  reftes  de  la 
maladie  exigeoient  dans  la  convalefcence  ,  on 
diftingue  notamment  les  purgatifs;  il  étoit  fur- 
tout  indifpenlàble  de  les  employer,  même  plu- 
fieurs  fois ,  après  la  fièvre  nerveufe  ;  &  je  n  ai 
peut-être  pas  vu  deux  malades  auxquels  je  n’aie 
pas  été  dans  le  cas  de  confeiller  des  tifanes  ou 
des  apozèmes  apéritifs. 

J’ai  vu  dans  plufieurs  convalefcents  un  état 
d’érétifme  &  d’acrimonie,  qui  quelquefois  ma 
engagé  à  leur  faire  faire  ufage  du  lait ,  de  bouillons 
de  poulet  ou  d’autres  adouciflants;  la  faignée  & 
les  bains  font  même  devenus  néceffaires  dans 
quelques-uns.  C’efl:  par  ces  moyens  que  j’ai  réufîï 
à  guérir  une  fièvre  intermittente  anomale  dans, 
un  malade  qui  avoit  eu  la  fièvre  pétéchiale  in¬ 
flammatoire  à  Paris.  La  négligence  à  fuivre  mes 
cpnfeils  ,  a  rendu  la  convalefcence  d’un  grand 
nombre  de  mes  malades  très-longue  ;  c’efl:  même 
à  cette  caufe  que  j’ai  cru  devoir  attribuer  fouv ent  les 
dyfenteries  &  les  autres  accidents  qui  font  furve- 
nus  à  cette  époque  ;  accidents  qui  exigeoient  pref- 
que  toujours  des  purgatifs  &  des  apéritifs  multi¬ 
pliés. 

Quoique  j’aie  pris  Hoffman ,  les  Médecins  de 
Breflati  &  Huxam  pour  mes  guides  dans  le  trai¬ 
tement  que  je  viens  de  décrire  5  on  verra  par  le 
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tableau  que  je  joints  à  ce  mémoire ,  &  dans  lequel 
j’ai  oppofé  la  maladie  de  Breflau ,  de  Halles  &  de 
Plimouth ,  à  celle  que  nous  venons  d’eflfuyer;  on 
verra  ,  dis-je,  que  je  ne  me  fuis. pas  livré  fans-ré- 
ferve  à  mes  maîtres. 

J’ai  employé  plus  de  faignées  &  même  plus  de 
purgatifs  qu’ils  ne  l’ont  fait;  mais  les  légères  dif¬ 
férences  qui  fe  trouvent  entre  notre  maladie  & 
la  leur ,  m’ont  paru  devoir  m’y  engager.  Ils  com¬ 
ptent  beaucoup  fur  les  abforbants  terreux ,  &  je 
n’en  ai  fait  aucun  ufage.  Les  expériences  de  Prin- 
gle  qui  nous  démontrent  leur  vertu  feptique,  me 
les  ont  fait  redouter  dans  cette  maladie-ci ,  dont 
le  caraûere  n’exige  que  des  antifeptiques.  Le  ci¬ 
nabre  ne  m’a  pas  paru  plus  convenable  à  l’état  de 
nos  malades ,  &  je  n’ai  pu  me  perfuader  que  je 
duffe  en  attendre  tous  les  bons  effets  que  les  Mé¬ 
decins  de  Brellau  en  promettent.  Dois-je  ou  non 
me  reprocher  de  n’avoir  pas  fuivi  à  la  lettre  le 
traitement  adopté  par  les  grands  hommes ,  dont 
les  lumières  m’ont  été  fi  avantageufes  ?  Il  n’eft  fans 
doute  pas  facile  de  le  décider  ;  mais  fi  i’expérience 
peut  feule  réfoudre  ce  problème ,  il  paroît  que 
je  ne  dois  avoir  à  ce  fujet  aucune  inquiétude. 

w. 
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DE  LA  FIEVRE  PÉTÉCHIALE  MALIGNE 

OBSERVÉE 

'  '  *  /  ,  ..  ’r  t  \  ■ 

t 

A  Halles  en  iGgc),  a  Breslaw  en  /6c)C)f  a  Plimouth  en  ij34>  &  ^  Dijon  en  ijGi  &  iyGz. 

;  Par  M.  Maret,  Médecin. 


C E  TABLEAU,  formé  par  cinquante  colonnes  partagées 
chacune  dans  leur  hauteur  en  quatre  parties  égales,  préfente  la 
deficription  d’une  fièvre  pétéchiale  obfervée  en  divers  pays  &  par 
différents  Auteurs.  Chaque  colonne  renferme  l’expofition ,  ou  des 
événements  qui  ont  précédé  le  régné  de  cette  maladie ,  ou  des 
accidents  qui  l’ont  caratèériiëe.  On  y  trouve  auflï  celle  des  pro- 
noftics  &  des  indications  à  fuivre  dans  le  traitement  de  la  maladie 
&  pendant  la  convalelcence. 

Le  rapport  qui  fe  trouve  entre  les  Obfervations  des  différents 
Auteurs  qui  ont  fait  l’hiftoire  de  cette  fièvre,  devient  par  ce  moyen 
très-facile  à  faifir ,  &  il  en  réfulte  une  preuve  de  fait  bien  favorable 
à  l’idée  de  l’id  entité  des  différentes  maladies  épidémiques.  Le  pre¬ 
mier  coup  d’œil  jetté  fur  cette  table ,  pourra  cependant  donner 
quelque  foupçon  fur  la  réalité  de  cette  identité,  &  le  vuide  de 
plufieurs  cafés  pourra  paroître  annoncer  des  différences  entre  la 
fièvre  pétéchiale  que  j’ai  obfervée  &  celle  qu’Hoffman ,  que  les 
Médecins  de  Breflaw  &  Huxam  ont  décrite.  Mais  en  détaillant 
toutes  les  parties  de  ce  tableau ,  l’on  verra  que  les  lacunes  qui  s’y 
trouvent,  netabliffent  pas  des  différences  effentieîles  &  capables 
de  détruire  la  parité  qui  eff  démontrée  par  la  conformité  des  cir- 


conftances  dans  lefquelles  cette  fièvre  a  régné  à  Halles,  à  B  refia  w, 
à  Plimouth  &  à  Dijon ,  &  par  celle  des  principaux  accidents  de 
la  maladie,  des  indications  quelle  a  préfentées  &  des  fuccès  qu’a 
eu. le  même  traitement.  On  reconnoîtra  d’autant  mieux  par  un 
examen  réfléchi  que  ces  lacunes  ne  concluent  rien  contre  la  pa¬ 
rité  des  différentes  épidémies  de  cette  fièvre ,  qu’on  s’appercevra 
que  les  colonnes  dans  lefquelles  on  trouve  des  cafés  vuides ,  font 
deffinées  à  l’expofition  de  différents  accidents  peu  effentiels ,  & 
que  les  Auteurs  dont  j’ai  rapproché  les  obfervations ,  ont  proba¬ 
blement  cru  pouvoir  négliger.  En  effet,  j’ai  placé  dans  une  de 
ces  colonnes  l’immobilité  des  malades ,  dans  une  autre  la  perte  de 
l’odorat,  dans  une  autre  celle  du  goût,  &c.  Tous  ces  accidents 
font  fi  peu  effentiels  à  la  maladie ,  que  je  ne  les  ai  pas  obfervés 
chez  tous  les  malades  ;  &  il  eft  très-pofîible  que  les  Savants  dont 
j ai  mis  le  tiavail  a  contribution,  fe  contentant  de  rendre  les  traits 
principaux  de  la  maladie,  aient  négligé, comme  minutieux, des  dé¬ 
tails  fur  lefquels  je  me  fuis  peut-être  trop  appefanti,  mais  dans 
lefquels  j’ai  cru  devoir  entrer  pour  prouver  l’exaftitude  du  tableau 

que  j  ai  fait  d  une  maladie  que  j’ai ,  pour  ainfi  dire ,  defîmée  au  chevet 
des  malades. 


is 


i 


tfOMS  dcs  Auteurs 
«là  ont  décrit  cette  ma- 
\ -ledit,  &  du  pays  oh  elle 
t  repi- 

La  constitution  de  l’athmosphere. 

» 

NOM 

de  la  Maladie . 

Ses  différences. 

SA  DURÉE . 

i  v  , 

1 

\  * 

A  Dijon  en  1761,  par 
u  Médecin  Maret. 

1  B 

,  de  1760  fut  chaud  6c  humide.  La  même  température 

s  obferva  en  Automne,  ôc  1  humidité  même  y  fut  excefîlve. 

L’Hiver  commença  par  être  humide  ;  à  peine  éprouva-t-on 
quelque  froidure  ;  ce  ne  fut  qu’en  Janvier  que  fe  fit  la  première 
geiée;  ede  fut  bientôt  iuivie  d’un  dégel  confidérabîe.  En  gé¬ 
néral  1  Hiver  fut  plus  chaud  que  froid,  mais  très-humide.  Le 
Pi  intemps  fut  un  peu  moins  humide  que  l’Hiver ,  mais  il  fut 
vanaole  oC  fi  peu  froid,  que  la  végétation  fut  très  -  précoce  ; 
enfin  ,  il  fut  encore  chaud  6c  humide  :  de  forte  que  la  conflitution 
de  l’athmofphere  de  tout  le  temps  défigné  ,  a  été  chaude  &  hu¬ 
mide,  6c  pour  parler  le  langage  d’FIypocrate  ,  auflraie  ;  nous 
pourrions  ajouter,  peftilente. 

Fièvre  maligne  pété¬ 
chiale  putride.  Elle  rég¬ 
né  principalement  par¬ 
mi  le  peuple  ôc  fur  les 
femmes.  La  mauvaife 
nourriture  ,  le  chagrin  y 
difpofoient. 

r 

Le  tempérament,  l’âge ,  le  fexe,les  cir- 
conffances  établirent  beaucoup  de  diffé¬ 
rences  dans  les  elpèces  de  cette  fièvre. 
Les  plus  marquées  ,  mais  defquelles  cha¬ 
cune  autre  étoit  plus  ou  moins  rappro¬ 
chée  ,  furent  la  nerveufe  putride ,  Tin- 
flammatoire  bilieufe  ,  ou  vermineufe. 

Les  variétés  des  faifons  ont  notable¬ 
ment  contribué  à  ces  différences. 

Les  inflammatoires  parurent  après  les 
froids  du  mois  de  Janvier. 

Les  exanthèmes  pourprés  devinrent 
plus  communs  fur  la  fin  d’Avril. 

La  durée  la  plus  commune  a 
été  de  14  à  1 5  jours  ;  elle  ceffoit 
quelquefois  le  8 ,  fouvent  alloit 
jufqu’au  18  6c  20. 

Ceux  qui  en  mouroient,  pé- 
riffoient  du  9  au  13  ,  rarement 
plus  tard, 

* 

y  X' 

A  Halles, par  Hoffman. 
Voyez  tome  2,  feéficn 
i.rc  chap.  10e. ,  obler- 
vation  i.re  dans  l’édi- 

1 

iion  de  174°* 

.  Varium  admodùm,  maximâ  tamen  ex  parte  nubilum  &  plu- 
vioflim  cœlum,  autumno  anni  fuperioris  fæculi  1698  regnârat. 
Hiems  quoque  præter  morem  tepida  6c  humida,  autumno  ferè 
fimilis  fuerat ,  6c  ver  iubfequentis  anni  1699  pariter  juflo  cali- 
diorem  6c  humidiorem  habuerat  aëris  flatum ,  ventis  nempè  ferè 
femper  ex  auflro  fpirantibus.  , 

’  y  \  "  _  ’ 

Febris  maiigna  pete- 
chizans  anni  1699  halæ 
fæ  viens. 

« 

Pro  temperamentorum  tamen  ætatum- 
que  diverfitate  neenon  rerum  externarum 
acceiTione  difcrepârunt  fymptomata  in 
fanguineis,  confufus  6c  inconffans  fuit  de- 
curfus  ,  dorfi  autem  dolor  major. 

Qui  fanguinem  mobiliorem  ôc  biliofum 
aîuerunt,  majorem  experti  funt  ardorem 
externum . 

Qui  laxiorem  6c  obefum  corporis  geffe- 
runt  habitum. . .fomnolenti  debiliflimi,  &c . 

Qui  fanitatem  recuperârunt 
Mie  ii°.  vel  etiam  140.  quin  180. 
virium  reffaurationem  6c  fymp- 
tomatum  remifFionem  funt  ex¬ 
perti. 

Qui  mortui  die  ut  plurimum 
ii°.  nonnulli  etiam  70.  obierunt. 

A  Breflaw ,  par  les 
Médecins  de  cette  ville. 
^ oyez  le  livre  qui  a 
pour  titre,  Morborutn 
vratijlavienjium  ,  Sec. 

I  édition  de  1746,  pag.  3 

I  &  fuiv. 

Anni  1699  Januarium  præteriapfi  proximè  fæculi  hoiridum 
vratifîavienfibus  reddidere  nebulæ  &  venti  variis  viciflitudinibus , 
potifEmùm  incurrente  pluviâ ,  lubindè  tamen  ôc  frigore ,  quamvis 
remifîiori  graves.  Initium  quoque  imo  majorem  ferè  partem  fe- 
bruarii  fub  eadem  cœli  inconflantia  tranfegimus ,  nifi  quod  al¬ 
terna  frigoris  vis  majori  impetu  corpora  nofdra  concuteret,  & 
ôc  aër  circà  plenilunium  lerenus  languentes  animos  excitaret. 

Eandem  cœli  inclementiam  ineunte  menfe  Martio  experti 
fumus  ,  non  raro  tamen  effundebantur  ad  plenilunium  ufque ,  quæ 
illico  tabefeebant  nives  &  terra  pruinis  horrebat.  Mollior  aëi 
vergente  ad  finem  menfe  ac  iudum  tellurem  fovebat.  Primais 
ergo  hic  anni  quadrans ,  ut  apparet ,  toto  ferè  decurfu  excellit 
in  humida  conftitutione. 

Febris  petechiaiis  vra- 
tiilavienîis  anni  1699. 

. 

Ils  étabiiflent  des  différences  fur  les 
tempéraments  ,  le  fexe  ôc  la  façon  de 
vivre.  Cette  fièvre  attaqua  plus  particu¬ 
liérement  les  femmes  ôc  les  gens  cacochy¬ 
mes  ou  adonnés  à  Pufage  des  liqueurs 
chaudes. 

In  fanguineis  calor  intenfior  qui  horrorem 
m  fanguineo  fequebatur . 

P hlegmaticis  mitior  cholerici  hoc  pecu- 
liare  hahebant  quod  &  loquacitate  fuâ  alio- 
rum  dures  obtunderent ,  6*  acriorï  calore 
tangentis  manurn  urerent. 

Non  intrà  14  dies  finiebatur, 
ied  ad  2 1  ,  imo  ôc  ultra  extende- 
batur  certè  ad  40  ufque  diem  cum 
malo  hoc  confli&ati  fumus. 

APlimoiith,  par  H  u- 
Xam*  Voyez  f es  épidé- 
premier  volume, 
edition  de  Londres  , 

752. 

Totum  annum  1734  Ôc  1735  inter  perpétuas  pluvias  ôc  con¬ 
tinua  quafi  diluvia  cotitrivimus  ,  nec  lætis  nos  folitisque  radiis 
luff ravit  fol  æfHvus  ,  nec  purgavit  aërem  hiemale  gelu.  Depluit 
æffate  totâ ,  depluit  ôc  hierne ,  dum  aër  intérim  mutatâ  quafi 
prori  us  naturâ  rerum  j  fuit  miré  quidem  tepidus  6c  humidus 
maxime, 

1 

Febris  nervola  pete¬ 
chiaiis  contagiofa  inple- 
beculam  maximè  graffa- 
tur  ;  illi  præcipuè  hac 
corripiantur  qui  aut  na¬ 
turâ  ,  aut  cafu ,  funt  im- 
becilliores,  aut  ex  moe- 
rore  magno  vim  animi 
fraclam  habent ,  aut  qui 
pravo  6c  crudo  utuntur 
viclu. 

Menfe  Auguffo  1734  incipit  graffari 
febris  lenta  nervofa. 

Decembri  petechiaiis  apparet  ÔC  con¬ 
tagiofa.  Mox  in  popellum  ferpit. 

Maximè  dilpergitur  Martio  ;  magis 
quàm  unquam  Aprili  ;  Junii  fub  finem 
mitefeit  ;  Julio  valdè  imminuta  ,  ufque  ad 
anni  finem  pafïim. 

Aprili  menfe  ffrangulans  faucium  do¬ 
lor  ,  raro  adeft  ficut  6c  puffulæ  at  loco 
earum  petechiæ  fufcæ  purpureæ  nigræ  at 
minis  fréquenter  lividæ  vibices. 

Alulti  diü  morbo  confliéfati 
erant ,  autem  plurimi  quibus  fors 
melior  ;  die  lcilicet  40.  aut  50. 
benignum  dédit  morbi  exitum , 
eruptione  nempè  puffularum  ru- 
brarum  miliarium ,  atque  blancli 
per  totum  corpus  fudores.- 
Moriebantur  die  n°  aut  140. 
plerumque ,,  multb  citius  non 
nunquam. 
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invasion  de  la  maladie. 


Elle  aébutoit  par  un  malaife  ,  line  légère  fièvre  précédée 
de  quelques  frilTons ,  de  nauzées ,  de  douleurs  d’eflomac 
des  reins,  de  la  tête,  des  bras,  des  jambes.  La  fièvre  ch 
venoit  plus  violente  le  3  ou  le  4.  Chez  quelques-uns  la 
fièvre  en  débutant ,  a  été  tierce  ;  chez  d’autres ,  double 
tierce. 

Tous  les  accidents  augmentoient  fucceiTivement  d'in- 
tenfité,  ôc  décroifloient  vers  le  7  ;  mais  fouvent  le  ioute- 
noient  avec  la  même  violence  pendant  tout  le  cours  de 
la  maladie.  Ceux  qui  ont  été  les  plus  confiants ,  ont  été 
hs  douleurs  de  tête,  d’eflomac ,  de  bras,  de  jambes  & 
de  reins  ;  &  aux  environs  du  9 ,  les  malades  éprouvè¬ 
rent  une  vive  douleur  au  talon. 


Inlignis  6c  iubita  flatim  inter  initia  6c  per  totum  de- 
curfum  morbi  durans ,  adfuit  virium  jaélura  atque  prol- 
tratio,  6c  tanta  laflitudo  6c  gravitas  detinuit  membra  ,  ut 
ægri  præ  debilitate  nec  corpus  movere ,  nec  ereèlâ  fla- 
turâ  incedere  potuerint,  fed  illico  vertigo,  anxietas  præ- 
cordiorum  gravior,  cephalalgia  acutior.  ' 


Horrore  leviori  corpus  concutiebatur ,  hoc  cedante  re- 

liquo  febris  decurfu  toto  raro  alius  fe  obtulit . 

aderat  præceps  6c  fubita  virium  proflratio  ,  artubus  quafi 
iaiTitudine  fraélis. 

Incipiebat  cum  quadam  gravedine  tufli  imo  6c  fau- 
cium  inflammatione  tumore.  In  floridioris  habitus  cor- 
poribus  cephalalgia  acutior ,  anxietas  præcordialis  dorfi 
dolorem  comitabatur. 

In  ianguineo  phelgmaticis  débilitas  gravis  ,  cardialgia 
molella  ut  pîürimiim  -fuit. 

Quibus  îebris  hæc  contigit ,  i°.  Levi  quali  horrore 
ac  univerfâ  penè  IaiTitudine  correpti,  mox  nauzeâ  6c  ver- 
dginofo  capitis  dolore.' 

Haud  venemens  tamen  iniecuta  efl  febris ,  nec  immo- 
dica  fitis;  intérim  de  dolore  gutturis  non  raro  ftrangu- 
?ante  ferè,  de  teneris  oculis  lumen  refugientibus  multæ 
querelæ. 

Hæc  fermé  per  quatriduum  quo  aut  vigiles  omnino 
decubuere ,  aut  ne  ientientibus  quidem,  brevifTimus  & 
maximè  interruptus  obrepfit  fomnus.  Immanis  præcor- 


diorum 


opprel 


Le  caraclere  du  Pouls . 


Le  pouls  a  été  très-fouvent 
petit ,  fec ,  peu  fréquent  6c 
allez  femblable  au  naturel 
dans  la  fièvre  nerveufe  ;  plus 
tort ,  plus  fréquent ,  fouvent 
plein  6c  dur ,  quelquefois  roide 
dans  l’inflammatoire  ;  irrégu¬ 
lier  dans  l’une  6c  dans  l’autre. 

Quelques  malades  ont  eu  le 
pouls  grand  6c  roide  dans  le 
commencement  de  la  maladie 
6c  dans  les  7 ,  9  6c  1  Ie.  jours. 


Celui  de  la  Lingue . 


La  langue  a  été  loche  66 
‘ouge  dans  les  premiers  jours , 
levenant  fucceiTivement  noire; 
e  dépouillant  d’une  pellicule 
plus  ou  moins  épaifle,  plus  ou 
moins  brune;  jaune  dans  quel¬ 
ques  malades ,  mais  par  ban¬ 
des  ;  très-rarement  blanchâtre 
8c  pâteule  ,  6c  toujours,  dans 
le  cours  de  la  maladie,  deve¬ 
nant  féche,noire  ou  très-rouge. 


Puilus  arteriarum  deprehen- 
fus  debilis ,  parvus  ,  frequens  , 
tamen  interdùm  majori ,  in- 
terdiim  minori  celeritate  6c  in- 
æqualitate  micans. 


Puilus  arteriarum  exilior  &  |  Lingua  modo  lento  ac  glu- 
imbecillior  frequens  tamenerat  j  tinolb  fucco  abdufta  fqualle- 
6c  inæqualis.  bat  ;  modo  filfuris  afperis  6c 

feabris  dehifeebat,  aut  retor- 
rido  calore  cum  faucibus  ar- 
debat. 


Media  lingua  feabra  fuit  & 
fufca  imo  fœpè  arida  valdè , 
utroque  vero  à  latere  muco 
oblita  fubflavo. 

Statu  morbi  lingua  porro  nigra 
aridifîima. 


Celui  des  Urines. 


Le  caraétere  le  plus  univerlel 
des  urines  a  été  d’être  pales,  lim¬ 
pides  ,  quelquefois  louches ,  ra¬ 
rement  blanches  6c  troubles,  ou 
blanches  avec  dépôt.  Dans  quel¬ 
ques  malades  elies  étoient  même 
citronécs  ,  orangées ,  diaphanes  , 
fans  nuage  ni  fédiment ,  ou  avec 
un  léger  nuage  plus  ou  moins  im¬ 
mergé,  plus  ou  moins  approché 
du  éond. 

Vers  le  14  ,  il  7  a  eu  dans  plu- 
fieurs  malades  une  très -grande 
abondance  d’urines  claires ,  lim¬ 
pides  6c  pâles. 

Urinæ  ut  plurimùm  fuerunt  fa- 
norum  fimiles  ,  interdùm  tenues 
6c  turbidæ  ,  ac  pallidæ  ,  fine  fedi- 
mento;quod  circàquatuordecimum 
imo  vigefimum  diem  cum  aliis 
fauflis  præfagii  fignis  comparait. 
A  nonnullis  tamen  ftatim  poil 
emilîionem  turbidæ  redditæ  .... 
quidam  per  aliquot  dies  parciflimè 
urinam  limpidam  inftar  aquæ  red- 
diderunt. 

Urina  non  uno  modo  comparata 
erat ,  nonnullis  tenuis  6c  aquofa  , 
carens  fedimento.  Ab  aliis  intente 
rubra  in  principio  reddebatur. 


Urinæ  plerumque  erant  és5 

aut  tenues ,  paucæ ,  luridæ  ,  vap- 
pidæ  inftar  cerevifiæ. 


Etat  des  yeux  &  du  vif  âge , 


Le  vilage  rouge  dans  le  prin¬ 
cipe,  6c  confervant  cette  rou¬ 
geur  dans  quelques-uns  pen¬ 
dant  long-temps. 

Les  yeux  rouges  dès  les  pre¬ 
miers  jours  ;  larmoyants  peu 
de  temps  après  ;  puis  chafTeux 
aux  environs  du  7;  fort  fouvent 
fuppurants  après  le  14;  quel¬ 
quefois  glaireux  6c  ternes. 

J’ai  vu  des  malades  qui  fouf- 
fi  oient  beaucoup  des  yeux  6c 
qui  ne  pouvoient  iupporter  la 
lumière. 


Cum  faciei  6c  oculorum  ru- 
bore. 


Rubor  faciei,  oculi  icintil- 
lantes,  doior  bulbi  oculorum 
fine  ophtalmia. 


De  teneris  oculis  lumen  re¬ 
fugientibus  ,  multæ  querelæ. 


(IV) 


|j  ACCIDENTS  DE  LA  MALADIE.  jj 

||  Enchifrtncment ,  perte  de  T  Odorat 
1 1  &  du  Goût . 

A (foupijfement . 

DÉ  LIRE  SOURD. 

Altération. 

s 

L'i  N  S  O  M  N  I  E. 

DÉLIRE  FURIEUX.  1 

Ij  Ces  accidents  avrivoient  dès  le  4,  &, 
ii  duraient  iufquau  14  ou  environ. 

1 

1  1 

Dès  le  5  ou  le  6 , 
plus  communément  le 
7  ,  les  malades  tom- 
boient  dans  raffoupif- 
fement ,  n’en  fortoient 
qu’environ  le  12. 

Cet  accident  s’efl 
foutenu  dans  quelques- 
uns  jufqu’au  17. 

> 

Cet  accident  qui  prenoit  en 
même  temps  que  rafToupilIe- 
mentj  a  eu  la  même  révolu¬ 
tion. 

\  '  ,  - 

1  r\ 

I  -  , 

Elle  fut  très-forte  dans  quel¬ 
ques-uns  ,  &.  nulle  dans  les  au- 
tresf 

> 

Fut  très-commune  dans  la 
fièvre  inflammatoire,  &t  duroit 
quelquefois  jufqu’au  14. 

Il  ne  fut  obfervé  com-  1 
munément  que  dans  la  fié-  I 
vre  inflammatoire  ,  &  ne  8 
dura  pas  plus  que  l’iniom-  I 
nie  avec  une  agitation  très-  3 
vive.  Il  y  eut  des  malades  | 
qui  quittèrent  leurs  mai-  8 
ions  ;  dans  cette  circonfi-  1 
tance  un  jeune  homme  fe  8 
jetta  dans  un  puits. 

* 

'  üi  *> 

Somnolenti . Sc 

&  moroie  taciturni  ja- 
cuerunt. 

/ 

_ 

Scmnus  vero  ut  pluriiniim 
fuit  turbulentus ,  variisque  ab- 
fonis  infomniis  interturbatus  à 
quo  malè  habuerunt,  &  ex- 
pergefaéli  leviter  ut  plurimum 
delirârunt. 

Sitis  quoque  non  adeb  magna 

mçrdaci  nec  fiti  affe&i  funt. 

' 

• 

Vigiliam  cum  æflu  corporis 
♦  jaéfatione  &  inquietudine. 

v 

Accefht  etiam  in  his  lo- 

quacitas . delirium 

oculis  fimul  ferocibusatque 
fplendentibus.  1 

|  In  fanguineo  phleg- 
maticis  continua  in  fom- 
num  propenfio  ;  inal- 
fueta  taciturnitas. 

■ 

Sitis  caîori  refpondebat  in 
his  magna ,  in  illis  tolerabilis. 

ln  tloridioris  habitus  corpo- 
ribus  vigiliæ. 

• 

V 

Deliria  furiofa  ,  jaélatio  | 
corporis.  | 

X 

Il _  1 

In  morbi  flatu  fopor 
perpetuus  urgebat.  j 

De  valetudine  rogatî 
vix  querebantur  quic- 
quam ,  adeb  inyaluerat 
torjDor. 

« 

! 

Deiipientia  à  40,  die. 

r 

Mec  immodica  fitîs. 

l  . 

1  1  \ 

M  ^  1 

Poil  quatribuum  invaiionis 
vigiles  omnino  dccubuere. 

» 

r  .1 

Furor  cæcus  ,  uno  l'œpè  I 

haud  erat  afiidentibus ,  fe 

etiam  fi  robuflis  ,  facile  ^ 

ægros  continere,  ne  è  iec-  | 

tulis  exilirent  tanquam  alib  § 

abituri.  N  I 

1 
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ACCIDENTS  DE  LA  MALADIE. 


La  gêne  de  la  Refpiratlon . 

Cette  fon&ion  précieufe  fut  très- 
gênée.  Souvent  les  malades  de  la 
fécondé  elpèce  ont  été  opprelïes , 
avec  une  toux  vive  &  des  points 
fixes  ou  erratiques. 


Spirituin  difficiiiorem  &  quafi  fuf- 

piriofum.  Tufîis . exerebant  fe 

dolores  varii,  modo  pungentes,  modo 
mordicantes. 


Jmmanis  præcordiorum  oppreilio  , 
fufpirium  frequens,  vox  iaucibus  hæ- 
rens. 


L  Expectoration . 


Souvent  difficile  &  de  falive 
fouettée  avec  ou  fans  fines  fan- 
guinolentes. 

Souvent  de  fang  pur  écumeux, 
quelquefois  de  fang  livide. 

Aux  environs  du  1 1 ,  plufieurs 
malades  rendirent  du  pus  ou 
des  matières  purulentes  &  fan- 
guinolentes ,  même  des  portions 
de  membranes. 


LA  DtGLUTITI  ON. 


La  difficulté  de  la  déglutition  fe  fai- 
foit  remarquer  du  6  au  7  ,  augmentoit 
jufqu’au  n,  &  même  jufqu’au  14  & 
15.  Quelquefois  à  cette  époque,  & 
même  plutôt,  la  déglutition  devenoit 
impoffible  ;  ordinairement  elle  n’a  com¬ 
mencé  à  être  libre  qu’au  14.  Cette 
gêne  de  la  déglutition  étoit  occafionnée 
dans  les  uns  par  l’état  inflammatoire 
de  la  gorge  ,  dans  les  autres ,  au  com¬ 
mencement  de  la  maladie  ,  par  la  fé- 
cherefTe,  &  enfuite  par  les  aphtes  :  leur 
voix  fortoit  difficilement  ôt  paroifïoit 
expirer  dans  leur  gozier. 

Faucimn  inflammatio. 


Faucium  œfophagi  imô  &  ventriculi 
fubinde  animadverfæ  inflammationes 
anginæ  graves. 


Intérim  de  dolore  gutturis  non  raro 
ftrangulante  ferè. 


Les  Aphtes. 


Dès  le  9 ,  fouvent  dès  le  6  ,  des  aphtes 
furvenoient  à  la  luette  ,  au  voile  du  pa¬ 
lais,  aux  amigdales,  à  la  membrane  qui 
tapifie  le  palais,  l’arriere-bouche ,  & 
l’cefophage  ;  &  félon  toute  apparence  , 
ces  aphtes  s’étendoient  fouvent  plus  loin. 

Elles  fe  terminoient  par  l’exfoliation 
&  la  fuppuration  des  parties  qu’elles 
avoient  affeétées  ;  cette  exfoliation  fe  fai- 
foit  ordinairement  après  le  14  »  quelque¬ 
fois  plutôt,  &:  d’autres  fois  après  le  21. 


\ 


Aphtî 


æ  quoque  interiora  oris  non  raro 
obfidebant. 


In  itatu  morbi  aut  paulo  pofl;  aphtæ 
non  raro  imas  fauces  &.  os  totum  occu¬ 
pant  ,  mox  nigræ ,  m.ox  albidæ. 


Le  gonjlement  du  Cou  &  du 
Menton . 


Il  accompagnoit  quelquefois 
l’embarras  inflammatoire  de  la 
gorge  dans  la  fievre  de  la  fécondé 
efpèce  ;  alors  il  étoit  douloureux 
au  toucher ,  rénitent  &  pheîgmo- 
neux.  Mais  dans  la  fièvre  nerveufe 
il  étoit  œdémateux ,  indolent ,  & 
annonçoit  le  progrès  des  aphtes , 
fe  difîipant  en  meme  temps  qu’el¬ 
les  ,  mais  toujours  d’un  très-mau¬ 
vais  augure. 


Faciei  in  fiatio. 
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ACCIDENTS  DE  LA  MALADIE. 


Les  Hémorragies. 

Par  le  nez,  elles  arrivoient  quelquefois 
dès  les  premiers  jours  ,  quelquefois  le  9  ; 
Couvent  elles  ont  été  feulement  de  quel¬ 
ques  gouttes  de  fang  ,  Couvent  très-abon¬ 
dantes  ;  tantôt  d’un  fang  vermeil ,  tantôt 
d’un  fang  livide. 

J’ai  vu  rendre  aufli  aux  malades  ,  par 
le  nez  *  des  matières  purulentes  &  fan- 
guinolentes  en  abondance  ;  meme  des 
portions  de  membranes  6c  de  mucus 
concret. 

Lès  régies  ont  paru  a  beaucoup  de 
femmes  ,  quoiqu'elles  n’euffent  pas  lieu 
de  les  attendre.  Il  y  a  eu  des  malades 
qui  ont  craché  beaucoup  de  fang  pur. 

Narium  hæmorrania  largior  ex  voto 

c?  O 

non  ceffit  ;  præfertim  crebrius  repetens. 


Hæmorragias  non  femel  obl'ervavimus 
ut  &  in  fequiori  fexu  fluxum  menfium. 


Les  Convuljîons. 

On  a  vu  fréquemment  des 
malades  avoir  des  convulfions  , 
des  tremblements  des  bras,  de 
la  tète  &  de  la  langue  ,  des  Cou- 
brefauts  dans  les  tendons  ,  un 
ferrement  convulfif  des  mâ¬ 
choires  ,  un  opi&hotonos. 


Convulfivi  motus  tendinum 
in  manuum  carpis  contraétione. 


Motûs  convulfivi  &  tendinum 
fubfultus. 

Præprimis  circà  declinationem. 


Singultûs,  fpafmi,  manuum 
tendinumque  tremor  6c  Cabfultus 
accedebant. 


Les  douleurs  du  Ventre. 


Quoiqu’ordinairement  Couple  &  plat, 
le  ventre  fut  dans  pluCieurs  malades  , 
très-fenfible  au  toucher,  &  communé¬ 
ment  cette  fenfibilité  ne  commençoit 
qu’à  la  lin  du  7  ;  Couvent  plus  tard , 
quelquefois  plutôt,  mais  rarement  du- 
roit-elle  par  delà  le  14. 


La  fenfibilité  de  tout  le  corps. 


Padio  iliaca  huic  febri  Cuperveniens 
in  quâdam  muliere  vitae  lilum  abrupit. 


Quelques-uns  des  malades  avoient 
la  furface  du  corps  Ci  douloureufe  , 
que  le  plus  léger  attouchement  leur 
faiCoit  jetter  des  cris. 


L'immobilité  des  Malades . 


Il  y  en  a  eu  que  fans  les  mou¬ 
vements  vitaux  &  la  chaleur ,  on 
n’auroit  pas  pu  diftinguer  d’avec 
un  cadavre ,  &  qui  d’eux-mêmes 
n’a  voient  aucun  mouvement. 


(VII) 


ACCIDENTS  DE  LA  MALADIE. 


Sueur,  fécherejfe  de  la peau. 

} 

L’ERUPTION. 

L’O  D  E  U  R.. 

% 

La  furdité  &  le  bruijj'ement 
d'oreilles. 

Le  vcmijfement  &  les 

nausées. 

Quelques  malades  éprouvèrent 
des  lueurs  copieufes  dès  les  pre¬ 
miers  jours  de  la  maladie.  L’état 
cependant  le  plus  ordinaire  de  la 
peau  fut  d’être  lèche ,  prefque  pen¬ 
dant  tout  le  cours  de  la  maladie. 

Elle  a  paru  quelquefois  dès  le  4 ,  plus 
fbuvent  du  6  au  1 1  ;  mais  dans  les  uns  on 
ne  voyoit  que  des  points  rouges  qui  pa- 
roifïoient  6c  difparoifïoient  à  chaque  accès. 
Dans  les  autres  l’éruption  étoit  plus  conf- 
tante ,  &  de  taches  plus  ou  moins  pourpres, 
plus  ou  moins  livides.,  plus  ou  moins  larges, 
6c  qui  couvroient  la  poitrine  ,  les  bras ,  tout 
le  corps,  6c  quelquefois  le  vifage  ;  rare¬ 
ment  pafToit-elle  le  14. 

Dans  le  1 5  ou  le  16 ,  il  fe  faifoit  une  au¬ 
tre  éruption  de  miliaire  blanche  6c  rouge, 
dont  les  pullules  fe  terminoient  en  une 
veille  qui  crevoit  6c  qui  étoit  fuivie  de  de- 
mangeaifon.  En  général,  tous  n’ont  pas 
éprouvé  d’éruption. 

Dès  le  14e.  jour ,  fouvent  plutôt,  les 
malades  exhaloient  une  odeur  que  j’ap¬ 
pelle  éruptive ,  parce  que  je  l’ai  recon¬ 
nue  à  peu  près  dans  le  même  degré 
dans  les  rougeoles  6c  les  petites  véro¬ 
les.  Souvent  fur  la  fin  de  la  maladie  , 
cette  odeur  s’efl  changée  en  cadavé- 
reule.  1 

La  plus  grande  partie  des  malades 
ont  été  fourds  dès  le  7  ;  d’autres  ,  dès 
le  9.  Cette  furdité  étoit  précédée  de 
bruifTements  d’oreilles  ,  6c  ils  l’ont 
confervée  long-temps  dans  la  conva- 
lefcence.  Quelques  malades  n’ont  eu 
que  des  bruifTements  d’oreilles  fans 
furdité, 

*  N 

Très-communs  dans  les  pre¬ 
miers  jours,  ont  quelquefois 
continué  dans  le  cours  de  la 
maladie  ;  il  y  en  a  eu  meme  au 
11,  au  iz 9  6c  quelquefois  plus 
tard ,  &  les  malades  vomilloient 
les  bouillons  6c  les  remedes. 

Sudor  profulus ,  vifcidus ,  olidus. 

N.  • 

!  Exhantematibus  quidam  plané  caruerunt. 
Hæc  in  nonnullis  antequam  leéfo  affigeren- 
tur.„.jnter  initia  flatim  comparuerunt ,  in 
aliis  circà  feptimum  vel  nonum  occupârunt 
ut  plurimùm  collum  ,  dorlum ,  temora,  par- 
cius  abdomen ,  pedes  &  manus ,  rarô  fa- 
ciem.  Nono  vel  io°  die  fucceilit  exhantema 
pefîimi  moris  miliare ,  purpura  alba  diéfa. 

De  odore  cadaverofo  quem  Hel- 
montius  notavit  fi  eo  nomine  intelligat 
fimilem  illi  odori  qui  à  partibus  gan¬ 
grena  affeélis  exhalans  nares  ferit ,  om- 
nino  teflari  poffumus  eum  aliquando 
nos  percepifle. 

•  i 

• 

Conatus  ad  vomendum  fuit 
frequentior. 

s 

Circà  quartum ,  feptimum  imo  ,  etiam 
undecimum  diem ,  in  peélore ,  dorlo ,  bra- 
chiis ,  lumbis  6c  cruribus ,  maculæ  ruben- 
tes  punéluris  pulicum  fimiles  erumpebant, 
aliquando  etiam  majores  lenticularum 
æquantes. 

Nullum  vero  levamen  ægri  ex  ifla  erup- 
tione  fenferunt ,  adeoque  certum  exhante- 
mata  hæc  fymptomaticè  in  cute  effloref- 
cêre ,  mox  rubra,  citrina,  livida  ,  violacea. 

. 

Barukoia  five  furditas  circà  decli- 
nationem. 

Olnnes  cujufcumque  comple- 
xionis  praviter  naufea  cibi  6c 
appetitus  dejeélio  infeflabant  ; 
mox  vomitus  partim  humorum 
variorum ,  partim  affumptorum, 
aut  etiam  inanes ,  cum  naufeâ  6c 
cardialgiâ  affligebant. 

i 

Diem  circiter  fextum,  nunc  tardiùs,  nunc 
citiùs ,  petechiæ ,  rubræ,  purpureæ,  lividæ, 
nigræ,  imo  vibices,quafi  fæpè  apparuerunt. 

Fréquenter  porro  videhantur  innumeræ 
maculæ ,  minutiilimæ ,  fufci  coloris ,  cutis 
îenticulas  aut  pulicum  morfus  adumbran- 
tes ,  fed  paulo  magis  atræ. 

Multi  diù  morbo  confîiélati  tandem  ha- 
buêre  pullulas  miliares  limpidas,  fæpè  fa- 
îutiferas.  Pluribus  autem  erat  periculolæ 
plénum  opus  aleæ. 

Poft  quatriduum  jam  furditas, 

0  - 

Continua  ferè  naufea  ac  tre- 
quens  vomitus  biliofus* 
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j  ACCIDENTS  DE  LA-MALADIE.  \ 

Les flux  de  ventre  &  conflipation. 

Les  plaintes  continuelles  des 
malades , 

La  contagion. 

Le  dévoiement  a  été  l’accident  le  plus 
commun;  la  matière  des  déjeélions  étoit 
tantôt  fereuie ,  tantôt  bourbeufe ,  tantôt 
verte ,  jaune  ,  noire  ou  très-fétide. 

On  l’a  vu  arriver  communément  après 
le  7  ;  quelquefois  dès.  le  5  ,  louvent  au 
9 *  au  i4>ou  au  17.  A  cette  époque  le 
flux  étoit  prefque  toujours  de  matières 
noires  >  ou  biiieufes  ,  bourbeules  ou  fé- 
reufes. 

La  conflipation  la  plus  opiniâtre  a  fait 
dans  quelques  malades  un  contrafle  frap¬ 
pant  avec  le  flux.  Plufieurs  ont  rejetté 
des  vers. 

Il  étoit  des  malades  qui  ne  difoient 
pas  un  leul  mot  ;  mais  il  y  en  avoit 
beaucoup  plus  dont  les  plaintes  ne 
celToient  pas. 

La  contagion  de  cette  maladie  étoit  fi  peu 
équivoque ,  que  j’ai  vu  neuf  perlonnes  atta¬ 
quées  de  cette  maladie  dans  la  même  maifon. 
Le  pere ,  la  mere  6c  les  enfants  l’ont  prefque 
toujours  eu  fuccedivement.  11  efl  arrivé  plus 
d’une  fois  quelle  a  parcouru  toute  une  famille  * 
dont  les  membres  s’étoient  mutuellement  don¬ 
nés  du  fecours ,  6c  que  les  voifms  6c  les  gardes- 
malades  l’ont  priie.  Un  Médecin  l’a  contrariée. 
Moi-même  j’éprouvois  près  des  malades  une 
douleur  de  tête  qui  ne  fe  dilîipoit  qu’à  la  lon¬ 
gue  6 C  au  grand  air.  En  général ,  il  y  a  eu  plus 
de  femmes  6c  d’enfants  que  d’hommes  qui 
aient  été  attaqués  de  cette  maladie. 

In  nonnullis  per  totum  morbum  diar- 
rhea  moderata  3  neque  inlalutaris  fpumofa 
&  variegati  coloris  ,  fecelferunt.  Plurimis 
accidit  id,  circà  dies  criticos  feptimum , 
novum  ,  undecimum  vel  quatuorclecimum 
qui  non  tantum  hoc  tempore  ,  fed  &  alio  , 
quo  fimiles  continua  putridæ  febres  graf- 
fatæ ,  notavi  femper  magis  ere  ægrorum 
fuifîe  quando  alvus  lubrica  ôc  fluxa 
quamfi  obflruéla. 

Contagii  autem  vis  non  in  omnes  promifeuè 
fe  exferuit,  fed  maximè  in  vicinos  atque  dit— 
pofitos ,  ita  ut  plures  in  iifdem  aedibus  fimui 
ægrotârint. 

■ 

Alvus  aliquibus  adflriéla  erat  ,  &  hi 
ut  plurimùm  intenfiore  caîore  æxefluabant 
&  præcordialibus  anxietatibus  obnoxii.... 
nonnullis  verô  contra  infîuxum  concitata 

1  erat  s  ac  excrementa  copiofa  ac  fœtida 
varii  coloris  rejiciebantur,  6c  in  his  fymp- 
!  tomata  mitiora  erant  per  totum  morbi 

I  decurfum.  Salut aris  admodùm  fluxus  ille 
pofl  diem  feptimum  obfervatus.  Vermes 
in  hoc  febre  per  alvum  cum  ledibus  ali- 
I  quoties  rejeétio. 

*  *  i 

Aut  foetidiffima  livida  diarrhea  miferos 
|  colliquabat  ægrotos. 

j 

• 

Contagiofa  febris  merx  admodum  infelix 
clafle  ut  credere  par  efl  adveéla. 

. 
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La  convalescence. 


Sa  durée. 


Ses  accidents. 


Elle  a  communément  été  fort  j  Le  plus  commun  a  été 
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longue. 

Souvent  de  plus  de  deux  6c  trois 
mois  ;  louvent  troublée  par  de 
nouveaux  accidents. 


Sex  plærumque  hebdomadum 
fpatio  antequam  perfeélè  fana- 
rentur  opus  habuerunt  ;  tam  ad 
tollenda  fupervenientia  acciden- 
tia,  quàm  ad  vires  recolligendas 
impenfum. 


la  defquamation  de  l'épi¬ 
derme*  dont  dans  quel- 
ques-iins  toute  la  peau 
du  corps  s’efl  dépouillée. 
Une  foibleffe  extrême  , 
une  diarrhée  ,  une  dyfen- 
terie,  une  toux  plus  $u 
moins  féche.  Des  laflitu-^ 
des  dans  les  gras  de  jam- 
bes,des  tumeurs  des  pieds 
Sc  des  jambes  font  arri¬ 
vées  fréquentent  aux  ma¬ 
lades  dans  cette  période. 


Vidimus  etiam  febrim 
hanc  folutam  6c  per  tu- 
mores  in  variis  corporis 
partibus  ^  8c  cumprimis 
in  ano ,  8c  per  exhante- 
mata  miliara ,  pedum  lca- 
biem  8c  ipfum  iélerum 
mutatâ  quoque  in  phtiii 
malignâ. 
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Une  affurance  mâle;  la  confiance  aux  remedes  ;  l’appli¬ 
cation  aux  affaires  qui  étoient  propres  aux  malades,  6c  fans 
inquiétude. 

La  facilité  des  mouvements;  la  liberté  de  la  refpiration , 
6c  de  la  déglutition. 

L’expeéloration  facile  de  matières  purulentes,  le  9  ou 

l,e  14. 

Un  écoulement  de  matières  purulentes  par  le  nez  ;  une 
hémorragie  confidérable  par  la  même  voie  ,  6c  d’un  fang 
rouge  dans  les  pléthoriques. 

Un  flux  de  ventre  bilieux,  même  féreux  après  le  7; 
bilieux  ou  noir  le  14,  fans  perte  extrême  des  forces. 

Des  urines  blanchâtres  ,  bourbeules ,  avec  un  fédiment 
les  jours  critiques;  pâles,  mais  très-abondantes  le  14,  ou 
au  delà. 

La  moleffe  ,  l’égalité ,  la  force  du  poulx. 

La  fécondé  éruption;  la  moiteur,  la  douce  chaleur  de  la 
peau  6c  la  fueur  d’après  le  9. 

La  furdité. 
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Mentis  conffantia  ;  fomnolentia  ;  alvus  liquida  ;  furditas 
circà  diem  criticum  ,  6c  aliquandiù  perdurans. 

Sitis  ;  macularum  die  70.  vel  90.  proceffus  legitimus. 

Levis  ludor  6c  mador  continuus  ,  boni  ominis  præbuit 
fignum,  præfertim  90.  vel  n°.  die. 

Sudores  poft  quartum  morbi  diem  ,  circà  leptimum  vel 
undecimum  qui  erumpebant,  felicioris  eventûs  indices  erant. 

Fluxus  alvi  falutaris  poft  diem  feptimum  obl’ervatus. 

Sedimentum  in  urinâ  circà  diem  nonum,  quatuordecimum, 
vigenteftmum  fàufta  omnia  fperare  jubet. 

Singultus  in  morbi  declinatione. 

Udor  vero  quo  per  totum  morbum  nonnullorum  corpora 
madebant ,  optatifîimus  futuræ  fanitatis  prænuncius. 

In  numéro  meliorum  funt  maculæ  rubræ ,  furditas  circà 
declinationem  morbi. 


Le  pouls  petit,  très-irrégulier,  très-vif.  Le  poulx  roide 
avec  loubrefaut ,  des  tendons  6c  beaucoup  de  vivacité. 

La  féchereffe  de  la  langue;  fa  noirceur;  fbn  enduit  d’un 
mucus  jaunâtre ,  fec  ,  épais ,  avec  la  pointe  ceriie. 

Les  yeux  rouges  ,  ardents  ,  larmoyants. 

Les  dents  noires. 

L’infomnie  6c  le  délire  furieux  rapprochés  de  l’invafton. 

La  gêne  de  la  refpiration  dans  un  état  avancé  de  la  maladie. 

La  difficulté  de  la  déglutition  ;  le  gonflement  du  cou  ;  la 
multiplicité  des  aphtes  ;  l’altération  excefîive  6c  l’inaltération. 

L éruption  précoce ,  celle  dont  les  exhantêmes  font  larges, 
d’un  rouge  brun. 

O 

La  fenfibilité  de  tout  le  corps  ;  l’immobilité  des  malades  ; 
l’opiffhotonos. 

Les  bruiffements  d’oreilles  fans  furdité. 

Les  urines  peu  abondantes  ,  rouges  diaphanes  fans  .fédi¬ 
ment  ;  les  rots  ;  les  borborygmes  fréquents  ;  les  vents  rendus 
par  en  bas  ;  les  flux  exceftifs. 

La  grande  foibleffe  6c  la  crainte  excefîive  de  la  mort. 


Continua  mortis  formido  ;  médicamenta  qui  refpuunt. 
Sudores  frigidi  cum  pulfu  frequenti ,  debiliffimo  6c  inter¬ 
mittente  ;  refpiratione  intenfâ  6c  accifà  ;  deliriis  ;  convulfivis 
motibus;  tendinum  fublultubus. 

Summa  débilitas  ;  refpiratio  anhælofa. 


Die  fcilicet  40.  aut  5  °.  benignum  dédit  morbi  exitum. 
Eruptione  nerppè  puftularum  ritbrarum  miliarium  ;  atque 
blandi  per  totum  corpus  fudores. 


Dejeéfio  animi  6c  continuus  mortis  metus  ;  lipothymiæ  fre¬ 
quentes  ;  pulfus  parvus  ac  inordinatus  ;  refpiratio  frequens  & 
exilis  ;  vehementiffima  virium  proftratio. 

Faftidium  6c  naulea  cibi  omnis;  fttis  deficiens;  motus  con- 
vulfivi  ;  tendinum  lubfultus  ;  deliria  cum  indecente  decubitu. 

Dolor  bulbj  oculorum  fine  ophlalmiâ. 

Singultus  in  principio  6c  in  ftatu  morbi. 

Largius  lotii  profluvium  ;  angina  ;  aphtæ  ;  remedia  à  prin¬ 
cipio  fuiffe  negleéia. 


W 


Mali  admodùm  ominis  exhantemata  livida  nigra,  6c  eo  pé¬ 
tris  quo  magis  ad  nigritiem  fpeftabant. 

Non  periculo  vacant  aphtæ  ,  fi  fuprà  modum  albidæ. 
Dyfentena  ,  fingultus ,  difftcilimam  crifim  denuntiant. 


Mort 


s . 


Le  pouls  petit,  précipité,  convuîftt.»  intercadent  ;  21  cet  état 

ne  changeoit  pas  bientôt. 

Les  yeux  ternes ,  ou  glaireux ,  ou  hagards. 

Le  ferrement  convulftf  de  la  mâchoire. 

La  fineffe  de  Fouie. 

Une  veftie  noire  au  bout  de  la  langue. 

L’endure  du  viftige  ôc  du  cou. 

La  ceffation  fubite  du  déliré,  les  autres  accidents  reftant  les 
mêmes  ;  les  étouffements  dans  la  meme  circonftance. 

L’infenfibilité  fubite  du  ventre. 

L’éruption  livide  ou  rentrée  fubitement. 

Un  nuage  dans  l’urine  ilageant  prelqu  à  la  ftirface ,  après 
avoir  été,  plus  ou  moins  approché  du  tond. 

Le  hoquet  avec  foibleffe  extrême  ;  le  vomiffement  de  matières 
noires  avec  lipothymiefie  flux  de  ventre  d’une  fétidité  cadavéreuie. 

L’hémorragie  par  le  nez ,  quand  elle  ne  fe  faifoit  que  par 
gouttes  dans  la  fièvre  inflammatoire ,  6c  quand  elle  étoit  très- 
abondante  dans  la  fièvre  nerveufe. 

L’odeur  cadavéreufe  que  répandoient  les  malades;îeur  infenfibilité 
apparente  6c  leur  indifférence  pour  leurs  parents  6c  leurs  affaires. 

La  prodigieufe  crainte  de  la  mort. 

Des  vers  rendus  vivants  par  la  bouche ,  fans  aucun  remede 
qui  ait  pu  les  exciter  à  fortir. 

Oculorum  terocia  cum  rubedine  6c  illacrymatione  ;  fttis  de- 
feétus  ,  inquietudo  6c  jaéfatio  corporis. 

Pulfus  celer  ;  faciei  inflatio  ;  macularum  retrocefïîo  ;  corporis 
refrigeratio ,  anxietas  præcordiorum  graviftima. 


Retroceftio  macularum  6c  exhantemata  cito  difparentia. 

Coma  cum  frigore  extremorum  6c  ftertore  ,  hianti  ore. 

Tumores  capitis  6c  artuum. 

Urina  atra  in  principio  ,  cruda  feu  ex  claro  quafi  confufa,  feu 
tartareo  citrina,  obfcura  nonnihil,  cum  eneoremate  difperfo 
flocculofo  quafi ,  feu  farinaceo  ;  aut  cum  fedimento  gravi  ,  vif- 
cido,  obicurè  arenofo  ,  agitatione  vix  difîilienti. 

Maculas  in  principio  apparentes  ;  item  violaceæ ,  liyidæ ,  atræ  , 
quocumque  tempore  appareant. 

Lingua  frigida  ,  labra  liv.entia. 

Livor  manuum,  ac  fæpè  ipforum  etiam  cubitorum  atræ  mortis 
certiftima  inftabant  prænuncia. 

.Ladem  mmatur  pulfus  formicans  aut  coacervatus ,  furor  cæcus , 

îmo  fæpe  haud . quo  quidem  fymptomate  vix  aliud 

m^gis  tune  tuneftum  memini. 

Aphtæ  nigræ  peflimæ. 

b'rinæ  tenues ,  paucæ ,  luridæ ,  quæquidem  omnibus  in  fe- 
bnbus  funt  peibmæ  nota. 
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TRAITEMENT. 


Les  saignées. 


Les  vomitifs  et  purgatifs. 


Les  Laxatifs ,  ou  Eccoprotiques. 


Au  plus  une  faignée  dans  le  commence m en t  de  la  ner- 
yeufe  ;  mais  en  général  déterminée  dans  l’autre  par  la  plé¬ 
nitude,,  la  dureté  ou  la  roideur  du  pouls  ;  par  les  crachats 
de  i'alive  avec  des  ihi.es  fanguinolentes  :  &  quand  le  Iang 
qu’on  avoit  tiré „  étoit  couvert  d’une  couenne  jaunâtre,  fer¬ 
me  ,  nageant  dans  de  la  lérofité  ,  il  falloit  beaucoup  baigner. 

Si  le  iang  étoit  rouge  de  corail  ,  il  falloit  ménager  les 
faignées  ,  pojîtis  ponendis .  /, 

On  ne  dèvoit  pas  les  répéter  dès  qu’il  étoit  bourbeux , 
glaireux  &  environné  d’une  férofité  bourbeufe. 

La  iaignée  du  cou,  les  fang-fües  appliquées  aux  tempes 
&  au  cou ,  ont  eu  du  fuçcès. 


/ 


Sanguinis  miffio  ad  arcendum  morbi  in  curium  proficua 
obfervata,  in  plethoricis  &  quibus  fanguinis  evacuationes 
confuetæ. 

È  contra  quando  jam  débilitas  &  virium  profiratio  in- 
fignis  adfuit.  Minus  féliciter  cefiit  venæ  feého. 

Non  enim  putredinem  tollere  apta  fuit,  led  corpora  indè 
magis  potiùs  debilitata,  ut  morbo  fuperando  labia  imparia.  ' 
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Dans  l’une  &.  l’autre  efpèce ,  le  vomitif  étoit  important  dans  le  début. 
On  pouvait  le  répéter  avec  avantage  dans  tous  les  temps  de  la  fièvre 
nerveufe. 

Les  purgatifs  fouvent  réitérés,  &:  au  moins  de  deux  jours  l’un,  étoient 
nécefiaires  dans  la  fièvre  inflammatoire  putride ,  dès  les  premiers  jours 
de  la  maladie  ;  au  lieu  que  dans  la  nerveufe  ,  ils  ne  convenoient  que 
dans  les  premiers  jours;  enfiiite  le  8,  le  ,  &  dans  la  convaleicence. 

Les  Lignes  qui  clécidoient  les  purgatifs,  étoient  l’enduit  de  la  langue 
d’un  mucus  jaunâtre  ou  blanchâtre  plus  ou  moins  épais  :  l’humidité  de 
cet  organe,  foit  avec  rongeur  vive,  foit  à  la  fuite  de  fon  defféchement , 
quand  elle  fe  gerfoit  Sc  commençoit  à  blanchir. 

La  rougeur  particulière  de  fa  pointe,  la  fétidité  de  l’haleine,  le  bour- 
ibuflement  du  ventre,  les  douleurs  fixées  au  nombril,  les  borborygmes, 
les  vents  rendus  par  .en  bas  ,  les  urines  troubles ,  bourbeufes  ,  jaunâ¬ 
tres,  celles  qui  étoient  citronnées  avec  un  cercle  blanc  &c  un  nuage  plus 
ou  moins  épais,  approché  du  fond  du  verre  ,  étoient  encore  des  lignes 
décififs  du  befoin  des  purgatifs. 

Vomitiora  præfervationis  ope  antè  infuitum  utilia,  in  iis  quibus  prima 
corporis  regio  humoribus  obfefifa.  Novi  etiam  ipfo  in  principio  morbi 
eadem  profuifTe,  Verüm  circà  morbi  progrefium  Ô£  circà  ifatum  minus 
proficua,,  „  : 


Alii  venæ  feclionem  celebrârunt ,  alii  vitârunt  ratione  vis 
vitæ  &  miafmatum  putridarum  naturæ.  D.  Helwich  ultra 
duccntos  fe’bri  hâc  laborantes  traélavit  abfque  mifiione  lan- 
guinis,  &  ex  his  vix  oclo  fato  occubuerunt. 

Ciim  è  contra  qui  fibi  pertundi  venam  fecerant,  circà 
criticos  dies  ,  .congeftiones  ad  caput ,  deliria  phrenetica , 
anginam  ,  aphtas  ,  aphoniam  alvi,  ficcitatem,  ac  convul- 
fones ,  experti  finit. 


Plurimi  fine  ope  purgantium  hanc  febrem  curare  &  curaffe  teftantur. 
Nos  autem  ratione  putridæ  materiæ  nomine  biliofæ ,  in  quam  motu 
intefiino  putredinofus  languis  fatefcit  cathartica  levia  &  equidem  laxantia 
m  ufu  vocare  utile  credimus  :  vomitiora  in  febris  principio  hominibus 
phlegmaticis,  robuftis  aut  naufeantibus ,  præiènte  conatu  yomendi ,  in- 
terdùm  cum  fuccelTu  data. 


lplo  quidem  morbi  initio  venæ  febtio  protuit ,  rarb  poli 
unquam  ;  imo  temerariâ  fufceptâ  manu  fœpè  obfuit  maxime. 

Si  tamen,  pofi:  fanguinis  mifiionem,  cephalalgia  &  vertigo 
urgebant  ufque,fuit  utile  admodùm  cucurbituïis  fcarificatis 
luimeris  cervicibusque  admotis  languinem  .detrahere,  quod 
quoque  voniitionem  poft  excitandam  reddit  tutioreni. 


% 
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Continua  ferè  naufea  ac  frequens  vomitus  biliofus  lene  pofcebat  eme- 
ticum  quo  ventriculi  colhivies  ejiceretur  ,  Sc  præcautum  foret  contra 
pefiilentem  diarrhæam. 

Dam  tenax/ pituita  flr angulation em  minetur  ,  nil  magis  opportunum 
quàm  levi  emetico  vomituifi.  follicitare  ,  idque  fane  quocumque  morbi 
tempore. 

Febribus  ideo  tardé  admodum  decrefcentibus  lenia  cathartica  fœpè  ex  ufu 
funt,  maximè  cardiacis  intérim  afiumptis.  In  hâc  fané  de  quâ  agitur  ,  ctum 
vix  alla  profecerint  rhabarbarum  exhibitum  quotidiè  valuit  plurimiim  , 
vinum  ufiulatum  affatim  forbendof  Nec  minus  utilis  efi:  lenis  alvi  pur- 
gatio  fiub  morbi  finem  ;  interpofitis  fubindè  cardiacis  &  paregoricis. 

Ad  præcavendam  dvfenteriam  mihi  in  ufu  efi: ,  frequentem  ac  modicam 
rhabarbari  dofim  exhibere  alternis  faltem  diebus. 


La  liberté  du  ventre  étant  ce  que  l’on  avoit  le 
plus  àdeûrer,  les  lavements  émoiients  étoient  très- 
importants.  Il  en  etoit  de  meme  oes  tifanes  laxa¬ 
tives  de  tamarin  &  de  cafife,  aiguifées  de  tartre 
fiibié ,  &  des  décodions  de  pruneaux  &  de  miel. 
Ces  moyens  ont  été  particuliérement  employés 
dans  la  fièvre  nerveufe.  Les  tiianes  de  tamarin , 
les  lavements  ont  encore  très-bien  réufïi  dans  l’au¬ 
tre  efpèce. 

Jai  quelquefois  procuré  la  liberté  du  ventre  par 
des  bols  de  Fermes  minéral  uni  au  camphre  ,  à  la 
dofe  d’un  grain  de  kermes  &  quatre  grains  de 
camphre ,  dont  on  donnoit  quatre  à  cinq  par  jour. 


Si  alvus  nimis  adffricla ,  vel  tormina  in  ventre 
afflixerunt ,  expertilîimi  fuerunt  clyfleres  lenien- 
tes.  vel  pure  oleofi.  Potui  inditus  clyfius  antimonii 
fulphuratus  qui  alvum  fluidam  fervat. 


Enemata  laxantia,  pruna  coéla,  cathartica  levia, 
more  Wedeliano ,  ex  radicibus  lcordii ,  fcorfoneræ  , 
foliorum  fennæ,  rhabarbaræ. 


Si  alvus  pofi:  vomitum  non  reiponderit  Ieni  in- 
jeélo  enemate  ducenda  efi:,  idque  etiam  in  pofie- 
rum  tertio  quoque  die. 

Adde  quod  enemata  è  laéle  faccharato  potifîi— 
mum  injicienda* 
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U  I  T  E  DU  TR 


I  T  E  M  E  N  T 


Les  Boiffons  rafraîchijjantes. 


Les  tifanes  émulfionnées ,  les  eaux  de 
poulets,  le  petit  lait  clarifié  6c  les  ti¬ 
fanes  de  fraifier  6c  de  chiendent ,  ont  été 
prodigués  dans  l’inflammatoire.  L’efpèce 
des  accidents  a  fait  permettre  quelque¬ 
fois  les  acides  ,  comme  la  limonade  , 
loximel  Ôc  les  firops  de  groieille. 


es  boi ffons  antiseptiques • 


L’oximel ,  l’oxycrat ,  la  limo¬ 
nade  ,  la  tifane  de  tamarin  {impie , 
le  vin  rouge  trempé  avec  beau¬ 
coup  d’eau  ,  ont  produit  des  effets 
merveilleux  dans  la  fièvre  ner- 
veufe. 


Les  potions. 


Sitim  ad  fallendam ,  egregium  fuit  elec- 
tuarium  ex  faccharo  canarienfe  6c  fpiritu 
nitri  dulci. 

Deco&um  cornu  cervi  citrati ,  aceto- 
fitas  citri,  granatorum. 


Tiiana  radicis  fcorfoneræ ,  no- 
tandum  quod  vinum  temperatiùs 
in  malignis  6c  petechialibus  ,  &c , 


Nitrum;  acida  veo;etabilia  ;  deco&um 
cornu  cervi  citrati.  Potus  abundantes,fpi- 
ritûs  acidi  dulcificati ,  fucci  granatorum , 
berberis ,  cerevifia  tenuis.  " 


Prefque  tous  les  foirs  je  failois  donner , 
quand  la  toux  ne  les  Contre-indiquoit  pas, 
des  potions  acides  hüileufes  ;  6c  fi  la  toux  les 
faifoit  profcrire ,  je  remplaçois  dans  les  po¬ 
tions  le  firop  de  limon  par  celui  de  pavots 
rouges.  Souvent  j’y  ai  (fait  entrer  celui  de 
violette,  comme  léger  cordial.  Souvent  aufîi 
j’ai  employé  celui  d’œillets  comme  cordial 
plus  fort. 

Je  me  fuis  vu  quelquefois  dans  le  cas  de 
donner  des  potions  cordiales  majeures,  mais 
cependant  fans  lilium,  fans  huiles  ætherées. 


Potiones  ex  aquis  temperatis  diaphoreti- 
cis  ,  analepticis  ,  acaciæ ,  tiliæ  ,  ulmariæ  ,  car- 
dui  benedicli. 


grains  ;  le  tout  diiTous  dans  un  jaune  d’œuf  Rarement  1  ai-je 
donné  en  potion,  parce  que  les  malades  y  répugnoient  trop  ;  mais 
le  kinakina  a  toujours  été  pris  en  boifibn  ,  foit  infufé  dans  du 
vin,  foit  bouilli  dans  de  l’eau,  {auvent  aflociéavec  la  lerpentaire 
de  Virginie  ,  6c  édulcoré  avec  le  firop  de  violette.  On  n’en 
faifoit  ufage  que  dans  la  fièvre  nerveufe  feule ,  ou  quand  elle 
dominoit  dans  la  combinaifon.  Le  camphre  alTocié  au  firop  de 
chicorée  compofée  ,  à  celui  de  limon  6c  aux  eaux  cordiales 
fimples ,  a  été  fpecifique  dans  les  diarrhées  putrides  qui  lurve- 
noient  au  delà  du  14. 


Pulveres  ex  matre  perlarum ,  amimonio  diaphoi  etico  ,  nitro ,  ; 
terra  figillata ,  &c,  , 

Àlexipharmaca  ut  camphora  ,  efTentia  fcordii  vincetoxici .  j 

tincbura  befoardicaj  &c. 


Vinum  aquæ  dilutum  petentibus 
concefierunt  ratione  virium  de- 
feéius. 

Acida  ;  tifanæ  ex  radicibus  fcor- 
foneræ  ,  acetofæ  ,  ferpentariæ 
virginianæ. 


Potiones  cordiales  aftringentes.  Contra  flu- 
xum  alvi  immodicum  ,  diafcordio  ,  terrenis 
pulveribus  quamvis  mixto ,  anteponi  nitrum 
vifum  fuit.,  quo  nihil  pi’æfiantius.  v 


Diluendum  efl  affatim  potione  tenuil- 
fmâ  miti  ac  detergente  leniter,  fero- 
laèfis  canarienfi  aut  kerefano  dilutiore , 
r^ro  admodùm ,  convenit  aqua  pura  fri- 

gida . haud  multo  faciliiis  namque 

cum  fanguine  mifcetur,  quàm  cum  aquâ 
°^um ,  nifi  mediante  faccharo  aut  fale 
aÜquo  efientiali  plantarum. 


Decoétiones  eringii ,  infufiones 
fa lviæ ,  apozemata  kinæ  unâ  cum 
radice  ferpentariæ  virginianæ  , 
elixirio  vitrioli  mynfichtis 


Cinnabarina  etiam  intus  mlignis  iiiius  medicamenti  divinas 
propemodùm  virtutes  ,  &c. 

Abforbentia  terrea. 

Cæterum  ferè-  tota  cura  befoardicis  abfoluta  à  nobis  fuit. 


Lenia  porro  defiderabant  cardiaca  ,  eaque 
fréquenter  repetita  ;  confe&io  raleigh,  îheriaca 
andromachi,  lapis  contrayerva  ,  fpiritus  cornu 
cervi ,  vinum  aufterum  uflulatum  quod  dici- 
tur.  Cinnamomo  6c  maci ,  incocf  is  cum  aquæ 
pauxillo  aftringentibus  aromaticis  atque  ano- 
dinis ,  alvi  fluxum  immodicum  ,  reprimere 
foleo. 


Si  in  imgulan  gangrena  valeat  kinakina  ,  quidni  in  univeria 
humorum  corruptione  ?  Ideo  pofh  fummum  morbi  incremen- 
tum,  exhibui  aliquam  ex  cortice  peruviano  medicinam  cum  ale- 
xipharmacis  idoneis  6c  elixirio  vitrioli  mynftchti  acidulatam  , 
nec  otiofè  intereà  expeâans  fedimentum  urinæ  laudabile,  6c 
quod  dicitur  lateritium  :  modo  lciiicet  vel  minimam  morbi  re- 
mifiionem  oblervàtlem.  Et  quibus  non  fuit  ingrata  admodüm 
non  uno  folum  nomine  laudanda  camphora,  quæ  opio  felicius 
fomnum  arceffebat ,  ac  delirium  compefcebat.  Aftringentia  aro- 
matica  mitiora  crafim  fanguinis  firmando  ,  fibrafque  vafculorum 
corroborando,  vera  fuifi Te  hujus  exeuntis  faltem  morbi  alexitetia. 
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(XII) 


SUITE  DU  TRAITEMENT. 


Les  topiques. 


„  Les  fomentations  émolientes, les  embrocations 
d’huile  fur  le  ventre ,  les  cataplafmes  émolients 
fur  le  cou ,  les  vefiies  pleines  d’eau  ou  de  lait 
chaud  fur  les  points  douloureux, les  frontauxfaits 
d'un  linge  trempé  dans  du  vinaigre  camphré , 
font  ceux  qu’on  a  employés  dans  la  fièvre  in¬ 
flammatoire.  Ils  ont  encore  été  employés  dans 
la  nerveufe ,  ainfi  que  les  fomentations  ;  mais 
les  remedes  de  cette  efpèce  qui  lui  ont  été 
1  propres ,  font  les  cataplafmes  réfolutifs ,  les 
véficatoires  à  la  nuque  &.  aux  jambes  ;  mais 
l’ufage  en  a  été  fort  rare* 


Epithemate  cum  theriacâ,  oleo  nucis  mof- 
catæ  exprefTo  ,  camphorâ ,  oleo  cariophillorum 
medetur  torminibus  ventris,  nimio  vomitui  , 
anxietati  præcordiorum  ,  enormibus  diarrhæis  ; 
in  phrenitide  &  acuto  capitis  dolore ,  fpiritum 
vini  camphoratum  externe  capiti  apponi  juf- 
fit,  Epicarpia  cardiaca  commendat.  Vefica- 
toria  in  flatu  morbi  ubi  delirium  ,  vel  fopor 
&  convulfiones  ægrum  afflixerunt  cervici  ad- 
mota. 


Les  gargarifmes  errines 

&  collyres . 

,.«■■■  ,L.  ,  — —  i  ■■  ■■  — 

Dans  la  fièvre  inflammatoire  6c 
dans  le  principe  de  la  nerveufe  , 
les  gargarifmes  employés  ont  été 
émolients  adoucifiants  ;  &  fur  la  fin 
de  la  nerveufe  ,  déterfxfs  anti-fep- 
tiques  :  le  camphre  ,  le  kinakina ,  le 
fel  volatil  même  y  ayant  été  mis. 

Les  errines  font  réduites  à  de 
petits  morceaux  de  beurre  intro¬ 
duits  dans  le  nez. 

Quant  aux  collyres  *  on  s’efi 
toujours  fervi  de  celui  qui  eft  fait 
avec  le  miel  rofat  &  Féiprit  de 
vitriol. 


mfmM 


Contrà  capitis  dolores  unguenta  alabaflrina  , 
camphoræ  folutiones  externæ  nec  fegnia  hic  ^ 
veficatoria ,  falfumque  comperimus  fonfecæ 
afTertum ,  veficantia  fcilicet  augere  calorem 
vigilias  &  deliria  intendere* 


Epifpaflica  nullo  non  morbi  tempore,  alia 
|  fcilicet  aîiis  fuccedentia ,  necefiaria  fuerunt 

omninb* 


Ubi  aphtæ  oriuntur  creberrimè , 
gargarifandum  eft  emollientibus  6c 
detergentibus;in  ore  contineat  pan- 
lulùm  mucilaginis  pfylii  &  cydo- 
niorum  *  firupo  mororum  aut  rubi 
idæi  admifto. 


R  E  G  I  M  E. 


mê 


Pendant  la  maladie. 


Il  a  été  extrêmement  tenu  ,  ne  permettant  aucune 
nourriture  felide  ,  feulement  du  pain  paffé  après  avoir 
trempé  dans  du  bouillon  ;  &  encore  aux  malades  de  la 
fièvre  nerveufe  déjà  avancée  &  extrêmement  ioible. 

J’auroîs  voulu  pouvoir  profcrire  les  bouillons  de  viande 
pour  y  fubflituer  les  décodions  d’avoine  &  d’orge  battu  ; 
mais  le  préjugé  prit  le  defius,  &  feus  foin,  feulement 
quand  la  fortune  des  malades  le  permettait,  d’y  faire 
ajouter  quelques  cuillerées  de  jus  de  citron ,  ou  à  ibn 
défaut,  du  jus  d’ofeille. 

J’avois  grand  foin  que  les  malades  gardaftent  exaéle- 
ment  le  lit.  Que  l’air  de  la  chambre  ne  fût  que  modéré¬ 
ment  chaud ,  ôc  qu’on  changeât  les  malades  très-fouvent 
de  linge. 


Ufura  aëris  fereni  limpidi,  puri  ,  temperatè  calidi. 

Cibi  præcipuè  folidi  ,  admifîi  nulli. 

Ulus  ciborum  liberalis  etiam  juiculorum  confortantium 
fie  didorum  præfentifiimum  attulit  damnum  ,  imprimis 
circà  dies  criticos  in  ftatu  morbi  ,  aut  prælentibus  eva- 
cuationibus  criticis. 

Nihil  enim  ferè  magis  noxium  fuit  quàm  fitus  eredus. 


’  -  -  ■  y-  - 

Sydenhamium  fecuti  ptæfcripfimus  cibos  tenues,  juf- 
cula  avenacea,  hordeacea,  pruna  coda,  poma  bovs- 
dorfiiana. 

Aërem  moderatè  calidum  efte  voluimus ,  crebro  incul- 
cantes  citrà  perniciem  corpus  frigidæ  auræ  non  exponi , 
ac  ab  ægris  quietem  corporis  fine  jedigationibus  exegi- 
mus ,  nec  pafii  iumus  ut  corpus  liberms  erigerept ,  vel 
fedentes,  vel  liantes,  vel  ambulantes. 


J ufeulis  intérim  tenuoribus  panatellis ,  gelatinis  de  fago, 
cornu  ceryi4  nutriendus  eft  æger  fœpè  quidem,  at 
paulatim* 


Dans,  la  Convalefcence. 


Dès  que  la  convalefcence  étoit  fûre,  je  per- 
mettois  à  mes  malades,  du  ris,  de  légères 
foupes,  quelques  œufs,  du  pain,  du  vin,  des 
fruits  confits.  Leur  repas  étoientpeu  forts, ruais 
fréquent ,  6c  je  ne  leur  laiffois  manger  de  la 
viande  que  longtemps  après  l’époque  de  la 
convalefcence. 

Je  les  engageois  à  des  exercices  modérés  , 
6c  je  leur  défendais  de  s’expofer  au  grand 
froid,  à  la  grande  chaleur  6c  à  la  pluie. 

Plufieurs  purgatifs ,  quelques  apozèmes  al¬ 
térants  ,  le  lait ,  les  adoucifiants  ,  les  bains 
mêmes  furent  néceftaires  dans  cette  période , 
pour  prévenir  les  récidives  ,  6c  détruire  le 
refis  des  humeurs  viciées. 

In  declinatione  6c  poil  illam  (cibi  )  liquidi 
tantum  6c  facilis  folutionis  afiumpti. 

Novi  largiorem  ciborum  folidorum  décli¬ 
nante  morbo  ufum ,  gravçm  peperifte  réci¬ 
divant. 
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RÉFLEXIONS 


SUR 

L’ESPRIT  ACADÉMIQUE. 

Par  M.  Poncet  de  la  Ri viere  , 
aucun  Evêque  de  Troyes. 

L  E  fujet  que  je  me  propofe  de  traiter  aujourd’hui ,  lue^  !° 
Messieurs,  m’aparu  d’autant  plus  digne  de  votre 
attention,  qu’il  eft  plus  conforme  à  la  nature  des 
travaux  qui  vous  occupent,  &  à  celle  des  liens  qui 
vous  unifient  ;  liens  agréables ,  qui  attachent  à  une 
même  fociété ,  &  y  forment  comme  un  tréfor  pu¬ 
blic  de  toutes  les  richeües  particulières  ;  travaux 
précieux,  qui  agrandiffent  l’empire  des  arts,  & 
multiplient  leurs  progrès ,  autant  que  ceux  des 
efprits  qui  les  cultivent.  J’en  vois  la  preuve  dans 
le  lieu  même  où  je  parle;  &  dans  le  zèle  qui  m’a¬ 
nime  pour  vos  intérêts  ,  j’éprouve  le  plaifir  dé¬ 
licat  &  fenlible  de  ne  pouvoir  bien  repréfenter  la 
gloire  des  Lettres ,  que  par  des  traits  qui  font  en 
même  temps  l’expreffion  de  la  vôtre. 

Des  occupations  étrangères  à  celles  qui  nous 
raffemblent  ^  ne  m’ont  pas  permis  de  mettre  dans 
mes  idées 3  l’ordre,  la  fuite  &; la  précision  que  de- 
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manderoit  une  differtation  réfléchie.  Quelque# 
conjeâures  jettées  au  hafard  fur  l’Efprit  académi¬ 
que,  feront  tout  le  fond  de  cette  ébauche  litté¬ 
raire;  je  tâcherai  d’indiquer  ce  quil  eft  en  lui- 
smème,  &  ce  qu’il  eft  par  comparaifon  avec  le# 
autres  :  je  vais  le  préfenter  fous  les  traits  qui  le 
font  connoître ,  d’autres  le  produiront  fous  ceux 
qui  le  font  admirer. 

D’abord  qu’eft-ce  quë  l’Efprit?  un  Philofophe 
nous  répondra,  que  c’eft  cette  qualité  de  lame  à 
laquelle  il  eft  donné  de  penfer ,  comme  le  cœur 
eft  celle  dont  le  propre  eft  de  fentir  :  diftin&ion 
véritable  fans  doute  ,  mais  que  fa  vérité  même 
abftraite  &  didaâique,  éloigne  d’une  differtation 
qui  11’eft  que  pour  l’agrément.  Qu’eft-ce  donc 
que  l’Efprit?  un  feu  que  la  nature  a  allumé  dans 
ïios  âmes,  plus  ou  moins  vif,  félon  le  degré  de 
chaleur  &  d’aîfivité  qu’il  a  plu  à  l’Eternel  auteur 
de  notre  exiftence  de  lui  donner  dans  chacun  de 
nous;  plus  ou  moins  brillant,  félon  notre  atten¬ 
tion  ou  notre  négligence  à  réfléchir  fur  lui  les  lu¬ 
mières  qu’ont  répandu  les  aftres  qui ,  dans  tous 
les  ftécles,  ont  éclairé  le  monde  littéraire;  plus 
ou  moins  borné ,  fuivant  notre  hardieffe  ou  notre 
indolence  à  éloigner  fes  limites;  plus  ou  moins 
fécond, félon  la  culture  que  l’émulation  lui  donne, 
ou  que  Poîfiveté  lui  refufe;  fur  de  plaire  quand 
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il  en  eft  jaloux ,  &  digne  d’obtenir  l’admiration  , 
lorfqu’il  fe  rend  habile  à  la  faifir  &  capable  de  la 
fixer. 

L’efprit  n  eft  point  affervi  au  Pays.  Citoyen  du 
monde  entier,  il  anime  les  neiges  &  les  frimais 
de  l’Amérique  ^  comme  il  s’enflamme  au  foleil 
brûlant  de  l’Afrique  &  de  l’Afie.  Mais,  à  le  juger 
d’après  la  différence  qui  fe  trouve  dans  la  façon 
de  penfer  des  différents  peuples,  ne  diroit-on  pas 
qu’affez  dépendant  des  climats,  il  en  prend  les 
qualités  &  les  défauts,  &  qu’il  tire,  en  quelque 
façon ,  comme  les  fruits ,  fa  couleur  &  fon  goutdu 
terroir  où  il  fe  produit.  Mâle  &  farouche  à  La¬ 
cédémone  ;  élégant  &c  délié  dans  Athènes  ;  lourd 
&  pefant  dans  la  Béotie;  fîmple  à  Rome  dans  les 
jours  de  fon  enfance  &  de  fes  vertus;  faftueux 
dans  les  fiécles  de  fa  gloire  ;  éloquent  &  animé 
dans  les  temps  où  l’émulation  y  fit  régner  le  tra¬ 
vail;  affoibli  dans  ceux  où  l’envie  de  plaire  fut 
facrifiée  à  celle  d’inftruire.  Il  eft  aujourd’hui  léger 
&  fubtil,  mais  réduit  en  art,  &  affervi  à  des  jeux 
en  Italie  ;  profond ,  mais  hardi ,  jufqu  a  la  licence , 
&  libre  jufqu  a  l’indépendance  en  Angleterre  ;  plus 
lent,  mais  réfléchi  &  folide  en  Allemagne;  en 
France  amufant  par  fon  caraûere,  riche  de  fon 
fonds ,  propre  aux  plus  grands  effors  ;  capable 
enfin  de  produire  les  chefs-d’œuvre  qu’il  admire, 
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-fi,  plus  content  de  pofféder  fes  richeffes,  que  ja¬ 
loux  de  les  étendre,  il  ne  préféroit  le  talent  dé¬ 
licat  qui  embellit,  au  génie  puiffant  qui  invente. 
Fait  pour  plaire,  mais  trop  livré  à  cet  attrait  5 
ingénieux  dans  fes  penfées,  peut-être  trop  étudié 
dans  fon  langage;  voulant  des  apprêts  jufques 
dans  la  naïveté  qui  les  bannit;  portant  les  recher¬ 
ches  de  l’art  jufques  dans  les  agrémens  de  la  na¬ 
ture;  Philofophe  par  fantailîe,  &  fi,  j’ofe  le  dire, 
moins  fage,  parce  qu’il  fait  entrer  de  la  mode  juf¬ 
ques  dans  fa  fageffe* 

L’Efprk  n’eft  pas  attaché ,  comme  les  titres  , 
au  rang  &  à  la  naiffance;  il  ne  fe  tranfmet  point 
par  héritage,  &  quoique  reçu  de  la  nature,  il  eft 
le  mérite  de  la  perfonne;  il  fait,  s’il  eft  permis  de 
parler  ainfi,  la  vraie  nobleffe  de  lame  ;  il  la  com¬ 
munique  aux  conditions  obfcures  où  il  fe  trouve, 
&  celle  du  fang  neft  pas  un  droit  pour  y  pré¬ 
tendre. 

L’Efprit  eft  de  tous  les  états;  mais  différent, 
comme  eux,  il  prend,  pour  ainfi  parler,  la  tein¬ 
ture  des  objets  qui  lui  font  propres,  &  ne  fe  pro¬ 
duit  que  fous  le  jour  qu’ils  font  eux-mêmes  ca¬ 
pables  de  recevoir  &  de  foutenir  :  femblable  à  une 
étoile  qui ,  éblouie  de  fes  propres  rayons,  oferoit 
fortir  de  fa  fphere  pour  éclairer  la  fphere  voifine, 
çn  fortant  de  fon  état  &  de  foq  carafteve  ,1’Efpiït 
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joindroit  au  ridicule  d  etre  déplacé,  le  danger  d’être 
bientôt  affoibli ,  &  le  fonds  de  fa  lumière  propre 
diminueroit  fous  un  effort  ambitieux  de  porter 
ailleurs  une  lumière  étrangère. 

A  la  fuite  de  ces  diftinûions  que  je  n’ai  pas 
cru  déplacées,  donnons  une  idée  de  l’Efprit  aca¬ 
démique  d’après  celle  des  affemblées  où  il  doit  fe 
produire. 

Qu’eft-ce  donc  qu’une  affemblée  littéraire ,  & 
fous  quels  traits  dois-je  vous  la  repréfenter  ?  C’eft 
un  corps  d’hommes  polis  &  cultivés  ,  livré  de 
bonne  heure  par  attrait ,  &  dans  la  fuite  attaché 
par  goût  à  l’étude  des  Lettres dont  les  mœurs 
font  ornées  par  les  Mufes ,  dont  le  caraâere  eft 
plié  à  cette  loi  d’élégance  &  d’aménité ,  qui ,  por¬ 
tée  dans  le  commerce  de  la  vie,  le  rend  aifé  fans 
foibleffe,  férieux  fans  àuftérité,  favant  fans  féche- 
reiTe ,  agréable  fans  affeftation  ,  épuré  de  tous  les 
défauts  qui  font  les  écueils  de  la  fociété,  &  en-* 
richi  de  tous  les  avantages  qui  en  font  l’agrément. 

C’eft  un  ordre  d’efprits  ,  for  us  du  peuple  des» 
hommes,  unis  par  l’émulation  qui  anime,  ennemis» 
de  la  rivalité  qui  divife  ;  qu’une  curiofîte  avide* 
d’être  inftruite,  capable  d’inftruire  à  fon  tour,, 
conduit ,  guidés  par  le  goût  dans  toutes  les  régions 
où  la  littérature  diftribue  fes  richeffes;  qui ,  pro¬ 
pres  à  tous  les  fujets  &  capables  de  fe  les  appro- 
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prier  à  eux-mêmes ,  examinent  les  uns  ,  appro- 
fondiffent  les  autres,  defcendent  à  ceux-ci,  s’élè¬ 
vent  avec  ceux-là ,  atteignent  les  grands  par  la  fa- 
cri  e  &  la  confiance  de  leur  travail,  &  relevent 
]es  petits  par  la  fubiimité  de  leur  effor. 

C’eft  un  concours  brillant  de  génies  qui  inven¬ 
tent,  d’efprits  qui  embeliiffent;  où  les  talents  réu¬ 
nis  viennent  apporter  les  fruits  d’un  travail  fé¬ 
cond  ,  &  augmentent  le  tréfor  public  des  Lettres, 
du  tribut  de  leurs  connoiffances  particulières  : 
c’efi  une  efpèce  de  fanctuaire  où  les  qualités  qui 
piaffent  &  les  talents  qui  inftruffent,  raffemblés 
fous  les  loix  des  grâces ,  font  tout  à  la  fois  la  régie 
&  le  charme  d’une  fociété  digne  de  fixer  l’atten¬ 
tion  des  autres ,  &  capable  de  fervir  à  leur  inftruc- 
tion  ;  où  des  guerres  innocentes  ne  iemblent  trou¬ 
bler  la  paix  que  pour  cimenter  les  amitiés  ;  où 
lïmion  des  cœurs  s’affermit  par  la  divifion  mê¬ 
me  des  efprits  ;  où  les  finances  &  les  vertus  cou¬ 
ronnées  de  lauriers,  marchent  enfemble  autour 
de  l’autel  ;  où  le  Dieu  du  goût  di&e  fes  loix  & 
rend  fcs  oracles. 

C’eft  un  centre  de  lumières  où  le  feu  des  Arts 
fans  celle  entretenu  par  celui  d’une  émulation  fans 
jalonne  ,  anime  ceux  qui  l’approchent ,  éclaire 
même  ceux  qui  s’éloignent,  &  répand  bien  au 
deià  de  fa  circonférence  ,  une  abondance  de 
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rayons  qui  portent  le  jour  dans  les  fociétés  ordi¬ 
naires  des  hommes. 

Quelle  reflburce  &  quel  ornement  pour  une 
Ville  ,  qu’un  choix  d’hommes  dont  la  politeffe 
des  mœurs  eft  épurée  par  celle  de  leurs  études  ;  qua 
les  Lettres  ont  enrichis  de  leurs  tréfors  ;  qui  enri- 
chiffent  les  Lettres,  àleur  tour ,  par  leurs  ouvrages; 
qui,  voyageurs  hardis  dans  les  routes  de  l’antiquité 
favante,  vont,  fur  les  débris  des  Lycées  de  la  Grece, 
&  parmi  ceux  de  l’Aufonie,  recueillir  l’immortel 
héritage  des  efprits ,  pour  le  tranfmet'tre  à  leurs 
Concitoyens;  que  les  Sciences  regardent  comme 
leurs  foutiens  ,  le  goût  comme  fes  interprètes , 
les  Arts  comme  leurs  oracles ,  les  fiécles  précédents 
comme  leurs  vengeurs  9  &  celui  où  ils  vivent 
comme  fes  maîtres. 

Telles  font  ces  affemblées  ,  mais  quels  talent 

A- 

en  font  'dignes  ?  quels  font  ceux  qui  peuvent 
être  propres  à  en  remplir  le  vuide  ;  qui  peuvent* 
être  capables  d’en  fou  tenir  la  gloire  ?  Ce  ne  font 
pas  fans  doute  ces  talents  pardieux  que  l’oiïiveté 
enfouit  ;  ces  talents  fuperbes  que  l’ambition  égare  ; 
ces  talents  mercenaires  que  l’intérêt  avilit  ;  ces 
talents  frivoles  qui  fe  contentent  de  parcourir  la 
furface  des  objets  ,  &  qui  n’ofant  fonder  leur 
profondeur  ,  jettent  fur  tout  un  regard  rapide  a 
n’arrêtent  leur  vue  fur  rien  *  frappent  du  même 
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pas  ientrée  &  le  terme  de  leur  carrière  ,  entre-' 
voient  la  route  fans  la  mefurer,  la  quittent  fans 
la  connoître ,  veulent  tout  apprendre  à  la  fois  , 
croient  dans  un  moment  tout  favoir  ,  &  n’ont 
pas  même  appris  à  favoir  douter. 

Ce  font  ces  talents  nobles  &  déflntéreffés  qu’a¬ 
niment  l’amour  de  la  gloire  &  celui  de  la  patrie; 
ces  talents  laborieux  d’autant  plus  appliqués  à 
tout  genre  d’étude  ,  quelle  femble  leur  être 
moins  néceflaire  pour  arriver  à  tout  genre  de 
connoiffances  ;  ces  talents  féconds  &  inépuifables, 
dont  la  richeffe ,  qu’ils  poffedent,  croît  àmefure  de 
celle  qu’ils  répandent  ;  ces  talents  enfin  enrichis 
du  tribut  de  toutes  les  fciences. 

Non  pas  de  cette  fcience  légère  &  fuperflcielle 
que  tout  attire  ,  que  rien  ne  fixe  ;  qui  voltigeant 
d’objets  en  objets,  fans  goût  comme  fans  régie, 
fans  fruit  comme  fans  choix,  fans  fuccès  comme 
fans  méthode,  penfe  fans  réfléchir  ,&  étudie  fans 
apprendre. 

Non  pas  de  cette  fcience  frivole  qui  orne,  fans 
embellir  ;  qui  brille  fans  éclairer  ;  qui  plaît  fans 
inftruire  ;  qui  ayant  commencé  par  la  curiofité 
finit  par  l’ignorance;  &  n’eft  pas  moins  à  craindre 
par  fa  fauffe  lueur,  que  celle-ci  par  fes  ténèbres 
véritables. 

Non  pas  de  cette  fcience  fuperbe  &  ambitieufe 
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que  la  feule  vanité  cherche ,  &  qui  entretient  la 
vanité  ;  qui  n’afpire  à  connoître  que  pour  être 
connue  ;  qui  ,  facrifiant  fes  forces  &  fa  fanté  à 
l’amour  d’une  gloire  vaine  &  fugitive  ,  ruine  les 
unes,épuife  l’autre  fans  obtenir  l’objet  de  fon  attente 
&  de  fes  vœux. 

—  *■  }  **  *  r 

Non  pas  de  cette  fcience  intrigante  &  artifi- 

cieufe  ,  qui  s’annonce  avec  éclat ,  qui  s’étale  avec 

fafte;  qui  ne  pouvant  fe  faire  des  admirateurs  par 

fes  talents ,  fe  fait  des  partifans  par  fon  manège  ; 

prpdigue  des  éloges  pour  en  recevoir  à  fon  tour  ; 

donne  fon  fuffrage  à  intérêt  ;  place  ,  fi  j’ofe  ainfi 

parler  ,  foneftime  à  ufure;  &,  dans  cette  efpèce 

/  » 

de  trafic  ,  acheté  une  réputation  par  ce  qu’il  lu* 
en  coûte ,  pour  en  faire  une  aux  autres. 

Que  dirai-je  de  plus  !  Non  pas  de  cette  fcience 
qui  n’eft  qu’un  amas  fombre  &  faftueux  de  con- 
noiffances  vaines  &  ftériles  ,  fouvent  aufli  perni- 
cieufes  pour  le  cœur  ,  qu’agréables  à  l’efprit;  qui 
ajoutant  peu  au  mérite  que  l’on  veut  avoir ,,  ôtent 
fouvent  beaucoup  de  celui  que  l’on  a  ,  ne  font 
à  l’homme  qu’un  honneur  médiocre  ^  &  font 
trop  fouvent  une  plaie  dangereufe  au  chrétien. 
Pardonnez  cette  réflexion ,  Meffieurs  ,  je  mêla 
crois  permife  ,  même  dans  une  Afiemblée  aca¬ 
démique  ;  &  je  connois  affez  vos  cœurs  pour  ne 
pas  craindre  d’en  être  défavoué. 
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Les  talents  que  nous  demandons  font  ceux 
.qui ,  appliqués  par  goût  &  avec  choix  ,  fe  livrent 
par  attrait  &  de  préférence  ,  à  la  recherche  des 
objets  folides  &  intéreffants  ;  qui  fervent  encore 
plus  la  fociété  qu’ils  ne  lui  plaifent  ;  ou  plutôt  qui 
employés  par  des  efprits  fages  &  éclairés ,  lui 
plaifent  également ,  &  la  fervent.  Telle  eft  r  ce 
jne  femble ,  la  deftination  de  ces  affemhlées,  où 
la  littérature  dirigée  par  la  fageffe  ,  ne  dirige  elle- 
même  fes  études  qu’à  fon  agrément ,  &  à  l’utilité- 
des  autres.  Ces  traits  ne  fuffifent-ils  pas  pour 
indiquer  au  moins  le  cara&ere  de  FEfprit  acadé¬ 
mique  ? 

Efprits  d’étude  fans  doute  >  puifqu’ils  doivent1 
‘enrichir  les  autres  efprits  par  le  tréfor  de  leurs 
recherches  &  de  leurs  connoifiances.  Mais  Efprits 
pliés  au  ton  de  lagrément,  dans  qui  laménité  des 
Lettres  fixe  l’égalité  du  cara<3:ere,& adoucit  l’auf- 
térité  de  la  fcience  ;  qui  tranfportés  du  commerce 
des  Mufes  à  celui  des  hommes  ,  y  portent  avec 
eux  la  décence  &  la  liberté  ^  ajoutent  la  penfée 
qui  plaît  au  fentiment  qui  touche  ;  dérident  la 
fageffe  ,  mais  n’effacent  point  fes  traits  ;  parent 
la  vérité  ,  mais  ne  déguifent  pas  fes  loix  ;  laiffenc 
aux  vertus  la  fàinteté  qui  nous  commande  le 
Tefpeâ ,  &  verfent  fur  elles  un  agrément  qui  leur 
concilie  notre  amour. 
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Efprits  de  réflexion  ,  puifqu’ils  doivent  rap¬ 
pelle!*  ou  foumettre  les  autres  Efprits  à  l’empire 
du  goût  &  de  la  raifon;  mais  Efprits  fournis  eux- 
mêmes  à  la  loi  des  égards  qu’exige  la  fociété  civile 
de  tous  ceux  qui  la  fréquentent;  qui  n’attaquent 
les  défauts  dont  ils  font  frappés, qu’avec  réferve,  & 
fij’ofele  dire,,  qu’avec  une  forte  de  refpeét  fouvent 
plus  impérieux  que  l’autorité  elle-même;  qui  met¬ 
tent  moins  leur  gloire  à  être  les  cenfeurs  &  les  juges 
des  autres ,  que  leurs  maîtres  &  leurs  modèles  ; 
qui  réforment  un  ouvrage  fans  forcer  l’auteur  à 
rougir  ;  qui  attentifs  à  préfenter  les  qualités  dont 
l’humanité  s’honore ,  l’éloignent,  par  la  feule  corn- 
paraifoo,  des  défauts  dont  elle  gémit  ;  &  n’appren¬ 
nent  aux  autres  ce  qu’ils  doivent  être  ,  qu’en 
montrant  eux-mêmes  ce  qu’ils  font. 

Efp  rits  laborieux  &  féconds ,  qui  fe  reproduifent 
fans  ceffe  avec  les  fujets  qu’ils  traitent  ;  portent 
dans  chacun  d’eux  ,  une  variété  de  couleurs  qui 
les  diftingue  &  les.  multiplie  ;  s’étendent  avec  les 
uns,  fe  renferment  dans  les  autres  ;  ne  font 
qu’effleurer  ceux  qui  n’ont  qu’une  fuperfïcie  d’a¬ 
gréments  ;  entrent  dans  la  profondeur  de  ceux 
qui  contiennent  les  tréfors  précieux  de  la  vérité:; 
&  embraffent  tellement  tous  les  rapports  de  cha¬ 
que  fqjet  qui  doit  être  approfondi ,  que  dans  fa 
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fingularité  même  il  acquiert  une  efpèce  d’univer- 
falité.  ■  - 

Efprits  amis  de  la  vérité ,  qui  ayant  commencé 
â  reconnoîtreles  droits  qu  elle  a  fur  eux ,  fe  font  un 
plaifir  de  la  produire  ,  &  un  honneur  de  la  fuivre 
dans  tout;  ont  le  mérite  de  l’orner  ,  regarderoient 
comme  un  crime  de  la  déguifer  ;  qui  fachant  d’ail¬ 
leurs  que  l’efprit  le  plus  étendu  eft  celui  qui  voit  de 
plus  près  fes  bornes ,  s’efforcent  pour  les  étendre , 
mais  craignent  de  les  paffer  ;  fe  livrent  aux  effors- 
où  leur  nature  les  porte  *  mais  fans  fortir  des* 
réferves  où  le  devoir  les  retient  ;  &fagesjufquesu 
dans  leurs  écarts  9  craintifs  jufques  dans  leur 
hardieffe  ,  ne  s’élèvent  qu’avec  l’aveu  dela  raifon  Y 
&  reviennent  à  fon  ordre. 

Efprits  dociles  à  la  loi  du  goût  >  qui  tantôù 
renfermés  dans  les  bornes  qui  leur  font  préfcrites* 
fe  contentent  de  les  nuancer  &  de  les  embellir  ; 
tantôt  affervis  aux  prêchions  de  la  vérité  ,  ne 
marchent 'dans  les  routes  qui  y  conduifent ,  que 
fous  la  dire&ion  de  la  méthode  ;  &  fi  j’ofele  dire , 
que  le  compas  &  la  régie  à  la  main  ;  qui  tantôt 
enfin  livrés  au  génie  qui  les’maîtrifé  ,  vont  plus 
îoinqùe  la  loi ,  mais  n’entrepreîtitent  jamais  contre 
elle. 

Efprits  fociables ,  avides  de  tout  favoir9  mais 
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fauvage  qui  n’enrichit,  ce  fèmble  ,  d’un  (avant  la 
fociété  littéraire  ,  que  pour  priver  d’un  homme 
la  fociété  civile  ;  qui  méprirent  cette  fcience  fa¬ 
rouche  ,  qui  recueillie  dans  les  ténèbres  ,  relie 
précieufement  enfevelie  dans  l’ombre  de  la  re¬ 
traite  ,  comme  un  dépôt  facré  ,  mais  fragile  , 
que  le  grand  air  pourroit  altérer  ,  que  le  plus 
léger  fouffle  pourroit  ternir  ,  que  le  moindre 
choc  pourroit  brifer  ,  dont  on  craint  d’épuifer 
le  fonds  en  communiquant  fa  richeffe  ;  qui  , 
inftruite  de  tout  ce  qui  s’eft  paffé dans  lan tiquité , 
fait  l’hiftoire  des  fîécles  ,  &  ne  fait  pas  celle  de 
fon  temps  ;  connoît  tous  les  pays  étrangers , 
ignore  la  nature  du  lien  ;  rend  celui  qui  la  pofféde 
contemporain  de  tous  les  hommes  ,  &  citoyen 
de  tous  les  Etats  ,  mais  inconnu  à  fes  freres ,  & 
étranger  dans  fa  patrie. 

Efprits  amis  de  la  fageffe  ,  qui  vont  fur  les’ 
tombeaux  des  anciens  maîtres  du  monde,  re¬ 
cueillir  les  relies  de  cette  philofophie  véritable 
qui  épuroit  les  mœurs  en  dirigeant  les  talents  , 
&  dont  les  principes  tracés  par  des  génies  puif- 
fants,  mais  par  des  efprits  dociles,  formoientdes 
fujets  aux  Royaumes  &  des  Citoyens  aux  Répu¬ 
bliques.  Philofophie  li  vantée  mais  ofe- 
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rois-je  le  dire,  philofophie  fi  peu^çonnue,  fi  mé- 
connoiflable  dans  ces  feftes  altieres  &  impérieufes, 
ifolées  &  répandues,  graves  &  fantafques;  qui 
dans  une  farouche  frivolité ,  qui  ne  connoît  point 
de  loixj  s’arroge  le  droit  fuperbe  d’en  donner  ; 
dont  le  difcours  n’efi:  que  fentence  &  paradoxe  , 
les  principes  qu’indépendance  &  irréligion ,  les 
aérions  qu’un  libertinage  de  mœurs  déguifé  ou 
rafiné  ;  où ,  fous  le  nom  de  fageffe ,  une  auda- 
cieufe  folie  confacre  les  vertiges  les  plus  honteux 
à  la  raifon ,  &  peut-être  les  plus  dangereux  pour 
les  Etats  ;  dont  l’efprit  oppofé  à  celui  de  la  fubor- 
dination  ne  fe  foumet  que  par  contrainte,  &  en 
réclamant  pour  la  liberté;  où  la  religion  mécon¬ 
nue  dans  ce  quelle  commande ,  combattue  dans 
ce  quelle  enfeigne ,  ne  trouve  pas  même  dans fes 
enfants  ce  refpeâ  dont  fes  ennemis  ne  purent  au¬ 
trefois  fe  difpenfer  de  l’honorer. 

J’ai  dû  cette  vivacité  de  réflexions,  &  à  ma 
façon  de  penfer,  &  au  caraûere  dont  j’ai  l’hon¬ 
neur  d’être  revêtu  ;  je  ne  pouvois  d’ailleurs  rendre 
un  hommage  plus  glorieux  à  l’Efprit  qui  vous  ani¬ 
me,  qu’en  révélant  ici  publiquement  votre  dégoût 
contre  un  Efprit  fi  étranger  à  vos  jugements  &  à 
vos  mœurs. 

•*  #  _  *  *  .  »  1 

Non,  Meilleurs  ,  ce  délire  prétendu  philpfo- 
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phique  ne  trouvera  point  d’accès  dans  une  affem* 
blée  où  ce  qui  orne  les  talents  eft  entièrement 
dégagé  de  ce  qui  les  dégrade  ;  où  la  raifon  guidée 
par  la  vérité ,  diâe  avec  elle  fes  oracles  à  l’élégance 
qui  les  embellit;  ou  les  écarts  d’une  imagination 
vrve  &  aifee  font  toujours  fiabordonnés  aux  lois 
d’une  fageffe  qui  n  abandonne  que  fon  auftérité^ 
&  retient  fes  droits;  où  enfin  font  affis  &  régnent» 
fur  le  même  trône  le  talent  qui  produit  &  1$ 
critique  qui  épure ,  les  vertus  qui  préfident  à  1$ 
decence  des  mœurs,  &  les  Mufes  qui  courons 
nent  la  fage  hardi  elfe  des  effors. 

LEfprit  académique  ne  doit  juger  digne  de 
fon  etude  que  ce  qui  eft  véritablement  digne  de 
fon  eftime.  Là  une  politeffefans  fadeur,  des  égards 
fins  efdavage ,  l’émulation  pour  le  beau  ,  l’amou* 
du  vrai ,  une  critique  mefurée ,  un  éloge  piquant 
ce  qui  anime  Famitiéj  ce  qui  réveille  le  talent  * 
paffent  de  ladiffertation  dans  la  conduite ,  &  en- 
richiffent  l’homme  de  fociété  de  tousles  tréforsque 
l’homme  de  Lettres  a  recueillis.  Chargé  de  donner 
idée  de  la  Ville  qu’il  habite  à  ceux  que  la  curio- 
fité  y  attire,  un  Académicien  doit,  en  quelque 
forte ,  repréfenter  pour  la  politeffe  des  mœurs  y 
comme  un  grand  Seigneur,  dans  le  pays  étran¬ 
ger,  repréfente  pour  ia  dignité  de  l’Empire  :  ainiî 
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Athènes  envoy oit  Tes  Citoyens  les  plus  diftingués 
par  leur  génie  dans  les  autres  Républiques  pour 
y  décider  l’admiration  en  fa  faveur  :  ainfîRome, 
après  avoir  envoyé  fes  Orateurs  pour  fe  per¬ 
fectionner  dans  Athènes  ,  donnoit  enfuite  des 
exemples  à  ceux  dont  elle  avoit  reçu  des  leçons, 
&  acquéroit  par  les  Lettres  une  fupériorité  aulîï 
étendue  que  celle  quelle  avoit  acquife  par  les 
armes. 
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L’OPÉRATION  DE  LA  TAILLE, 

v;  :  ;  ;  :  *'  j  :  j:\  .  .  y 

Dans  lequel  on  trouve  la  defcription  d'un 
dilatatoin  -  lithotome  ,  les  différentes 
maniérés  de  s’en  fervir  dans  la  taille  des 
femmes  ,  des  remarques  fur  fes  effets  ,  ' 

&  fon  application  a  la  taille  des  hommes. 

>"  "  " 

Par  M.  H  o  i  n* 

T  f  E  Chirurgien  ne  peut  pas  tirer  une  pierre  de  ^lt  pou? 
la veffie  où  elle  occalîonne  des  douleurs  très-vives?  f0£r™m 
fans  en  faire  fouffrir  de  nouvelles  aux  malades  qui  Dé^rc 
jfont  point  d’autres  reffources  pour  conferver leur  augmenté 
•vie, que  de  s’expoferà  une  opération  qui  n’eftpas  &nffacu 
toujours  exempte  de  dangers.  Audi  l’humanité  «*  Juin.. 
3-t-elle  guidé  fouvent  le  génie  des  Lithotomiftes  '?6ÿ' 
dans  la  recherche  des  moyens  propres  à  diminuer 
les  douleurs  ,  les  difficultés,  les  périls  attachés  à  la 
taille;  &  c’eft  peut-être  l’opération  de  la  Chirurgie 

N, 


$94  M  ê  te  o  t  r  é  £ 

•fur  laquelle  on  a  publié  le  plus  grand  nombre  d*bt£t 

Vrages. 

Cependant  les  Auteurs  qui  ont  traité  fort  au 
long  de  la  lithotomie  propre  aux  hommes  ,  ou. 
n’ont  parlé  que  très-brièvement  de  celle  des  fem¬ 
mes  ,  ou  n’en  ont  rien  dit.  Il  y  a  même  peu  de 
Chirurgiens  qui  fe  foient  bornés  à  la  derniere, 
vraifemblablement  parce  qu’il  eft  plus  rare  de  la 
pratiquer  que  l’autre  :  en  effet  fur  trente  pierreux 
qui  ont  recours  à  la  Chirurgie  ,  à  peine  y  a-t-il 
une  feule  femme;  foit  parce  que  le  fexe  eft  moins 
fujet  à  la  pierre  de  la  veflie ,  foit  parce  que  fes  voies 
urinaires  font  mieux  difpofées  que  celles  des  hom¬ 
mes  à  la  fortie  fpontanée  de  ce  corps  étranger. 

Au  mois  de  Septembre  1 760 ,  on  me  préfenta 
deux  petites  filles  à  tailler.  Je  confultai  fur  cette 
opération  tous  les  écrits  que  j avois  pu  me  procu¬ 
rer  en  différents  temps.  Quelque  mérite  que  j’aie 
trouvé  à  chacun  d’eux,  l’hommage  que  je  dois  à 
la  vérité ,  me  fait  déclarer  que  ceux  de  M.  le  Dran^ 
de  M.  Louis  ,  &  particuliérement  ceux  de  M* 
le  Cat,,  me  fournirent  les  principes  fur  la  taillé 
qui  me  parurent  les  plus  lumineux  &  les  plus 
fûrs.  Mes  réflexions  fur  les  points  difcutés  dans 
les  différents  ouvrages  que  je  lus  alors ,  me  perfua* 
derent  qu’il  feroit  bien  difficile  ,  en  fe  bornant  à 
Un  feul  moyen  dans-  tous  les  cas  de  l’opération  de 
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la  taille  des  femmes  ,  d’obtenir  le  meilleur  fuccèa 
poffible  ;  c  eft-a-dire ,  un  fuccès  reconnu  bon 
d’après  le  raifonnement  &  l’expérience  que  le 
Chirurgien  ne  doit  jamais  féparer  dans  fes  juge¬ 
ments. 

Dès-lors  je  crus  ^  i°.  Qu’il  falloir  varier  les 
moyens  de  tirer  la  pierre  de  la  veffie  des  femmes, 
principalement  félon  le  volume  de  ce  corps  étran¬ 
ger,  &  félon  la  ftaturede  la  malade.  20.  Que  la 
feule  dilatation  fufîiroit  toujours,  lorfqu’on  auroit 
reconnu  une  petite  pierre  dans  la  veffie ,  &  quelle 
fuffiroit  fouvent  quand  la  pierre  d’une  femme 
adulte  feroit  de  moyenne  groffeur.  30.  Que  dans 
ce  dernier  cas ,  il  feroit  quelquefois  utile  de  joindre 
une  feule  incifion  à  la  dilatation.  40.  Que  les 
pierres  d’un  moyen  volume  exigeroient  quelque¬ 
fois  dans  les  enfàris ,  que  la  dilatation  fût  précédée: 
d  une  double  incifion.  50.  Qu’il  feroit  difficile  & 
même  dangereux  de  ne  pas  faire  la  double  incifion 
aux  femmes  de  tout  âge  qui  auroient  de  greffes 
pierres. 

Enfuite  j’examinai  les  deferiptions,  les  notices  & 
les  pièces  mêmes ,  autant  que  je  le  pus  faire ,  des  di- 
verfes  machines  qui  ont  été  appropriées  aux  dif¬ 
férentes  méthodes  de  tailler  les  femmes  ;  je  difeutai 
leurs  avantages  odeurs  inconvénients;  je  conçus 
le  projet  de  raffembier  dans  un  feul  inftrumenj 

Nij 


1 


ny6  Mémoires 

les  pièces  qui  me  parurent  les  meilleures  &  de 
les  adapter  de  façon  qu’il  me  fût  poffible  de  remplir 
par  des  manœuvres  variées  ,  toutes  les  conditions 
néceffaires  à  l’opération  que  je  devois  pratiquer* 
D’après  ces  vues  j’ai  fait  conftruire  un  dilata- 
toire-lithotome ,  ou  lithotome-dilatatoire,  comme 
on  voudra  l’appeller.  Il  eft  compofé  d’une  bran¬ 
che  conductrice ,  d’une  branche  dilatante  ,  d’une 
cheville  qui  les  réunit ,  &  d’une  lame  qui  n’eft 
pas  à  demeure.  La  branche  conduftrice  a  un  large 
manche  applati  ;  une  tige  arrondie  ,unpeu  courbe, 
crenelée  en  deffous  ,  &  garnie  de  galleries  rabat¬ 
tues  ,  fur-tout  du  côté  du  bec  :  le  manche  &  la 
tige  font  féparés  par  deux  éminences  olivaires  , 
percées  d’un  trou ,  &  derrière  lefquelles  il  y  a 
quatre  crans  fur  les  côtés  du  manche.  La  branche 
dilatante  eft  formée  d’une  pièce  de  pouce  ,  fous 
laquelle  eftunreffort  ;  d’un  talon  percé,  qui  s’a¬ 
dapte  aux  deux  éminences  olivaires  ;  &  d’une 
tige  plus  courbe  que  celle  de  la  première  pièce* 
La  cheville  a  un  clou  fort  long ,  qui  va  au  delà 
des  trois  trous ,  ouverts  dans  les  deux  branches 
qu’il  fixe.  La  lame  a  un  manche  très-coudé  ;  une 
foie  que  l’on  peut  loger  en  partie  dans  la  crene- 
lure  de  la  branche  condu&rice  ,  où  elle  eft  rete¬ 
nue  fous  les  galleries  par  une  lame  tranfverfàle  ; 
;&  un  tranchant  courbe,  affilé  en  devant ,  moufle 
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&unpeu arrondi  enarriere.  Pourbien  connoittre 
cet  inftrument ,  il  convient  d’en  examiner  atten¬ 
tivement  la  figure  &  Ton  explication  ,  qui  font 
placées  à  la  fin  de  ce  Mémoire. 

J’ai  employé  le  dilatatoire-lithotome  dans  la 
taille  des  femmes ,  fur  des  cadavres  &  fur  des  fujèts 
vivants  :  il  m’a  paru  applicable  à  tous  les  cas  dans 
lefquels  il  eft  permis  d’efpérer  un  heureux  fuccès 
de  cette  opération.  Je  me  garderai  bien  de  con¬ 
damner  aucune  autre  maniéré  d’opérer.  Je  fuis 
perfuadé  qu’il  y  a  plus  d’un  moyen  de  réunir  ;  & 
fij’enpropofeun  différent  de  ceux  qui  font  adop¬ 
tés  ,  c’eft  qu’il  a  complètement  rempli  mes  vues. 
Jelefoumets  au  jugement  des  gens  de  l’Art  ;  mais 
j’efpére  qu’ils  le  fufpendront  jufquace  qu’ils  aient 
éprouvé  le  nouvel  inftrument  dont  l’expérience 
me  confirme  de  jour  en  jour  Futilité.  Pour  la  faire 
preffentir ,  il  eft  effendel  que  j’expofe  avec  exac¬ 
titude  mes  épreuves  &  mes  obfervations  ,  Se  que 
j’entre  dans  un  certain  détail  fur  le  méchanifme 
des  différentes  opérations  pour  lefquelles  je  me 
fers  du  dilatatoire-lithotome  :  ainfi ,  je  divife  ce 
Mémoire  en  trois  parties  ;  dans  la  première ,  je 
décris  ma  méthode  de  tailler  les  femmes  ,  par  la 
feule  dilatation  ;  dans  la  fécondé  ,  ma  maniéré 
de  joindre  une  ou  deux  incifions  à  la  dilatation  ? 
pour  faciliter  la  fortie  de  la  pierre  ;  &  dans  la 
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troifiéme ,  l’ufage  de  mon  dilatatoire  dans  la  taillé 
des  hommes. 

PREMIERE  PARTIR 

Maniéré  de  tailler  les  femmes  par  la  feuU 

dilatation . 

La  feule  dilatation  de  l’urethre  &  du  cou  de  la 
veffie  ,  fuffit  pour  l’extraelion  d’une  pierre  qui 
n’eft  pas  d’un  volume  confidérable  ;  mais  il  efl 
imponant  que  cette  dilatation  foit  ménagée, 
afin  d*éviter  des  déchiremens,  des  fortes  con- 
tufions ,  qui  pourroient  être  fuivis  d  accidents 
fâcheux. 

Première  Méthode.  Je  fais  coucher  la 
tfrialade  iur  le  pied  de  fon  lit  ,  ou  fur  une  table 
préparée;  des  aides  l’affujettiffent avec  leurs  mains 
ou  par  des  liens.  Je  prends  les  deux  branches  de 
mon  dilatatoire  ,  dont  j’ai  ôté  la  lame  :  je  le  tiens 
à  peu  près  comme  une  plume  à  écrire ,  &  j’in- 
troduis  dans  l’urethre  le  bec  de  l’inftrument ,  après 
avoir  écarté  les  nymphes  avec  deux  doigts  de  la 
main  gauche.  Lorfqu’il  eft  avancé  d’environ  un 
pouce  &  demi  dans  ce  canal ,  j’en  faifis  les  bran¬ 
ches  avec  les  mêmes  doigts  qui  écartoient  les 
fiymphes  ;  &:  dans  le  même  temps  je  gaffe  en 
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arriéré  la  main  droite  pour  empoigner  le  manche 
de  la  branche  conduûrice  *  de  maniéré  que  le 
pouce  foit  contre  le  reflort ,  &  fous  la  pièce  de 
pouce  de  la  branche  dilatante.  Enfuite  en  baiffant 
le  poignet ,  je  fais  pénétrer  peu  à  peu  le  bec 
dans  la  veffie.  Je  connois  qu’il  a  paffé  le  cou  de 
cet  organe  ,  quand  l’urine  fort  le  long  de  la  cre- 
nelure  de  la  branche  conduétrice  :  je  continue  de 
le  pouffer  par  degrés ,  jufqu’à  ce  que  j’effime  qu’il 
y  ait  environ  un  pouce  de  1’inftrument  au  delà 
du  cou.  Lorfque  j’ai  touché  la  pierre  ,  je  tourne 
la  branche  dilatante  du  côté  de  la  cuiffe  droite  de 
la  malade  ;  je  paffe  le  pouce  de  la  main  droite  fur 
la  pièce  élevée  de  cette  branche  ;  &  en  appuyant 
peu  à  peu  fur  le  reflort ,  j  éloigné  les  portions  des 
deux  branches  qui  font  dans  la  veffie  &  l’urethre  ; 
j’y  fais  une  dilatation  qui  efi:  plus  grande  du  côté 
du  cou  5  que  de  celui  de  l'orifice  ;  je  la  propor¬ 
tionne  au  volume  de  la  pierre  ,  autant  quei’aipu 
m’en  affurer  avant  &  pendant  l’opération.  Les 
crans  tracés  derrière  les  éminences  olivaires  ,  me 
font  voir  à  quel  degré  j’ai  porté  la  dilatation  ;  celle 
de  deux  pouces  fuffit  dans  cette  circonftance. 
Après  quoi  j’appuie  de  moins  en  moins  fur  la 
pièce  de  pouce ,  &  1  action  du  reflort  rapproche 
les  branches.  J  ote  la  cheville  qui  les  fixoit,  &  je 
retire  la  branche  dilatante  3  en  faifant  palier  ik 
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'tige  entre  les  éminences  olivaires..  Enfui  te  j’effi* 
poigne  delà  main  gauche  labrànche  conduârice* 
&  de  la  droite  je  conduis  ,  à  la  faveur  de  la  cre-^ 
nelure, un  gorgeret  fimple  dans  la  veflie.  Je  retire 
cette  branche  après  lavoir  dégagée  du  bec  du 
gorgeret  :  je  porte  avec  ménagement  le  doigt  in¬ 
dicateur  gauche  dans  la  gouttière  de  celui-ci  , 
jufqu’à  ce  que  je  touche  le  corps  de  la  veflie  :  je 
change  de  mainle  gorgeret,  &  de  lautre  j’introduis 
les  tenette s  le  long  de  fa  gouttière.  Je  fais  fortir  le 
gorgeret ,  j  écarté  peu  à  peu  les  mors  des  tenettes, 
je  cherche ,  je  charge  la  pierre ,  &  j’en  fais  lente¬ 
ment  l’extraûion. 

Seconde  Méthode.  S’il  eft  queftion  d’o¬ 
pérer  fur  une  petite  fille  ;  comme  fon  urethre  a 
moins  de  calibre  que  celle  d’une  adulte,  je  n’y 
introduis  pas  à  la  fois  les  deux  branches  de  mon 
dilatatoire;  j’en  fépare  les  pièces.  Je  porte  d’abord 
la  branche  conductrice  dans  la  veflie  ;  enfuite  je 
fais  güffer  fur  le  dos  de  fa  tige  la  gouttière  de  la 
branche  dilatante  jufqu’auprès  du  bec ,  après  l’a¬ 
voir  fait  pafTer  entre  les  deux  éminences.  Par-là 
je  commence  une  dilatation  que  je  continue  en 
écartant  les  branches  lorfque  je  les  ai  fixées  avec 
la  cheville ,  &  je  termine  l’opération  de  la  ma¬ 
niéré  que  je  viens  de  lexpofer  dans  la  première 
méthode,  ‘  . 
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On  pourroit  exécuter  toutes  ces  manœuvres 
en  une  minute  :  mais  je  penfe  que  trop  de  promp¬ 
titude  dans  cette  opération  ,  feroit  un  grand  mal. 
Une  dilatation  prompte  &  forcée  produiroit  au 
moins  la  rupture  de  plufieurs  fibres,  &  feroit  en 
cela  beaucoup  plus  douloureufe  qu’une  dilatation 
lente  &  ménagée  qui  les  diftend  &  les  écarte  fans 
que  les  malades  fouffrent  autant  que  fi  elles  fe 
rompoient  ou  fe  déchiroient.  L’intenfité  de  la 
douleur  eft  ici  en  raifon  inverfe  de  la  durée  du 
temps  employé  à  dilater  les  parties  qui  doivent 
livrer  paffage  à  la  pierre ,  &  par  conféquent  de 
tout  celui  de  l’opération;  puifqu’elle  confifte  en¬ 
tièrement  à  augmenter  le  calibre  naturel  de  l’ure- 
thre  8f  du  cou  de  la  veffie,  tant  pour  préparer  que 
pour  accomplir  l’extra&ion  de  la  pierre ,  fans 
faire  à  ces  parties  aucune  incifion. 

En  effet,  fi  l’on  réfléchit  fur  ce  qui  s’efl:  pafle 
tandis  qu’on  opéroit,  on  reconnoîtra,  i°.  Que 
les  inftruments  &  la  pierre  conduits  avec  les  pré¬ 
cautions  énoncées  ,  n’ont  produit  autre  chofe 
qu’une  extenfion,  un  alongement  &  un  écarte¬ 
ment  gradués  des  fibres  qui  compofent  ces  par¬ 
ties.  2°.  Qu’en  conféquence  de  la  continuité  de 
ces  fibres,  non  interrompue  par  aucune  incifion, 
la  dilatation  s’eft  partagée  entre  elles  toutes,  à 
raifon  de  leur  extenfibilité  naturelle ,  de  la  force 
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des  liens  qui  les  affujettiffent  ,  &  même  du  degré 
de  force  vitale  dont  elles  font,  pour  ainfi  dire, 
animées  :  ce  qui  doit  faire  préférer,  comme  nous  le 
verrons  dans  la  fuite,  la  dilatation  feule  à  l’inci- 
fion  &  à  la  dilatation  réunies ,  toutes  les  fois  qu’on 
croira  pouvoir  fe  paffer  de  divifer  les  parties  avec 
un  infiniment  tranchant. 

La  taille  des  femmes  par  la  dilatation  a  autant 
de  rapport  avec  l'accouchement  forcé  ,  que  la 
fortie  fpontanée  d’une  pierre  de  leur  veffîe  en  a 
avec  l'accouchement  naturel  :  auffi  les  manœu¬ 
vres  par  lefquelles  l’art  termine  ces  deux  opéra¬ 
tions  ,  doivent  -  elles  avoir  beaucoup  de  reffem- 
blance  :  leur  perfe&ion  fera  d’autant  plus  grande, 
quelles  imiteront  davantage  la  nature,  lorfqu’elle 
expulfe  une  pierre  de  la  veffie  ^  ou  un  enfant  de 
la  matrice. 

Elle  n’agit  pas  brufquement  dans  ces  cîrconf- 
tances  ;  elle  met  en  jeu  par  degrés  les  forces  ex- 
pulfives  dont  elle  fe  fert  pour  dilater  petit  à  petit, 
de  dedans  en  dehors,  l’orifice  du  vifcere  qui  ren¬ 
ferme  la  pierre  ou  l’enfant  :  ces  corps  avancent 
àuffi  peu  à  peu  dans  le  canal  extenfible  dont  ils 
augmentent  le  calibre  à  proportion  qu’ils  appro¬ 
chent  de  fon  orifice  extérieur;  &  fi  leur  fortie  pa- 
;roît  quelquefois  fubite ,  leur  marche ,  qui  la  pré” 
cède  ^  a  prefque  toujours  étdlent^. 
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Dans  l’extraftion  de  la  pierre  &  dans  l’accou¬ 
chement  forcé,  il  faut  non  feulement  que  le  Chi¬ 
rurgien  fupplée  par  les  tenettes,  ou  par  la  main, 
aux  forces  expulfives  que  la  nature  n’emploie  pas 
alors,,  ou  quelle  emploierait  vainement;  mais 
encore  qu’il  en  modère  l’aûion;  fi  ce  n’eft  pas 
auffi  lentement  qu’elle  le  fait  dans  la  diftribution 
de  fes  forces ,  au  moins  avec  affez  de  ménagement 
pour  donner  le  temps  aux  parties  dilatables  d£ 
s’étendre  fans  fe  rompre. 

Quel  ferait  le  Chirurgien  affez  imprudent , 
quand  il  eft  obligé  de  faire  fortir  un  fœtus  qui  fe 
préfente  mal,  pour  ouvrir  avec  force  un  orifice 
qui  laiffe  à  peine  un  paffage  à  l’extrémité  de  fes 
doigts;  pour  porter  promptement  fa  main  dans 
la  matrice ,  &  pour  la  retirer  avec  la  même  cé¬ 
lérité  lorfqu’il  a  pu  faifir  les  pieds  de  l’enfant  ? 
Quelles  douleurs  &  quel  délabrement  n’occafion- 
neroit-il  point  par  un  manuel ,  dont  les  temps  fe¬ 
raient  ainfi  accélérés  ?  L’Accoucheur  intelligent 
agit  avec  moins  de  promptitude;  il  gliffe  les  doigts 
les  uns  après  les  autres  plutôt  qu’il  ne  les  pouffe  ; 
il  les  écarte  peu  à  peu  ju£qu  à  ce  que  la  main  puiffs 
pénétrer  lentement  dans  la  matrice ,  &  fortir  aufli 
lentement  avec  les  pieds  du  fœtus.  Cette  opéra* 
tion  ne  fe  fait  point  à  la  minute ,  &  la  malade  çp 
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eft  beaucoup  moins  fatiguée  que  fi  les  mouvement 
du  Chirurgien  euffent  été  vifs  &  précipités. 

Le  lithotomifte  des  femmes  doit  imiter  l’Ac¬ 
coucheur;  ils  ont  tous  deux  un  corps  étranger  à 
faire  paffer  par  l’orifice  &  par  le  canal  étroits ,  mais 
dilatables ,  d’un  vifcere  creux ,  &  qui  a  une  plus 
grande  capacité.  Leurs  manœuvres ,  quoiqu’exé- 
cutées  par  des  moyens  différents,  doivent  fe  ref- 
fembler  quant  au  fond.  Cette  conformité  des  deux 
opérations  eft  d’autant  plus  exaâe ,  qu’on  fuit  avec 
plus  de  régularité  la  méthode  que  j’ai  décrite. 

Le  principal  office  du  dilatatoire  que  j’emploie 
pour  la  taille  des  femmes ,  eft  de  remplir  les  fonc¬ 
tions  des  deux  premiers  doigts  introduits  qui  écar- 
teroient  le  cou  de  la  veffie,  &  qui  ouvriraient 
un  pairage  à  la  main ,  fi  l’on  pouvoit  les  porter 
jufques-là,  comme  on  les  porte  dans  la  matrice 
pour  l’accouchement  :  il  faut  donc  qu’il  agilfe  de 
même  que  le  feroient  ces  deux  doigts ,  &  qu’il 
ne  brufque  point  la  dilatation.  Elle  augmente  dans 
tout  le  trajet  de  l’urethre,  &  principalement  du  côté 
de  fon  orifice  extérieur,  à  proportion  que  le  gor- 
geret  eft  pouffé  le  long  de  la  crenelure  :  ce  font , 
pour  fuivre  la  comparaifon ,  les  cinq  doigts  de 
l’Accoucheur  qui  font  déjà  parvenus  à  l’orifice 
de  la  matrice ,  qu’il  n’y  a  pas  introduit  tous  à  la 
fois,  mais  les  uns  après  les  autres,  &  qu’il  tient 
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encore  réunis  par  les  bouts,  afin  de  graduer  uni¬ 
formément  la  dilatation  déjà  augmentée  dans  le 
vagin  par  la  main  qui  Foccupe.  Auffi  n  ai-je  pas: 
confeillé  de  porter  d’abord  le  gorgeret  dans  la 
veffie ,,  &  le  fais-je  précéder  de  l’ufage  du  dilata- 
toire,  parce  qu’on  rifqueroit  d’élargir  trop  bruf- 
quement  la  route  qu’il  doit  fuivre.  Les  tenettes 
conduites  le  long  de  la  gouttière  &  parvenues  à 
la  veffie,  font  comme  la  main  de  l’Accoucheur 
qui  va  chercher  &  prendre  les  pieds  de  l’enfant; 
elles  cherchent  de  même  &  chargent  la  pierre. 
JMais  comme  nous  avons  vu  qu’elles  fuppléoient 
aux  forces  expulfives  de  la  nature ,  je  les  dirige 
de  façon  quelles  imitent  les  forces  dont  elles 
tiennent  lieu  ;  c’eft-à-dire,  que  je  leur  fais  opérer 
une  dilatation  ménagée  de  dedans  en  dehors ,  telle 
que  l’a  déjà  préparée  le  dilatatoire  ouvert  dans  la, 
veffie ,  &  telle  que  ma  main  l’a  produit  en  tirant 
par  degrés  hors  de  la  matrice  l’enfant  que  je  tiens 
par  les  pieds. 

Le  fuccès  des  deux  opérations  eft  le  même. 
Toutes  deux  ont  été  faites  avec  le  moins  de  dou¬ 


leur  pour  les  malades.  La  femme  taillée  par  dila¬ 
tation  a  l’avantage  fur  la  femme  accouchée  par 
force, d’avoir  fouffert  des  douleurs  moins  aigues,  ' 
autant  qu’on  peut  en  juger  par  l’efpèce  de  cris 
dont  chacune  les  exprime.  D’ailleurs ,  quelles  que 
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foient  celles  de  la  taille,  la  préience  de  la  pierre 
dans  la  veffie  en  occahonne  fouvent  de  plus  vio¬ 
lentes,  fi  l’on  en  croit  les  hommes  mêmes,  qui 
en  conviennent  prefque  tous ,  malgré  les  incifions 
qu’il  a  fallu  faire  pour  les  tailler.  Un  autre  avan¬ 
tage  pour  la  première, eft  que  peu  de  jours  de  re¬ 
pos  fuffifent  pour  la  rétablir,  tandis  que  la  der- 
niere  a  befoin  d’un  temps  plus  confidérable  par 
rapport  à  l’écoulement  des  lochies,  au  lait,  &  à 
d’autres  circonftances  étrangères  à  la  lithotomie. 

Cependant  il  ne  faut  pas  conclure  de  ce  pa¬ 
rallèle  que  la  durée  d’une  taille  par  dilatation  doive 
être  égale  à  celle  d’un  accouchement  forcé;  mais 
feulement  qu’il  fera  plus  utile  pour  les  malades  de 
ne  pas  faire  trop  précipitamment  l’une  &  l’autre 
opération.  J’ajoute  même  que  de  deux  femmes 
que  Ton  taillera  par  la  fimple  dilatation,  toutes 
chofes  égalés,  excepté  le  temps  employé  à  les 
Opérer,  celle  qui  le  fera  en  quatre  ou  cinq  minu¬ 
tes  aura  des  douleurs  moins  vives,  &  ne  fera  pas 
Cxpofée  aux  mêmes  accidents  que  celle  dont  l’o¬ 
pération  n’en  aura  duré  qu’une^ou  deux.  Je  n’hé- 
fite  point  à  le  prouver  par  l’obfervation  fuivante, 
quoiqu’elle  dévoile  une  de  mes  fautes;  mais  je  les 
avouerai  toujours  fans  répugnance  quand  elle£ 
feront  inftru&ives.  • 
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Observation  Lre  Au  commencement  du 
mois  de  Septembre  1760,  011  conduifit  à  l’Hôpi¬ 
tal  de  Dijon  une  fille  âgée  d’environ  fix  ans.  Elle 
étoit  fort  maigre,,  jettoit  des  cris  perçants  prefque 
toutes  les  fois  quelle  urinoit ,  &  avoit  de  temps 
en  temps  la  fièvre*  excitée  par  fes  douleurs,  jet 
fondai  la  malade ,  je  trouvai  dans  fa  veflie  une 
pierre  qui  me  parut  d’un  petit  volume.  Je  difpo- 
fai  l’enfant  à  l’opération.  Le  17  du  môme  mois  je 
la  lui  fis  par  la  dilatation  feule  avec  l’infirumenc 
que  j’ai  décrit.  Elle  dura  quatre  minutes,  pendant 
lefquelles  cette  petite  fille  ne  cria  pas  aufïi  fort 
que  je  i’avois  entendu  quelquefois  crier  avant  de 
*  l’opérer.  Sa  pierre  étoit  crétacée  &  fort  fragile  ; 
fon  écorce ,  dont  Fépaiffeur  n’étoit  pas  d’une  ligne* 
fut  écrafée  entre  les  tenettes  qui  en  ramenèrent 
beaucoup  de  fragment  avec  le  corps  de  la  pierre 
même.  Je  crus  devoir  confier  à  la  nature lexpul- 
fiondes  autres  fragments ,  pour  éviter  à  la  malade 
la  légère  fatigue  d’une  nouvelle  introduâtion  de 
tenettes.  Ce  parti ,  qui  pouvoit  être  le  meilleur  à 
prendre  fur  un  autre  fujet,  ne  1  étoit  pas  fur  ce¬ 
lui-ci  *  faute  de  m’être  affuré  par  le  bouton  de  ce 

qui  étoit  refté  dans  la  veflie. 

Le  Loir  &  le  lendemain  de  la  taille,  l’enfant  eut 

|  '  *  *  •  A  . 

un  peu  de  fièvre  ;  le  troifiéme  jour ,  il  n’y  en  avoit 
•déjà  plus,  quoique  je  ne  l’euffe  combattue  que 
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par  la  diette  feule.  Ce  même  jour,  19  du  moisi 
aucun  fragment  n’étoit  encore  forti  de  la  veffie  ;  j’y 
fs  des  injeûions  qui  en  entraînèrent  plufieurs  très- 
petits  :  après  quoi  j’y  portai  une  fonde  de  femme, 
&  je  crus  en  toucher  un  d’un  volume  plus  con- 
fidérable  que  je  ne  m’y  étois  attendu.  Je  n’avois 
pas  fous  la  maindes  petites  tenettes  pour  l’extraire; 
d’ailleurs  l’enfant  ne  foufïroit  point  :  je  remis  au 
lendemain  à  faire  fortir  ce  prétendu  fragment.  Dès 
le  jour  même,  la  nature  en  prit  le  foin  &  fit  re¬ 
jette  r  à  la  malade  une  pierre  entière  un  peu  plus 
groffe  que  celle  dont  j’avois  fait  l’extra&ion  trois 
jours  auparavant.  Il  y  eut  près  d’un  quart  d’heure 
d’employé  à  ce  travail;  il  fut  moins  douloureux 
que  celui  de  l’opération ,  au  rapport  de  la  malade 
même.  Le  foir,  je  la  trouvai  fans  fièvre  ,  comme 
elle  étoit  le  matin;  je  la  fondai  de  nouveau;  il  n’y 
avoit  plus  ni  pierre,  ni  fragment  dans  faveffie. 
Le  22  du  même  mois,  fixiéme  jour  après  la  taille, 
cette  petite  fille ,  guérie  fans  incontinence  d’u¬ 
rine,  fe  promena  dans  la  falle  de  FHôpitaL  Je 
fuis  perfuadé  que  fi ,  le  17,  j’euffe  cherché  &  tiré 
fa  fécondé  pierre  ,  l’entiere  guérifon  eût  été  avan¬ 
cée  de  deux  jours.  .  , 

Pour  connoître  à  quel  degré  de  dilatation  les 
parties  qui  ont  livré  paffage  à  la  première  pierre 
de  cet  enfant  ont  été  portées,  j’ai  mefuré  la  cir¬ 
conférence 
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férence  de  cette  pierre  placée  dans  les  tenettes 
dont  je  me  fuis  fervi  pour  fon  extraction ,  félon 
le  diamètre  par  lequel  leurs  mors  la  faifîffoient  : 
je  l’ai  trouvée  de  deux  pouces  deux  lignes  (1).  A 
préfent  fi  l’on  confidére  que  la  furface  interne  de 
l’urethre  d’une  fille  de  fix  ans,  a  naturellement  fept 
lignes  de  largeur  tout  au  plus,  il  a  fallu ,  pour  la 
fortie  de  la  pierre,  qu'elle  en  ait  acquis  près  de 
trois  fois  plus  quelle  n’en  avoit,  ou  que  chaque 
ligne  de  ce  canal  fe  foit  étendue  jufqu’à  près  de 
quatre  lignes.  L’extenfion  des  fibres  du  cou  de  la 
veflie  a  été  pour  le  moins  auffi  confidérabie ,  & 
peut-être  proportionnellement  plus  grande,  puifi 
qu’elles  ferment  exactement  l’ouverture  de  ce 
vifcere  dans  l’état  naturel,  excepté  pendant  l’ex¬ 
crétion  de  l’urine  ;  au  lieu  que  Furethre  eft  toujours 


wmys 

(1)  Il  eft  efientiel  de  faire  remarquer  ici  que  je  ne  mefure 
pas  toute  la  furface  de  la  pierre  ,  mais  feulement  ,  comme 
je  l’ai  dit ,  fa  ligne  de  circonférence  félon  un  de  fes  diamè¬ 
tres.  Pour  en  connoître  l’étendue ,  j’entoure  d’un  fil  la  pierre 
feule,  ou  embraffée  par  les  tenettes,  &  je  porte  enfuite  ce 
fil  fur  un  pied  gradué  exaélement.  C’eft  ainfi  que  j’ai  pris 
toutes  les  mefures  dont  je  parlerai  dans  la  fuite  de  ce  Mé¬ 
moire.  C’eft  aufli  relativement  à  la  feule  ligne  de  circonfé¬ 
rence  de  la  furface  interne  de  furethre  que  j’ai  déterminé  les 
mefures  de  la  dilatation  que  ce  canal  éprouve  pendant  la 
fortie  de  la  pierre  :  je  n’ai  pas  prétendu  mefurer  la  furfaca: 
entière  de  ce  conduit.  .... 
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ouverte  /quoique  fon  orifice  extérieur  foit  moins 
iévafé  que  le  canal  meme;  '  * 

Après  l’opération  qui  a  écarté  les  fibres  fans 
les  déchirer,  leur  propre  élafticité  foutenue  par 
les  forces  vitales ,  les  rapproche  peu  à  peu.  Cet 
ouvrage  de  la  nature  étoit  prefqu’accompli  dès  le 
troifiéme  jour  eii  cette  petite  fille,  quand  la  fe- 
tonde  pierre  le  détruifiten  fortantavec  douleur* 
moins  aigue  à  la  vérité  pour  la  malade,  quoique 
le  volume  de  la  pierre,  mefurée  feule,  fût  pref- 
qu  égal  à  celui  de  la  première ,  mefurée  entre  les 
tehette s ,  la  circonférence,  félon  le  diamètre  le  plus 
favorable  à  fon  expulfion  naturelle ,  étant  de  deux 
pouces.  Bientôt  la  nature  rétablit  ce  quelle  avoit 
été  forcée  de  troubler,  puifque  trois  jours  après 
té  dernier  travail*  fatigant ,  la  petite  fille  n’avoit 
plus  d’incontinence  d’urine. 

Èn  convenant  que  ma  malade  eût  été  plutôt 
guérie  fi  j’euffe  tiré  la  fécondé  pierre  le  jour  de 
fa  taille ,  je  crois  pouvoir  dire  que  fa  guériion 
hVût  pas  été  encore  auffi  prompte ,  fi,  en  l’opé¬ 
rant,  j’eüffe  dilaté  tout-à-coup  le  trajet  que  les 
pierres  dévoient  parcourir.  Le  déchirement  fubit 
qui  alors  fe  feroit  fait  néceffairement,  n’eût-il  été 
Suivi  d’aucun  accident  fâcheux ,  auroit  au  moins 
ralenti  l’heureux  effet  de  la  contraûibilité  natu¬ 
relle  des  parties  affeétées,  jufqu  a  ce  que  le  reffort^ 
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forcé  &  détruit  pour  un  temps  dans  les  fibres 
rompues ,  fe  fût  rétabli  par  leur  coadunation. 
Sans  ni  arrêter  davantage  à  ce  qui  auroit  pu 
arriver,  je  me  fixe  a  ce  que  cette  obfervation  me 
pi eiente  de  pofîtif  ;  favoir ,  i°,  Que  toutes  chofèl 
piefqu  égalés ,  la  fortie  fpontanée  de  la  pierre  a 
ete  moins  douloureufe  que  l’artificielle  dans  lë 
meme  lujet ,  parce  qu’elle  s’eft  faite  plus  lentement; 
2  .  Que  1  operation  naturelle  n’a  pas  étéfuivie  de 
la  fièvre  qui  avoit  paru  quelques  heures  après  l’au¬ 
tre.  Cela  me  confirme  dans  l’opinion  que  l’on  di¬ 
minuera  la  rigueur  des  fouffrances  d’une  malade  \ 
&  que  Ion  préviendra  des  accidents,  à  propor¬ 
tion  qu’on  fera  durer  l'opération  de  la  taille  paf 
là  dilatation  feule. 

,  ’  »  r  i  J 

Je  ne  crains  pas  de  répéter  qu’agir  de  la  forte} 
c’eft  plus  écouter  &  fuivre  la  nature  que  la  forcer; 
Elle  a  rendu  le  trajet  de  la  pierre  très-dilatable 
chez  les  femmes  3  quoiqu’il  ne  le  foit  pas  égale¬ 
ment  par-tout.  En  fuppofant  donc  qu’une  dilata¬ 
tion  fubite  foit  employée,  il  arrivera  peut-être 
que  les  parties  qui  lui  réfiftent  le  moins,  prêteront 
fufHfamment  &  fans  détordre  ;  tandis  que  les  au¬ 
tres,  qui  pou  voientêtre  uniformément  diftendues* 
fi  on  leur  en  eût  accordé  le  temps  néceflaire ,  fe¬ 
ront  déchirées  avec  violence.  Je  n’admets  pas 
gratuitement  cette  inégalité  dans  la  difpofitietâi 

O  ij 
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qu’a  le  trajet  de  la  pierre  à  être  diftendu.  Le  cou 

de  la  veffîe  elt  plus  extenfible  que  l’urethre,  & 

celle-ci  l’eft  davantage  que'fon  propre  orifice;  des 

expériences,  quelques  obfervations  le  prouvent: 

en  voici  une  qui  le  démontre  inconteftablement. 

a  / 

Observation  IIJ  En §  1753  une  pauvre 
femme  me  confulta  fur;  une  prétendue  chûte  de 
matrice,  dont  elle  fe  croyoit  attaquée  ,  &  pour 
laquelle  il  ne  lui  étoiri  pas  poffible  de  fe  fervir 
d’une  efpèce  de  bandage  qu’on  lui  avoit  affuré 
propre  à  la  guérir.  Elle  me  dit  que  depuis  long¬ 
temps  elle  avoit  fenti  pour  la  première  fois  des 
ardeurs  en  urinant  ;  qu’à  la  fuite  d’un  effort  fait 
depuis  environ  1 4  mois ,  tandis  qu’elle  étoit  occu¬ 
pée  à  un  ouvrage  fatigant  ,  elle  avoit  fouftêrt 
vivement  aux  parties  génitales  ,  &  qu’il  lui  étoit 
fur  venu  une  incontinence  d’urine  :  elle  ajouta 
que  bientôt  après  elle  se  toit  apperçue  d’une  tu¬ 
meur  dont  le  volume  avoit  augmenté  pendant 
deux  ou  trois  femaines  ;  qu’il  y  avoit  plufieurs 
mois  quelle  ne  croiffoit  plus  en  apparence  ;  & 
que  dès-lors  elle  avoit  commencé  à  retenir  fon 
urine  ,  comme  avant  l’effort  qui  en  avoit  occa¬ 
sionné  l’incontinence;  mais  qu’elle  éprouvoit  une 
pefanteur  très  -  incommode  dont  elle  craignoiç 
la  fuite. 
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J  examinai  la  tumeur  :  elle  étoit  produite  par  la 
préfence  d’une  pierre  qui  rempliffoit  lurethre  , 
en  écartoit  les  parois ,  faifoit  faillir  confidérable- 
ment  ce  canal  dans  le  vagin  dont  il  repouffoit 
la  paroi  antérieure  ,  l’allongeoit  auffi  un  peu  en 
devant  ,  &  rendoit  même  le  méat  urinaire  affez 
evafé,  pour  que  l’on  apperçût  une  petite  portion 
du  calcul.  J’en  propofai  l’extraâion  à  la  malade  : 
elle  y  confentit. 

Le  1 4  Février ,  je  débridai  Amplement  l’orifice 
de  lurethre  à  droite  &  à  gauche  avec  la  pointe 
d’unbiftouri  portée  entre  la  pierre  &  cette  partie  : 
j’embraffai  avec  des  tenettes  le  corps  étranger  que 
je  voyois  mieux  depuis  le  débridement ,  &  je  le 
fis  fortir  peu  à  peu  du  canal  qui  le  renfermoic 
depuis  environ  1 3  mois.  La  pierre,  que  jeconferve, 
a  deux  pouces  trois  lignes  de  longueur,  un  pouce' 
&  demi  de  largeur  ,  un  pouce  d’épaiffeur,&  plus* 
de  quatre  de  circonférence ,  mefurée  fur  elle  feule 
&  félon  fon  plus  petit  diamètre-  La  malade  fut* 
parfaitement  guérie  dans  le  cours  de  la  même  fe- 
maine  quelle  avoir  fouffert  cette  efpèce  de  taille- 
peu  fatigante,  &  n’a  èu depuis  ce  temps- Ja  aucune 
indifpofition  relative  à  ce  genre  de  maladie ,  ni  à 
^opération  qui  l’en  a  délivrée. 

Il  eft  évident  que  fa  pierre  étoit  dans  la  veffie, 
quand  une  vive  feçouffe  „  pendant  un  exercice 
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pénible  ,  la  porta  au  cou  de  ce  vifcere  ,  qui 
pu v rit  fubitement  un  paffage  &  l’y  retint  ,  en 
laiffant  échapper  i’urine  ,  julqu’à  ce  que  Furethre 
eût  cédé  peu  à  peu  à  la  pefanteur  de  ce  corps 
étranger.  Il  employa  près  de  trois  femaines  à  la 
tüftendre  affez  pour  qu’elle  le  logeât  entièrement  j 
&  prefqu’auffi-tot  qu’il  eût  quitté  le  cou  de  la  veffie, 
pet  organe  fut  refferré  au  point  que  Fincontinencq 
ne  tarda  guère  à  ceffer.  Mais  1 3  mois  de  féjour 
.  gk  la  pierre  dans  le  canal  de  Furethre ,  ne  fuffirent 
pas  pour  que  fort  orifice  parvînt  à  un  état  de 
dilatation  propre  à  laiffer  fortir  naturellement  le 
calcul  ,  puifqu  alors  il  fallut  recourir  à  la  taille  : 
ce  qui  démontre  que  les  parties  ,  qu’une  pierre 
de  la  yeffie  des  femmes  doit  dilater  ,  font  inéga¬ 
lement  fufceptibles  de  la  dilatation  qu’elles  font 
forcées  d’acquérir. 

On  voit  auffi  par  cette  obfervation ,  combien 
Furethre  eft  dilatable  fans  déchirement  ,  lorf- 
qu’elle  eft  diftendue  par  degrés,,  puifque  n’ayant 
pas  dans  Fétat  naturel  un  calibre ,  dont  la  ligne  de 
circonférence  feroit  d’un  pouce  ,  elle  contenoit 
une  pierre  de  plus  de  quatre  pouces  de  circonfé¬ 
rence  ,  félon  fon  plus  petit  diamètre  ,  &  la  conte- 
noit  fans  que  la  malade  eût  d’autre  accident  qu’unp 
pefanteur  incommode.  Elle  n’eft  pas  la  feule  ob- 
îeryation  que  je  pourrois  apporter  en  preuve  de 


î> e  l  Académie  de  Dijon', 

la  grande  dilatabilité  du  trajet  des  pierres  urinaires, 
Plufieurs  Auteurs  très  ~  célèbres  ,  notamment 
MM.  Hcijlcr  9  Morand  &  Le  Cat  ,  nous  orO 
tranfmis  quelques  hiftoires  de  pierres  d’un  volume 
beaucoup  plus  confiderable,  qui  font  (orties  natu-t 
rellement  &  par  degrés,  delà  veffie  des  femmes, 
D  après  ces  faits  authentiques ,  n’eft-il  pas  pro- 
bable  quon  en  tirerait  des  pierres  de  moyenne 
groffeui  ,  par  la  feule  dilatation  ménagée  ,  fi  la 
malade  avoit  la  fermeté  de  s’expofer  à  une  ope- 
ration  dont  on  1  aurait  prévenue  que  la  durée 
pourroit  être  d’environ  un  quart  d’heure  ,  en 
comptant  les  intervalles  de  repos  qu’on  lui  biffe- 
f oit  ,  &  fi  le  Lithotomifte  avoit  le  courage  de 
l’entreprendre.  Je  dis  le  courage,  puilqu’il  rifi 
queroit  fa  réputation  en  ofant  braver  le  préjugé 
public  qui  fait  confifter  l’habileté  du  Chirurgien 
dans  fa  promptitude  à  opérer;  préjugé  dangereux 
que  les  plus  grands  Praticiens  ne  fe  laffent  point 
de  combattre ,  &  que  la  fureté  des  malades  exiga 
que  l’on  détruife.  On  eft  accoutumé  à  voir  une 
femme  fouffrir  pendant  quatre  ou  cinq  heures  8s 
davantage  ,  les  fortes  douleurs  de  laccouchemem 

O  7  i  s. 

naturel  :  mais  on  s’accoutumera  difficilement  à 
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l’idée  de  la  taire  accoucher  d’une  pierre  ,  fi  foi’q 
le  dire  ,  quoique  par  des  fouffrances  beaucoup 
moins  vives  ,  en  employant  une  leiziétne  ou  um 
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vingtième  partie  de  ce  temps.  Ceferoit  cependant 
un  moyen  fur  de  la  préferver  des  dangers  &  des 
accidents  quelquefois  attachésâ  l’incifion.  Qu’une 
femme  raifonnable  ne  répugne  donc  pas  à  le  pré¬ 
férer  !  Quun  Chirurgien  le  choifnTe  toujours 
lorfqu’il  feralibre  de  pratiquer  plutôt  une  méthode 
qu’une  autre  î  Tous  deux  s’en  applaudiront  ;  & 
les  cônnoiffeurs  y  applaudiront  auffi  ;  en  voici  la 
preuve. 

Observation  HLe  Le  i 1  Septembre  1768, 
parmi  plufieurs  fujets  que  j’avois  à  tailler  à  l’Hô¬ 
pital,  il  fe  trouva  une  fille  âgée  d’environ  neuf  ans. 
Ce  jour-là  prefque  tous  les  Maîtres  en  Chirurgie 
de  la  Ville  affiftoient  à  mes  opérations.  M.  Vacher , 
Licencié  en  Médecine  ,  &  Chirurgien-Major  de 
l’Hôpital  militaire  de  Befançon  ,  m  avoit  fait 
l’honneur  de  venir  à  Dijon  exprès  pour  me  voir 
tailler.  J’expofai  à  tous  ces  Chirurgiens  le  projet 
que  j’avois  formé  d’opérer  la  petite  fille  par  la 
dilatation  feule  ,  ménagée  &  faite  lentement  , 
quoique  fa  pierre  nous  parût  d’un  volume  confi- 
dérable ,  eu  égard  à  Fâge  &  à  la  petite  ftature  de 
cette  malade.  Mes  raifons  femblerent  plaufibles. 
Je  me  fervis  de  mon  dilatatoire  ;  j’en  écartai  les 
branches  par  la  preffion  la  plus  douce  &  la  moins 
précipitée.  Mes  Confrères  furent  témoins  que  cette 
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dilatation  graduée  &  continuée  pendant  quelques 
minutes ,  me  donna  lieu  de  faire  fortir  aifément  de 
la  veffie  ,  &  fans  aucune  incifion ,  une  pierre  en¬ 
tière  ,,  fort  applatie ,  qui,  comprife  dans  les  tenettes 
avec  lefquelles  je  l’avois  tirée  ,portoit  une  circonfé¬ 
rence  de  quatre  pouces  &  une  ligne. 

Après  l’opération ,  la  malade  n’a  pas  reffenti  la 
plus  légère  douleur  ,  n’a  pas  eu  même  d’augmen¬ 
tation  de  chaleur  à  la  peau,  ni  de  gonflement  appa¬ 
rent  à  l’orifice  de  l’urethre  &  aux  environs  :  elle  a 
toujours  été  fort  gaie.  Dans  l’heure  qui  a  fuivi  le 
moment  de  l’extraûion  de  la  pierre ,  elle  a  de¬ 
mandé  un  vafe  pour  uriner  :  elle  a  continué  de 
remplir  cette  fonction  à  fa  volonté.  Cependant  il 
eft  arrive  quelquefois  dans  fa  convalefcence  que* 
fi  le  vafe  ne  fe  trouvoit  pas  fous  fa  main,  unepe-* 
tite  quantité  d’urine  fortoit  involontairement  ;  il 
s’en  eft  aufli  écoulé  d’autres  fois  pendant  fon  fom- 
meil  :  mais  la  veffie  en  confervpit  toujours  la  plus 
grande  partie ,  &  jamais  l’enfant  ne  s’éveilloit  fans 
demander  à  la  rendre.  Pendant  les  douze  jours 
que  cette  fille  a  demeuré  à  l’Hôpital ,  depuis  ce¬ 
lui  de  l’opération ,  il  a  été  conftaté  fouvent  que  , 
quoiqu’elle  reftâtau  lit  douze  ou  quatorze  heures 
en  vingt-quatre ,  fes  draps  n’étoient  mouillés  en 
aucun  point.  Dès  le  matin  du  troifiéme  jour ,  elle 
avoit  commencé  à  ne  plus  garder  le  lit  conftam- 
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ynent  &  à  fe  promener.  Il  eft  vraifemblable  quelle 
auroit  pu  marcher  auffi-tôt  que  j’eus  tiré  fa  pierre: 
je  le  penfe  d’après  fa  fituation  en  la  même  journée 

d  après  l'exemple  fuivant. 

Observation  IV.'  Le  1 6  Mai  1766,  je 
n’étois  pas  encore  guéri  dune  inflammation  à 
Fœil  gauche  qui  avoit  été  très-violente*  Deux 
Maîtres  en  Chirurgie  ,  M.  Maret  &  M.  Marchand 
me  faifbient  vifite,  quand  une  pauvre  femme 
m’amena  une  petite  fille ,  âgée  d’environ  huit  ans,* 
quelle  croyoit  hydropique.  Au  récit  des  fymp^ 
tomes  de  fa  maladie  &  à  l’examen  de  fon  ventre, 
je  rec  onnus  qu’il  n’y  avoit  point  d’hydropifie  y  & 
je  foupçonnai  quefes  accidentsdépendoient  d’une 
pierre.  J’avois  alors  la  vue  trop  foible  pour  fom* 
der  cet  enfant.  Je  priai  M.  Maret  de  prendre  c$ 
foin  ;  il  toucha  une  pierre  avec  la  fonde  :  M.  Mar¬ 
chand  &  moi  nous  en  conftatames  la  préfence  ; 
elle  nous  parut  d’un  petit  volume ,  &  il  fut  réfolu 
de  la  tirer  fur  le  champ.  Je  donnai  mon  dilata., 
toire  à  M.  Maret  ;  il  l’introduifit  très-facilement 
dans  la  vefîie ,  fit  une  dilatation  graduée  &  couve* 
nable ,  faifit  avec  des  petites  tenettes  une  pierre 
murale  qud  tira  fans  effort.  La  petite  fille  ne  fut 
pas  plutôt  hors  de  nos  mains ,  qu  elle  nous  fit  une 
profonde  révérence,  marcha  vers  la  porte  de  ma 
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chambre  fans  nous  rien  dire,  en  attirant  à  elle  la 
femme  qui  l’avoit  conduite  auprès  de  nous ,  & 
s’en  alla  de  pied  avec  cette  femme.  Nous  11e  les 
connoiffions  ni  l’une  ni  l’autre  :  nous  ne  penfames 
point  à  leur  demander  qui  elles  étoient,  &  nous 
n’en  avons  plus  entendu  parler.  Il  y  a  tout  lieu 
de  croire  que  s’il  fût  arrivé  quelqu  accident ,  ou 
feroit  revenu  nous  demanderde  nouveaux  fecours* 
Ces  quatre  ob fermions  prouvent,  ce  me  fem- 
ble,  la  juftefle  du  parallèle  que  j’ai  établi  entre 
l’accouchement  naturel  &  la  fortie  fpontanée 
d’une  pierre  de  la  vefîie  des  femmes;  entre  l’ac^ 
couchement  forcé,  &  la  taille  des  mêmes  femmes 
par  la  dilatation  feule.  Le  Chirurgien  ne  doit  donc 
oas  perdre  de  vue  les  principes  fondamentaux  de 
^accouchement  contre  nature  ,  lorfqu’il  a  une 
pierre  d’un  volume  médiocre  à  extraire  de  la  veffie 
d’une  femme.  Dans  les  deux  cas,  il  eft  fage  de 
faire ,  avec  des  moyens  convenables,  une  dilatation 
ménagée  &  une  extraction  lente.  Le  dilatatoirç 
que  je  propofe  pour  élargir  Fiffue  de  la  pierre  ? 
me  paroît  le  plus  facile  à  introduire  fans  violence; 
le  plus  commode  &  le  plus  propre  à  écarter  les 
parois  de  l’urethre  &  du  cou  de  la  veffie;  a  pré¬ 
parer  fans  incifion  une  voie  libre  &  fûre  aux  te- 
nettes  deftinées  à  faifir  la  pierre ,  à  la  tirer ,  enfin 
à  terminer  cette  efpèce  d’accouchement* 
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Il  en  eft  une  autre  efpèce  dans  laquelle  je  penfe 
que  le  même  infiniment  ne  feroit  pas  moins  utile  - 
c’eft  lorfqu’il  s’agit  de  faire  fortir  une  pierre  de  la 
matrice.  M.  Louis  a  donné  un  ouvrage  intéref- 
fant  furies  concrétions  calculeufes  de  cevifcere: 
l’Académie  royale  de  Chirurgie  la  publié  dans  le 
fécond  volume  de  fes  Mémoires.  Ce  favant  Chi¬ 
rurgien  défigne  certains  cas  dans  lefquels  il  feroit 
poffible  de  faire  avec  fuccès  l’extraftion  de  ces 
fortes  de  pierres.  Il  propofe  d’agrandir  Forifïce 
de  la  matrice  par  deux  ferions  latérales  faites  en 
même  temps  par  le  moyen  d’une  efpèce  de  ci- 
feaux  droits ,  dont  les  lames  feroient  tranchantes 
extérieurement;  d’introduire  enfuite  un  crochet 
à  curette  approprié ,  pour  dégager  la  pierre  &  la 
tirer.  En  donnant  ce  confeil ,  M.  Louis  fuppofe 
avec  raifon  que  la  concrétion  calculeufe  ne  fera 
pas  d’un  volume  démefuré  :  mais  les  connoiffan- 
ces  étendues  de  l’Auteur  m’autorifent  à  croire 
qu’en  prefcrivant  deux  ferions  à  l’orihce  utérin, 
il  admettoit  dans  la  matrice  une  pierre  d’un  vo¬ 
lume  confidérable.  D’ailleurs  il  convient  qu’il  rCa 
fait  qu  ébaucher  la  matière  qui  fait  ï  objet  de  fon 
Mémoire:  il  n  eft  donc  pas  étonnant  que  M.  Louis 
n’ait  point  parlé  de  la  maniéré  de  débarraffer  ce 
vifcere  d’une  concrétion  calculeufe  qui  feroit  pe¬ 
tite,  ou  de  moyenne  groffeur,  qui  fatiguerok 
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beaucoup  la  malade,  &  que  la  matrice  ne  parqî- 
troit  pas  difpofee  a  expulfer.  Qu’il  me  foit  permis 
<le  fuppléer  à  fon  filence  fur  un  point  très-rélatif 
à  mon  objet  principal. 

L’orifice  de  la  matrice  eft  fort  dilatable  :  ceft 
une  de  fes  propriétés  reconnue  &  avouée  de  tous 
les  Chirurgiens.  Ill’eft  de  dedans  en  dehors  quand 
l’aûion  de  la  matrice  pouffe  fur  lui  le  corps  étran¬ 
ger  qu’elle  contient  :  il  l’eft  auffi  de  dehors  en  de¬ 
dans  lorfque  l’Accoucheur  y  fait  pénétrer  fes 
doigts  &  les  écarte  pour  atteindre  &  faifir  le  corps 
qu’il  en  veut  extraire  :  il  le  fera  également  dans 
le  même  fens ,  fi  le  Chirurgien  y  porte  des  doigts 
artificiels  plus  petits  &  plus  minces  que  les  natu¬ 
rels.  Ces  vérités  inconteftables  étant  pofées ,  je 
ferois  davis  d’introduire  dans  une  matrice  qui 
contiendroit  une  petite  ou  une  moyenne  pierre, 
un  dilatatoire  femblable  à  celui  dont  je  me  fers 
pour  la  veffie  ,  mais  dont  les  branches  feroient 
plus  longues;  de  les  écarter  par  degrés  &  avec 
d’autant  plus  de  ménagement  pour  agrandir  peu 
à  peu  l’orifice  utérin,  que  plus  la  pierre  feroit  pe¬ 
tite,  plus  le  cou  de  la  matrice  feroit  épais  &  ré- 
fifteroit  à  la  dilatation;  enfuite  degliffer  entre  ces 
branches  écartées ,  ou  le  crochet  à  curette  recom¬ 
mandé  par  M.  Louis ,  fi  la  pierre  eft  petite ,  ou 
dgs  tenettes  moins  épaifles  que  les  tenettes  ordi^ 
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naires ,  fi  elle  étoit  d'un  moyen  volume,  polir 
en  faire  lentement  l’extraâion.  Cette  méthode 
me  paroît  mieux  imiter  la  nature  &  même  l’art 
d  accoucher,  que  celle  des  deux  feftions  latérales 
que  M.  Louis  propofe  dans  fon  Mémoire. 

Quoique  le  confeil  donné  par  un  Chirurgien 
d’un  mérite  fi  diftingué  foit  d’un  grand  poids,  je 
ne  crois  pas  que  je  le  fuiviffe  d’abord  dans  le  cas 
même  d’une  greffe  pierre  utérine  :  car,  plus  le 
corps  étranger,  renfermé  dans  la  matrice,  a  de 
volume ,  moins  fon  orifice  a  depaiffeur ,  &  plus 
il  prête  à  la  dilatation.  Je  la  tenterais  donc  en¬ 
core  pour  ouvrir  une  iffue  à  une  groffe  pierre  de 
la  matrice,  pourvû  que  ce  vifeere,  félon  la  judb 
cieufe  remarque  de  M.  Louis ,  ri  eût  aucune  dif 
pofition  carcinomateufe  ,  qriun  Jlilet  introduit 
par  fon  orifice  gliffât  ajfeq  facilement  entre  la 
pierre- &  les  parois  de  cet  organe .  Mais  ce  ne 
feroit  qu  après  avoir  reconnu  l’impoffibilité  d’une 
dilatation  fuffifante  que  je  me  déterminerois  à  y 
joindre  une  incifion  fimple  ou  double.  Ne  divi¬ 
sons  jamais  fans  une  abfolue  nécefiîté  des  parties 
auffi  fufceptibles  d’inflammation  que  l’eft  l’orifice 
utérin.  M.  Louis  veut  lui-même  que  cette  ôpé- 
ration  Joit  jugée  néceffaire . 

Je  n’appuie  d’aucun  fait  mon  opinion  fur  la 
manière  de  tirer  des  pierres  de  la  matrice  par  li 
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dilatation  menagee  de  l’orifice  utérin,  parce  què 
je  liai  point  trouve  de  fujets  vivants  ou  morts 
qui  euffent  de  ces  fortes  de  pierres;  mais  je  la 
fonde  fur  l’analogie  qu’il  y  a  entre  cette  efpèce  de 
taille  &  l’accouchement  laborieux  forcé.  Je  n  aï 
pas  befoin  de  développer  cette  analogie  ;  il  ny  a 
perfonne  qui  ne  voie  du  premier  coup  d’œil 
quelle  eft  encore  plus  grande  que  celle  que  j’ai 
établie  entre  le  même  accouchement  &  la  taille 
des  femmes  par  la  dilatation  de  l’urethre  &  de 
l’orifice  de  la  veffie.  Je  me  fuis  affez  expliqué  fur 
la  préférence  que  je  donne  à  cette  méthode  * 
préconifée  par  un  grand  nombre  de  Chirurgiens 
que  je  nommerois  fi  j’entreprenois  l’hiffoire  de 
cette  opération.  Mais  comme  je  demande  que  h 
dilatation  foit  faite  lentement  ,  &  que  cette  len¬ 
teur  pourrait  netre  goûtée  ni  de  la  malade  ni  du 
Chirurgien  ;  comme  il  y  a  auffi  des  cas  où  cette 
maniéré  d’opérer  paroîtroit  d’abord  infuffifante, 
fi  on  la  pratiquoit  feule;  il  faut  expofer  les  moyens 
de  tailler  les  femmes  plus  promptement  ,  fans 
leur  faire  courir  les  rifques  des  fuites  d’une  dila¬ 
tation  précipitée  ;  car  il  n’y  a  que  celle  de  cette 
efpèce  qui  puiffe  être  dangereuse  ;  il  faut  encore 
parler  de  la  méthode  que  je  crois  la  plus  fûre  pour 
les  délivrer  des  greffes  pierres* 
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SECONDE  PARTIE. 

Maniéré  de  tailler  les  femmes  -par  V incifion  & 

la  dilatation  réunies . 

Quand  une  femme,  qui  a  dans  la  veffie  une» 
pierre  moyenne,  refufe  de  m’accorder  le  temps 
néceffaire  pour  la  faire  fortir  après  avoir  dilaté 
Amplement  fon  iffue;  ou  quand  la  pierre  d’une 
petite  fille  eft  d’un  volume  trop  confidérable  pour 
que  l’extraâion  s’en  puiffe  faire  fûrement  après 
la  feule  dilatation  ménagée;  je  me  détermine  à 
faire  précéder  celle-ci  d’une  incifion  à  l’urethre 
depuis  le  méat  urinaire  jufqu’auprès  du  bourlet 
de  la  veffie.  Cette  coupe  eft  rarement  dangereufe, 
pourvu  quelle  foit petite ,  fur-tout  lorfqu’elle  ap¬ 
proche  de  cet  organe ,  comme  M.  le  Cat  l’a  dé¬ 
montré.  Je  donne  à  cette  incifion  un  évafement 
en  dehors  tel  que  je  le  crois  néceffaire  pour  fa¬ 
ciliter  la  fortie  du  corps  étranger. 

Troisième  méthode .  Je  fais  d’abord  écar¬ 
ter  les  nymphes  par  un  aide  qui  les  maintient  en 
cette  fituation  jufqu  a  ce  que  je  veuille  porter  le 
gorgeret  dans  la  veffie.  J’introduis  mon  dilatatoire^ 
&:  lorfque  j’ai  touché  la  pierre ,  je  le  retire  de  forte 
qu’il  n’en  refte  que  deux  ou  quatre  lignes  dans  le 

corps 
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corps  de  ce  vifcere,  félon  le  volume  ou  la  fitua- 
fion  du  corps  étranger.  Je  tourne  la  creneiure  du 
cote  de  la  tubeiolitede  lifchion  gauche: j  appuie 
principalement  la  tige  de  la  brandie  conductrice 
fur  le  bord  inférieur  de  l’orifice  de  l’urethre,  en 
baiffant  un  peu  le  poignet ,  afin  que  fon  bec  fait 
plus  eleve  que  fon  manche,  &  je  riens  celui-ci 
vis-à-vis  la  fymphife  du  pubis.  Alors  je  prends  de 
la  main  droite  le  manche  de  la  lame;  je  porte  fa 
larme  tranfverfale  dans  la  creneiure  avec  iaquelle 
je  fais  décrire  au  dos  de  la  foie  un  angle  plus  ou 
moins  aigu ,  félon  levafement  que  j’ai  deffein  de 
procurer  à  la  plaie  extérieure.  Enfuite  je  pouffe 
le  tranchant  dans  l’urethre  jufqu  a  ce  que  fon  ven¬ 
tre  ait  paffé  l’orifice  :  j’incline  &  je  couche  peu  à 
peu  le  dos  de  la  foie  dans  la  creneiure ,  tandis  que 
la  lame  avance  encore  de  deux  ou  trois  lignes  de 
plus  vers  le  cou  de  la  veille  :  elle  divife  ainiî  toute 
Fürethre  &  partie  du  corps  fpongieux,  à  propor¬ 
tion  que  je  la  fais  gliffer.  Je  reconnois  que  fon 
extrémité  eft  auprès  du  bec,  lorfque  le  manche  tou¬ 
che  par  derrière  les  éminences  montantes  :  après 
quoi  je  la  retire,  fon  dos  étant  toujours  couché 
dâns  la  creneiure ,  par  la  route  quelle  s’eft  frayée 
en  entrant,  &  dont  fon  prolongement  en  menton, 
niere  arrondie  l’empêche  de  s’écarter.  Je  reprends 
dé  la  main  droite  le  dilatatoire  qui  refte  feul  :  je 
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porte  avec  ménagement  la  dilatation  à  un  degré 
plus  conftdérable ,  tel  que  celui  de  trois  pouces 
&  davantage  s’il  eft  néceffaire;  elle  fe  fait  un 
peu  plus  promptement  que  dans  la  première  mé¬ 
thode  :  je  continue  &  je  termine  l’opération  conT 
me  elle  eft  décrite  ci-deffus. 

Lorfque  la  pierre  ne  m’a  point  paru  d’un  affez 
gros  volume,  pour  avoir  befoin  d’un  grand  éva- 
fement  extérieur,  je  couche  tout-à-fait  le  dos  de 
la  lame  dans  la  crenelure  avant  que  de  la  faire 
pénétrer  dans  Furethre.  Quand  on  fe  détermine 
à  faire  une  incifion  dans  la  taille  des  petites  filles, 
il  eft  quelquefois  convenable  de  n’introduire  d’a¬ 
bord  que  la  branche  conduârice  du  dilatatoire  , 
comme  en  la  fécondé  méthode,  &  de  n’y  joindre 
la  branche  dilatante  qu’après  la  divifion  des  par-, 
ties. 

Orservation  V~:.  C’eft  ainfi  que  j’ai  taillé, 
le  1 7  Septembre  1 760  ^  une  fille  âgée  de  fept  ans, 
à  qui ,  fur  fa  petite  ftature ,  on  n’en  auroit  pas  donné 
plus  de  quatre.  Il  y  en  avoit  près  de  deux  que  la 
pierre  la  tourmentok,  &  fes  urines  étoient  mê¬ 
lées  de  pus.  Le  corps  étranger  paroillbit  trop 
gros  pour  efpérer  de  l’extraire  facilement  après  la 
feule  dilatation.  Je  divifai  Furethre  dans  toute  Ùl 
longueur  avec  une  lame  de  trois  lignes  de  ventre. 
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Une  de  deux  lignes  m’auroit  fuffi  pour  ce  fujet  ; 
mais  alors  je  n’avois  pas  encore  penfé  à  en  faire 
fabriquer  défi  petites.  Ce  qui  m’en  a  donné  l’idée 
après  cette  opération,  c’eft  qu’en  réfléchiffantfur 
le  refultat  des  expériences  dont  je  parlerai  bientôt, 
j cü  reconnu  quêtant  faites  fur  le  cadavre,  elles 
ne  me  préfentoient  pas  tout  ce  qui  devoit  fe 
paffer  fur  le  fujet  vivant.  En  effet,  l’irritabilité  des 
parties  de  celui-ci,  quand  on  les  divife,  doit  les 
tendre. fous  le  tranchant  de  la  lame  qui  les  touche, 
&  par- là  augmenter  la  profondeur  de  Pincifion* 
D  ailleurs  les  avantages  des  lames  étroites  font 
prouvés  par  plufieurs  obfervations  de  M.  le  Cau 
'  Après  avoir  divifé  lurethre  &  le  corps  fpon- 
gieux  qui  l’entoure ,  je  fis  ufage  de  mon  dilata- 
toire;  enfuite  je  portai  dans  la  veffie  le  gorgeret 
&  les  tenettes  qui  y  entrèrent  fans  effort ,  &  j’en 
fis  fortir  une  pierre  de  trois  pouces  de  circonfé¬ 
rence.  La  malade  n’a  point  eu  de  fièvre  :  le  qua¬ 
trième  jour,  elle  à  mangé  des  aliments  folides  ;  le 
fixiéme,  je  ne  vis  plus  un  petit  gonflement  que 
j’avois  remarqué  aux  bords  de  la  plaie  :  le  hui* 
tiéme  jour ,  elle  fut  cicatrifée. 

Depuis  l’opération,  la  taillée  na  jamais  ref- 
fenti  aucune  douleur  à  la  région  de  la  veffie  ; 
mais  peu  de  temps  après  être  fortie  de  PHopital* 
elle  a  fouffert  à  celle  des  reins.  Comme  fa  mere 
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demeurait  alors  à  Dijon ,  elle  m’a  appelle  dans 
différents  accès  de  colique  néphrétique  dont  cette 
fille  a  été  attaquée.  Après  chaque  accès  l’enfant  a 
eu  une  incontinence  d’urine;  mais  cette  incom¬ 
modité  n’étoit  pas  habituelle  :  il  étoitrarede  l’ob- 
ferver  quand  il  y  avoit  quelque  temps  que  la  co¬ 
lique  s’étoit  fait  reffentir.  Celle-ci  fut  fi  violente, 
le  22  Janvier  1761 ,  environ  quatre  mois  après 
l’opération,  que  la  petite  fille  périt.  Je  demandai 
&  j’obtins  la  permiffion  d’ouvrir  fon  cadavre. 

Le  rein  gauche  étoit  de  la  groffeur  du  poing, 
enflammé  fans'être  abfcédé;  ilrenfermoit  plufieurs 
pierres  figurées  comme  des  branches  de  corail  : 
elles  étoient  implantées  dans  les  canaux  urinaires 
qui  s’ouvrent  dans  le  baffinet  :  la  plus  groffe  d’en- 
îr’eiles  étoit  encore  retenue  par  fes  branches  dans 
deux  de  ces  canaux;  elle  commençoità  s’engager 
par  fon  corps  dans  la  partie  fupérieure  de  l’uretere. 
Il  eft  vraifemblabîe  que  la  fituation  de  cette  pierre 
avoit  occafionné  l’inflammation  du  rein  &  de  l’ure- 
tere  gauche  qui  a  fait  mourir  la  malade.  Je  fus 
curieux  d’examiner  l’état  des  parties  que  j’avbis 
coupées  en  taillant  cette  petite  fille  :  je  les  trou¬ 
vai  cicatrifées  ,  fans  aucun  veffige  de  pus  ou 
d’exulcération  à  l’urethre  &  au  cou  de  la  veffie  : 
certainement  ce  vifcere  avoit  été  épargné  par 
ïinfirument  tranchant,  puifque  je  n’y  pus  diftin- 
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guer  aucune  marque  de  cicatrice.  Ainfi  le  mal¬ 
heureux  événement  qui  a  fuivi  l’embarras  de  nou¬ 
velles  pierres  dans  un  rein  de  cette  fille  ,  m’a 
donne  lieu  de  reconnoître  bientôt  quel  degré  de 
confiance  je  dois  avoir  en  la  méthode  que  j’ai 
preferee  a  toute  autre  pour  tirer  la  pierre  de 
moyenne  grolTeur  qu’elle  avoit  dans  la  veffie. 

Les  parties  intéreffées  par  Pincifion  dans  la 
taille  des  femmes ,  félon  la  troifiéme  méthode 
que  j  ai  décrite ,  font  la  nymphe  gauche,  l’urethre 
&  le  corps  fpongieux  qui  l’entoure  :  mais  leur 
divifion  n’ell  pas  égale  par-tout  :  elle  eftplus  pro 
fonde  dans  les  deux  premiers  tiers  de  Purethre  & 
vers  fon  orifice  que  dans  le  dernier  tiers  ;  de 
forte  que  chaque  plan  de  la  plaie  repréfente  un 
triangle  fcalene  fitué  obliquement ,  dont  le  plus 
grand  côté  efi  en  arriéré  (le  fujet  fuppofé debout) 
&  le  plus  petit  en  bas.  Ainfi  tout  le  trajet  par  où 
la  pierre  doit  paffer ,  devient  une  efpèce  d’en¬ 
tonnoir  ,  plus  fufceptibîe  de  dilatation  qu’il  ne 
letoit  avant  que  les  parties  fuffent  divifées. 

En  donnant  cette  forme  à  la  plaie  ,  on  met  la 
malade  à  labri  de  l’hémorragie  &  de  l'infiltration 
d’urine  :  ces  deux  accidents  font  plus  difficiles  à 
prévenir  &  quelquefois  l’un  qu  1  autre  eft  inévi¬ 
table  dans  quelques  méthodes  qui  ont  neanmoins 
des  avantages  réels  :  mais  la  nôtre  les  conferv© 
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tous  &  n  entraîne  pas  après  elle  les  inconvénients 
de  piufieurs  autres  maniérés  d’opérer. 

Pour  s’en  convaincre,  il  eft  important  d’exa¬ 
miner  le  fiége  &  les  effets  de  la  divifion  que  je 
pratique  ,  &  d’en  mefurer  l’étendue  ,  autant 
qu’il  eft  poffible.  Il  ne  faut  pas  s’attendre  à  une 
mefure  exa&e,  précife,  &  qui  foit  toujours  la 
même  dans  tous  les  fujets.  Les  différences  nécef* 
faites  que  la  nature  a  mifes  entre  leur  grandeur, 
celte  de  Furethre ,  la  fermeté  ou  la  molleffe  de 
fes  fibres  ,  leur  réliftance  refpeûive,  leur  tenftoiî 
eu  leur  relâchement  relatifs  à  l’état  du  corps  & 
àcelui  de  lame,  &c.  Ces  différences  jointes  à  diver- 
fes  autres  circonftances ,  feront  un  obftacle  in- 
furmontable  au  plus  habile  Méchanicien  qui 
chercheroit  à  déterminer  avec  la  jufteffe  géomé¬ 
trique  ,  par  un  inftrument  quelconque ,  la  gran¬ 
deur  d’une  inciilon  fur  ces  parties  vivantes.  Ce¬ 
pendant  on  peut  la  fixer,  à  une  ligne  près,  vers 
le  bourlet  de  la  veffie,  qui  eft  le  lieu  où  il  eft  le 
plus  effentiel  de  la  graduer  :  cela  me  fuffit  pour 
connoître  la  vraie  coupe  de  mon  dilatatoire- 
lithotome  :  mes  expériences  fur  les  cadavres  me 
l’ont  prouvé  :  j’en  rapporte  d’abord  une  d’après 
laquelle  il  fer*  facile  d’approcher  de  leffet  des  au¬ 
tres. 
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Experieace  I,  J  ai  découvert  3a  veffie  du 
cadavre  d  une  jeune  femme  de  grandeur  ordi¬ 
naire  :  j  en  ai  ouvert  le  fond  afin  que  lesaffiftants 
puflent  voir  avec  moil’aûion  des  inftruments  fur 
ce  vifcere.  J  y  ai  introduit  par  Furethre  les  deux 
branches  du  dilatatoire;  je  les  ai  affiijetties  à  la 
profondeur  de  dix  lignes  dans  le  cou  de  la  veffie  1 
)  ai  conduit  obliquement  le  long  de  la  creneîure 
une  lame  de  trois  lignes  de  ventre,  &  jai  donné 
a  lincifion  extérieure  un  demi-pouce  d’étendue. 
Lorfque  la  portion  tranchante  fut  prefqu’emiére- 
ment  cachée,  jai  rapproché  la  lame  de  3a  bran¬ 
che  con  duûrice,  &  je  Fai  fait  gliffer  jufquau  bee* 
Il  s’eft  trouvé  fix  lignes  du  tranchant  dans  le  vuide 
de  la  veffie. 

Quand  jai  eu  retiré  cette  lame,  jai  examiné 
la  feftion  du  bourlet  ;  elle  avoit  deux  lignes  de 
profondeur,  &  fe  prolongeo.it  fur  la  veffie  même 
par  une  rigole  d’environ  deux  lignes  de  longueur* 
formée  par  la  divifion  de  la  feule  membrane  in¬ 
terne.  Après  quoi  j’ai  écarté  les  branches  du  di¬ 
latatoire  de  letendue  d’un  pouce  &  demi.  Alors 
j’ai  apperçu  qu’il  fe  faifoit  un  petit  déchirement 
gradué  à  l’endroit  du  bourlet  &  de  la  rigole ,  8c 
qu’il  avançoit  un  peu  du  côté  de  Forifice  de  Fure* 
tere  gauche.  Enfuite  j’ai  placé  dans  la  veffie  une 
pierre  de  moyenne  groffeur  que  jen  ai  retirée 
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petit  à  petit  avec  les  tenettes.  Pendant  l’extrac¬ 
tion,  le  cou  de  la  veffie  defcendit  fous  le  pubis, 
à  peu  près  comme  le  fait  celui  de  la  matrice  dans 
le  temps  de  l’accouchement;  mais  la  préfence  de 
la  pierre  m’empêcha  de  diftinguer  les  progrès 
du  déchirement.  J’ai  fait  durer  l’opération  envi¬ 
ron  cinq  minutes,  dont  j’ai  employé  plus  des 
trois  quarts  à  dilater  ces  parties  :  je  les  ai  diffé- 
quées. 

La  plaie  qui  commençoit  à  l’orifice  de  l’ure- 
thre  inférieurement  &  à  gauche  ,  finiffoit  à  dix 
lignes  de  diltance  de  l’uretere  du  même  côté  ,  & 
n’avoit  pas  tout-à-fait  deux  pouces  de  longueur. 
On  voyoitfur  la  veffie  un  débridement  en  rigole 
fuperficielle  d’environ  trois  lignes  au  delà  de  fon 
bourlet.  Le  cou  étoit  divifé  fans  que  le  tranchant 
eût  pénétré  dans  la  portion  du  tiffii  cellulaire  fur 
laquelle  il  eft  appuyé  :  celle  qui  eft  entre  la  nym¬ 
phe  gauche  &  le  vagin  étoit  ouverte  depuis  l’orî- 
fice  de  Furethre  jufqu  a  trois  lignes  en  deçà  du 
bourlet  ;  le  corps  fpongieux  de  l’urethre  netoit 
pas  entièrement  divifé  dans  fa  partie  poftérieure 
vers  la  veffie. 

J’ai  rapproché  les  lèvres  de  la  plaie  pour  en 
fonder  la  profondeur;  elle  étoit  de  deux  lignes 
&  demie  au  cou  de  ce  vifcere;  elle  croiffoit  par 
degrés  jufqu’à  fept  lignes  quelle  avoit  immédiate* 
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ment  au  deflous  &  à  gauche  de  l’orifice  de 
l’urethre. 

Il  eft  évident  que  par  une  incifion  fi  peu  pro¬ 
fonde,  même  après  quelle  a  été  dilatée,  il  eft 
impoffible  d’entamer  le  tiffu  cellulaire  qui  eft 
placé  fous  le  corps  de  la  veflie  &  dans  le  voifi- 
nage  de  la  matrice ,  ou  d’ouvrir  aucun  vaiffeau 
affez,  confidérable  pour  occafionner  une  hémor¬ 
ragie  dangereufe.  Cependant  cette  petite  incifion, 
jointe  à  la  dilatation,  a  fuffi  pour  favorifer  le  paC- 
fage  d’une  pierre  de  moyenne  groffeur,  parle  dé- 
bridement  qu’elle  a  fait  dans  tout  le  trajet  que  ce 
corps  devoir  parcourir ,  puifque  j’ai  retiré  de  la 
veflie  de  ce  cadavre  une  pierre  qui  avoit  qua¬ 
rante-cinq  lignes  de  circonférence.  J’ai  trouvé 
même  que  cette  incifion étoit  trop  prolongée,  & 
que  la  rigole  de  deux  lignes  de  longueur  que  j’ai 
obfervée  furie  corps  de  la  veflie ,  avant  deprocé¬ 
der  à  la  dilatation,  étoit  inutile  :  il  n’étoit  pas  be- 
foin  non  plus  qu’il  y  eût  une  fection  au  bourlet 
du  côté  gauche;  car  ni  l’une  ni  l’autre  de  ces  par¬ 
ties  ne  s’oppofent  beaucoup  à  l’extraction  d’une 
pierre ,  puifque  toutes  deux  font  très-facilement 
dilatées.  Il  n’y  a  que  l’urethre  &  fon  efpèce  d’é¬ 
tranglement  vers  le  cou ,  qui  réfiftent  davantage  : 
c’eft  donc  particuliérement  fur  ces  derniers  quil 
convient  de  porter  l’inftrument  tranchant.  Il  i es 
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divifera  autant  qu’il  fera  néceffaire ,  fi  l’on  fe  borne 
à  ne  laiffer  que  deux  ou  quatre  lignes  du  dilata- 
toire  dans  le  corps  de  la  veffîe ,  avant  d’y  intro¬ 
duire  la  lame;  &  dans  cette  expérience  je  lavois 
porté  à  dix  lignes  au  delà  de  lurethre. 

J’ai  déjà  fait  remarquer  qu’après  la  divifion  de 
ces  parties ,  il  falloir  les  dilater  avec  beaucoup  de 
ménagement  :  îa  raifon  en  eft  fimple.  La  princi¬ 
pale  dilatation  fe  fait  à  l’endroit  de  la  plaie.  Quoi" 
que  tous  les  points  du  canal  de  lurethre  augmen- 
tent  en  largeur,  à  proportion  qu’on  écarte  les 
branches  du  dilatatoire;  il  eft  très- vrai  que  les 
fibres  qui  occupent  le  fond  de  la  plaie ,  n’étant 
plus  recouvertes,  comme  les  autres,  d’une  mem¬ 
brane  ferme ,  s’y  allongent ,  s’y  féparent  avec  plus 
de  facilité,  &  y  fouffrent  même  un  déchirement 
qu’il  eft  effentiel  de  ne  pas  produire  tout-à-coup  * 
de  peur  qu’il  ne  foit  trop  confidérahle.  Ainfi  la 
dilatation  générale  fe  fait  inégalement,  devient 
plus  particulière  &  plus  étendue  aux  endroits  di- 
vifës  qu’aux  autres  :  ce  furcroît  d’amplitude  fup- 
plée  à  une  grande  incifion,  que  Ion  ne  ferait 
peut-être  pas  fans  danger  pour  faciliter  l’extrac¬ 
tion  de  la  pierre  ;  il  çompenfe  aufïi  la  moindre 
dilatation  des  parties  de  lurethre  qui  fervent  de 
points  d’appui  aux  deux  branches  du  dilatatoire* 
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Expérience  II .  Je  fus  curieux  de  favoir  à 
quel  degre  les  differentes  parties  du  cou  de  la 
veffie  &  de  lurethre  avoient  été  dilatées  dans  le 
même  cadavre  fur  lequel  j’avois  fait  la  première 
expérience.  Je  les  fendis  entièrement  du  côté 
droit;  &  les  ayant  étendues  fans  les  tirailler  en 
aucun  point,  je  mefurai  la  largeur  des  furfaces* 
tant  dans  leurs  portions  intaftes  &  recouvertes 
de  leur  membrane  ,  qu  a  divers  endroits  de  la 
plaie,  comme  auprès  du  bourlet  de  la  vefne  & 
aux  deux  extrémités  de  lurethre. 

La  mefure  du  cou  de  la  veffie  me  parut  diffi¬ 
cile  à  déterminer  avec  exa&itude ,  parce  qu’il 
n ’étoit  plus  froncé  comme  il  l’eft  dans  l’état  na¬ 
turel  ,  par  l’aêtion  vitale  des  fibres  qui  tiennent  ce 
vifcere  toujours  fermé,  hors  dans  le  temps  de 
l’excrétion  de  l’urine  :  dans  le  cadavre  au  con¬ 
traire  ,  il  eft  fi  lâche  &  fi  extenfible  au  plus  léger 
effort ,  qu’on  rifque  de  lui  accorder  plus  d’étendue 
qu’il  n’en  avoit  pendant  la  vie.  Je  le  trouvai  large 
de  huit  lignes ,  &  nonobftant  mes  précautions  en 
lemefurant,  je  lui  en  avois  peut-être  donné  quel¬ 
ques-unes.  Quoi  qu’il  en  foit ,  il  fuffit  de  fe  rap- 
peller,  en  examinant  les  effets  des  inftruments 
dans  l’opération  de  la  taille ,  que  cette  partie  qui 
eft  froncée  dans  un  fujet  vivant,  à  peu  près  de 
la  même  maniéré  qu’une  bourfe ,  tend  à  fe  tou- 
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cher  &  fe  touche  prefque  fans  ceffe  par  tous  les 
points  de  fa  portion  la  plus  rétrécie,  fans  quoi 
l’urine  fuinteroit  continuellement  :  par  confé- 
quent ,  lorfqu’elle  livre  paffage  à  un  corps  quel¬ 
conque  ,  elle  acquiert  autant  de  lignes  de  dilata¬ 
tion  quil  y  en  a  dans  la  circonférence  de  ce 
corps* 

Il  n’en  efl  pas  de  même  de  l’u redire  :  fes  pa¬ 
rois,  quoique  rapprochées,  confervent  toujours 
entre  elles  un  calibre  ouvert  à  un  certain  degré. 
Les  deux  portions  intaâes  de  ce  canal  avoient  en 
tout  dix  lignes  de  largeur  :  fa  portion  divifée  en 
avoit  cinq  auprès  du  cou  delaveffie,&  quatorze 
à  l’orifice  de  i’huretre. 

J’ai  fait  obferver  que  la  plaie  du  cou  de  la  vefîie 
auprès  du  bourlet  avoit  deux  lignes  de  profon¬ 
deur  avant  que  je  dilate  cette  partie  :  mais  comme 
j’ai  trouvé  après  l’opération  terminée ,  que  la  plaie 
étoit  plus  profonde  d’une  demi -ligne  au  même 
endroit,  ou,  ce  qui  eft  égal,  qu’elle  avoit  une 
furface  large  de  cinq  lignes  ;  cette  augmentation 
étoit  vraifemblablement  l’effet  de  la  dilatation  qui 
fubiiftoit  encore;  parce  que  la  force  vitale  étant 
éteinte,  la  partie  dilatée  n’avoit  pas  pu  fe  rétablir 
par  fa  propre élafticité ,  autant  quelle  l’auroit  fait 
û  ces  deux  forces  euffent  été  réunies;  elle  dépen- 
doit  auffi  d’un  petit  déchirement  inévitable  îorf* 
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qu’on  dilate  beaucoup  une  plaie ,  avec  quelque 
ménagement  quecefoit.Les  mêmes  cames  av oient 
produit  fans  doute  la  différence  des  mefures  pri¬ 
ses  à  l’orifice  de  l’urethre  avant  &  après  la  dilata¬ 
tion  :  la  plaie  avoit  augmenté  dans  cet  endroit 
d’une  ligne  en  profondeur ,  ou  de  deux  en  fur- 
face. 

T  A 

Il  ne  me  fuffifoit  pas  d avoir,  par  le  feul  déve¬ 
loppement  de  ces  parties,  x°.  Une  plaie  dont  la 
furface  pyramidale  étoit  de  quatorze  lignes  à  fa 
bafe ,  &  de  cinq  lignes  à  fa  pointe  tronquée  ; 
20.  Une  furface  de  dix  lignes  appartenante  aux 
portions  pleines  de  Furethre  :  cela  nie  donnoit 
en  tout ,  &  en  fuppofant  ce  canal  roulé ,  un  cône 
creux  dont  la  furface  interne  avoit  quinze  lignes 
de  circonférence  auprès  du  cou  de  la  veflie,  & 
vingt-quatre  à  lorifice  de  Furethre.  Il  netoit  pas 
d’un  calibre  affez  large  pour  avoir  livré  pafîage  à 
une  pierre  dont  la  circonférence  étoitdequarante- 
cinq  lignes  :  ce  conduit  avoit  donc  foufîert  une 
dilatation  de  trente  lignes  à  la  fin  de  Furethre,  & 
feulement  de  vingt -une  à  fon  ouverture  exté¬ 
rieure. 

Expérience  III .  Pour  favoir  fi  la  portion 
divifée  de  Furethre  avoit  fourni  un  plus  grand 
nombre  de  lignes  que  fes  portions  intactes  ^  je 
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faifis  les  dernieres  immédiatement  au  devant  du 
cou  de  la  veffie ,  &  j  éloignai  peu  à  peu  les  lè¬ 
vres  de  la  plaie  :  les  cinq  lignes  d’écartement 
qu’elle  avoir ,  augmentèrent  jufqu a  feize ,  fans 
qu’il  parût  qu’aucun  fibre  fe  déchirât.  La  plaie 
de  quatorze  lignes  à  l’orifice  de  l’urethre  étant 
élargie  de  la  même  maniéré,, offrit  une  furface  de 
près  de  trente  lignes  de  largeur.  Or,  l’urethre 
n’en  ayant  que  dix,  &  fa  plaie  dilatée  en  ayant 
fourni  feize  auprès  du  cou  &  environ  trente  à 
l’orifice  ;  il  y  a  lieu  de  croire  que  les  dix-neuf 
lignes  acquifes  auprès  de  la  veffie  pour  le  paffage 
de  la  pierre ,  &  les  cinq  lignes  d’augmentation 
vers  le  méat  urinaire ,  ont  dépendu  de  la  dilata¬ 
tion  des  parties  intaâes  de  ce  canal. 

On  voit  par  cette  expérience,  que  la  dilatation 
générale  agit  moins  fur  les  portions  entières  de 
l’urethre  même,  que  fur  fa  portion  divifée.  Je  le 
prouve  encore  par  les  fuivantes. 

Expérience  7F"/  Le  29  Oftobre  1.760,  j’am¬ 
putai  la  verge  du  cadavre  d’un  jeune  homme  de 
haute  ftature;  je  fendis  l’urethre  dans  toute  la  lo n< 
gueur  de  cette  partie  coupée.  La  largeur  delà  fur- 
face  de  ce  canal  etoit  de  neuf  lignes.  Je  fis  d’un 
côté  une  incifion  de  deux  lignes  &  demie  de  pro¬ 
fondeur  .  cette  divifion  qui  regnoittout  le  long  de. 
1  urethre,  avoit  une  furface  large  de  cinq  lignes* 
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Jaccrochai  une  érigne  double  à  une  ligne  de 
chaque  bord  de  1  urethre  fendu  &  à  deux  points 
diamétralement  oppofés  ;  de  forte  qu’il  y  avoir 
entre  les  deux  erignes  une  furface  large  de  douze 
lignes ,  donc  cinq  appartenoient  à  la  portion  di- 
vifée  du  canal,  & fept à  fes portions  intaûes.  J’at¬ 
tachai  a  1  une  des  érignes  un  poids  de  plus  d’une 
livre;  avec  l’autre  je  foutinsle  tout  à  plomb  pour 
procurer  aux  fibres  de  l’urethre  une  extenfiom 
fans  déchirement.  Je  mefurai  de  nouveau  ce  ca¬ 
nal  en  appuyant  les  pointes  d’un  compas  préci- 
fément  entre  les  deux  crochets  dechaque  érigne  : 
l’intervalle  étoit  de  dix-neuf  lignes:  ainfi  Furcthre 
en  avoit  acquis  fept.  Je  portai  enfuite  le  compas 
fur  les  levres  de  la  plaie  :  j’y  trouvai  un  écarte¬ 
ment  de  dix  lignes. 

Dans  cette  expérience  les  cinq  lignes  de  la  por¬ 
tion  divifée  en  ont  donné  dix  par  Fextenfion  , 
tandis  que  les  fept  lignes  des  portions  entières  de 
Furethre  n’en  ont  fourni  que  neuf.  Le  refultat  eft 
le  même,  quant  au  fond,  que  celui  de  l’expé¬ 
rience  précédente  :  il  y  a  néanmoins  quelque  dif¬ 
férence  entre  les  proportions;  mais  je  ne  Fai  pas 

trouvée  fi  grande  en  changeant  de  place  les  érignes. 

A  • 

Expérience  V.e  Le  lendemain  30  Octobre, 
je  me  fervis  de  l’urethre  du  même  fujet. 
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i°.  J’accrochai  les  deux  érignes  dans  le  plein 
d’une  portion intaûe  de  ce  canal,  &  éloignée  de 
celle  qui  avoir  été  déjà  diftendue  :  j’obfervai  de 
laiffer  entre  les  érignes  cinq  lignes  de  diftance.  Le 
poids  appliqué ,  &  le  tout  fufpendu  pendant  quel¬ 
ques  minutes,  je  mefurai  l’intervalle  des  crochets; 
il  étoit  de  huit  lignes  &  demie. 

2°.  Je  fis  une  nouvelle  incifion  de  deux  lignes 
&  demie  de  profondeur  tout  le  long  de  l’urethre 
du  côté  que  jem’avois  pas  divifé  la  veille  :  j’ac¬ 
crochai  les  deux  érignes  aux  bords  de  la  divifion 
même  fans  quelles  piquaffent  la  membrane  in¬ 
terne  :  elles  étoient  fèparées  auffi  de  cinq  lignes: 
le  poids  diftendit  cette  furface  jufqu’à  ce  qu’elle 
eût  quatorze  lignes  de  largeur. 

3°.  Le  même  poids  &  les  mêmes  érignes  ap¬ 
pliquées  à  cinq  lignes  de  diftance  fur  un  morceau 
de  la  peau  encore  attachée  à  la  verge  du  même 
fujet,  changèrent  la  largeur  de  fa  furface  qui 
étoit  de  cinq  lignes,  en  une  de  dix.  Je  n’avoisfait 
à  cette  membrane  aucune  divifion  entre  les  éri¬ 
gnes  ;  je  m’étois  contenté,  avant  de  déterminer  la 
place  des  crochets,  d’étendre  légèrement  la  peau 
pour  en  effacer  les  plis. 

4°.  Je  fis  pénétrer  les  érignes  avec  les  mêmes 
précautions  dans  un  autre  morceau  de  peau 
que  j’avois  féparée  de  la  verge  :  la  même  furface 
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de  cinq  lignes  fut  portée  à  douze  par  le  poids  fuf- 
pendu.  0 

Il  n’eft  pas  néceffaire  de  répéter  que  les  réfui- 
tats  de  femblables  expériences  varieront  par  rap¬ 
port  à  diverfes  circonftances  dépendantes  de  la 
différence  des  fujets ,  de  leur  âge ,  de  letat  des 
folides ,  &c.  Mais  fi  les  proportions  11e  font  pas 
égalés ,  on  trouvera  toujours  que  l’endroit  de  la 
plaie  a  été  plus  dilaté  que  les  autres  parties  de 
l’urethre  :  on  fe  confirmera  auffi  dans  l’opinion  fa- 
lutaire  pour  les  malades,  &  déjà  prouvée  par  M. 
le  Cat ,  qu’une  petite  incifion  peut  être  fuivie  avec 
un  très-heureux  fuccès  d’unegrande  dilatation  ac^ 
compagnée  d’un  petit  déchirement.  M.  Marteau 
a  publié  dans  le  Journal  de  médecine  de  Janvier 
1760,  un  exemple  remarquable  des  bons  effets 
de  la  dilatation  portée  à  un  haut  degré  dans  une 
taille  de  femme. 

Observation  VU  Mademoifelle  Beauvain, 
âgée  d’environ  quarante  ans ,  étoit  de  petite  fila¬ 
ture,  &  avoit  le  baffin  étroit.  Elle  fouffroit  de  la 
pierre  depuis  près  de  vingt  années ,  lorfque 
Coligrton  la  tailla  :  il  fe  fervit  du  lithotome  caché 
pour  faire  cette  opération.  Il  fit  à  l’urethre  une 
incifion  de  neuf  lignes  ,  incifion ,  dit  M.  Marteau , 
plus  proportionnelle  à  la  petiteffe  du  fujet  *  qua 
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lenorme  groffeur  de  la  pierre.  M.  Colignon  tirât 
un  calcul  rond ,  d’une  figure  un  peu  irrégulière  y 
du  poids  de  quatorze  onces  deux  gros  &  demi. 
Cette  Demoifelle  a  été  parfaitement  guérie  foiis> 
l’efpace  de  fix  femaines. 

Si  le  célèbre  Auteur  de  cette  obfervation  nous 
eût  appris  quel  étoit  au  jufte  le  volume  de  cette 
groffe  pierre ,  il  auroit  été  poffible  de  déterminer, 
à  peu  de  chofe  près ,  la  dilatation  prodigieufe  que 
l’urethre  a  dû  acquérir  dans  le  temps  de  l’extrac¬ 
tion.  Qu’il  me  foit  permis  de  fuppofer  que  cette 
dilatation  a  été  proportionnelle  à  celle  de  ma 
troisième  expérience,  que  l’urethre  de  la  malade 
avoit  naturellement  dix  lignes  de  circonférence  à 
fa  furface  interne ,  &  que  le  déchirement  a  été 
égal  à  la  quatrième  partie  de  l’incifion  :  enfin  j’ad¬ 
mets  à  celle-ci  les  neuf  lignes  de  profondeur 
énoncées  dans  l’obfervation.  Les  deux  plans  de 
cette  incifioiude  neuf  lignes  ont  donné  une  fur- 
face  de  dix-huit ,  qui  a  été  augmentée  de  quatre 
lignes  &  demie  par  le  déchirement  :  ces  vingt- 
deux  lignes  &  demie  en  ont  produit  foixante  & 
douze,  fi  les  fibres  ont  été  portées  au  même  de¬ 
gré  d’extenfion  ou  d' 'écartement  que  celles  de  la 
portion  divifée  de  l’urethre,  dont  la  largeur  de 
cinq  lignes  a  été  prolongée  jufqua  feize  par  la 
troifiéme  expérience.  Dans  la  même  fuppofition? 
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les  dix  lignes  des  portions  intaâes  de  l’urethre 
en  ont  fourni  dix-neuf  :  d’où  il  fuit  qu’à  dilatation 
proportionnelle,  l’urethre  auroit  acquis  dansi’inf- 
tant  de  l’extraâion  de  la  pierre  de  Mademoifelle 
Beauvain,  unefurface  large  de  quatre-vingt-onze 
lignes  ,  ou  de  fept  pouces  fept  lignes  ;  &  ce  qui 
revient  au  même,  que  cette  pierre,  mefurée  fe* 
Ion  fon  diamètre  perpendiculaire  à  l’axe  de  l’ure- 
thre  lors  de  fon  extraûion  &  dans  les  tenettes 
mêmes  qui  l’avoient  faifie,  auroit  plus  de  fept 
pouces  &  demi  de  circonférence. 

Je  ne  crois  pas  accorder  trop  de  volume  à 
une  pierre  du  poids  de  plus  de  quatorze  onces. 
Je  fais  qu’en  général  une  groffe  pierre  a  moins 
de  circonférence  qu’une  petite  3  refpeftivement 
à  leur  poids.  J’en  viens  de  mefurer  une  prodigie  ufe 
que  M.  Enaux ,  habile  Chirurgien  de  Dijon  ,  a 
trouvée  dans  la  veffie  d’un  cadavre  :  elle  pefe  plus 
de  vingt  onces  &  demie.  Sa  circonférence  prife , 
fans  la  placer  entre  des  tenettes ,  &  félon  le  dia¬ 
mètre  par  lequel  la  pierre  fe  feroit  préfentée  le 
plus  favorablement  pour  i’extraâion ,  fi  elle  eût 
été  poffible  ^  eft  de  neuf  pouces  dix  lignes.  Sur  le 
champ  j’ai  mefuré  une  autre  pierre  du  poids  de 
cinq  gros  &  demi;  fa  circonférence,  qui  eft  de 
trois  pouces,  félon  fon  plus  petit  diamètre ,  eft 
prefque  le  tiers  de  celle  de  la  pierre  de  vingt 
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onces  cinq  gros,  dont  le  poids  eft  trente  fois 
plus  confidérable.  Les  dimenfions  &  la  pefanteur 
de  la  pierre  tirée  à  la  malade  qui  fait  le  fujet  de 
la  feptiéme  obfervation,  appuient  ce  que  je  viens 
de  dire.  Enfin  M.  Leblanc  célèbre  Chirurgien  à 
Orléans ,  m’a  écrit  qu’en  1 767  il  a  tiré  de  la  veffie 
d’un  jeune  homme ,  une  pierre  oblongue  qui  pefe 
neufonces  cinq  gros;  que  la  circonférence  de  fon 
grand  diamètre  eft  de  huit  pouces  dix  lignes, 
&  celle  du  petit  de  fix  pouces  onze  lignes.  C’eft 
un  nouvel  indice  que  l’évaluation  que  j’ai  faite  de 
la  pierre  de  Mademoifelle  Beauvain  ,  n’eftpas  trop 
forte. 

Or ,  dans  cette  hypothèfe ,  pour  tirer  facile¬ 
ment,  fans  que  la  dilatation  eût  eu  lieu,  la  pierre 
de  quatorze  onces  par  une  incifion  proportion¬ 
née  à  fon  volume  de  plus  de  fept  pouces  de  cir- 
férence  3  il  eût  fallu  donner  plus  de  trois  pouces 
&  demi  de  profondeur  à  la  plaie,  ce  qui  l’eût 
rendue  néceffairement  mortelle.  Mais  M.  Coli- 
gnon  eft  trop  éclairé  pour  ne  pas  compter  furies 
avantages  de  la  dilatation,  même  en  fe  fervant 
d’un  inftrument  avec  lequel  011  voudroit  en  vain 
fe  perfuader  qu’il  feroit  toujours  poffible  de  fe 
palier  de  dilater  les  parties  après  fon  ufage.  Auffi 
cet  habile  Chirurgien  ,  bien  loin  d’étendre  fin- 
cifion  autant  qu’il  auroit  pu  le  faire  avec  le  litho¬ 
tome  qu’il  a  choifi  pour  opérer ,  Va-t-il  bornée  à 
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neuf  lignes  de  profondeur.  Son  heureux  fuccès 
eft  peut-être  la  preuve  la  plus  démonftrarive  que 
l’expérience  ait  encore  fournie  de  la  folidité  des, 
principes  de  M.  U  Cat  fur  l’opération  de  la  taille. 
En  ne  les  perdant  pas  de  vue ,  je  confidére 
i°.  Qu’une  plaie  profonde  de  neuf  lignes,  quoi¬ 
qu’elle  foit  petite ,  eu  égard  à  la  dilatation  de  fix 
pouces  &  plus  qu’elle  a  procurée.,  eft  encore 
dune  etendue  qui  pourroit  être  quelquefois  pré¬ 
judiciable,  &  quelle  doit  être  plus  long-temps  à 
fe  cicatrifer  que  ne  le  feroient  deux  plaies  paral¬ 
lèles  ,  dont  chacune  n’auroit  que  la  moine  de  fa 
profondeur.  20.  Que  le  déchirement  de  quatre 
lignes  &  demie  de. largeur  qui  dépendroit  d’une 
feule  incifion  profonde  de  neuf  lignes ,  expoferoit 
la  plaie  à  des  accidents  plus  considérables  que  deux 
petits  déchirements  dont  la  fomme  d’étendue  fe- 
roit  la  même ,  &  qui  feroient  placés  en  deux  en-* 
droits  di  fférents,  fi  l’on  fubftituokles  deux  incifion^ 
parallèles  de  quatre  lignes  &  demie  chacune  à  une: 
feule  incifion  de  neuf  lignes. 

L’ufage  de  la  double  incifion  eft  autorifé  da 
nos  jours  par  des  Chirurgiens  célèbres,  &  par¬ 
ticuliérement  par  MM.  Ledran ,  Louis &Flurantm 
Je  n’héfiterois  pas  d’y  recourir  dans  le  cas  des 
groffes  pierres ,  puifque  deux  petites  incitions  fa- 
voriferoient  également  leur  fortie  &  avec  moins 
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de  danger  quune  feule  grande.  Voici  comment 
jopérerois  en  cette  circonftance. 

Quatrième  méthode.  Après  avoir  quitté 
la  lame  qui  auroit  fervi  à  faire,  félon  la  troifiéme 
méthode,  une  incifion  du  côté  gauche,  je  pren- 
drois  de  la  main  droite  le  manche  de  la  branche 
conductrice  ;  j’en  tournerons  la  crenelure  vis-à- 
vis  la  tubérofité  de  Fifchion  droit  de  la  malade  , 
&  j’appuierois  fur  Furethre  Finftrument  pofé  dans 
le  même  feus  qu’avant  la  première  feâion:  alors 
je  conduirois  de  la  main  gauche,  avec  les  pré¬ 
cautions  énoncées  ci-deffus,  le  long  de  la  crene¬ 
lure  jufqu  au  bec ,  une  lame  à  ventre  plus  large 
que  celui  de  la  précédente,  afin  de  divifer  l’ure- 
tlire  du  côté  droit.  La  fécondé  coupe  terminée? 
je  retirerois  la  lame  &  je  ferois  la  dilatation  des 
parties  &  Fextraûion  de  la  pierre ,  comme  il  eft 
dit  dans  la  première  méthode. 

Si  je  ne  fubftituois  pas ,  pour  faire  la  fécondé 
incifion  ,  une  lame  plus  large  à  une  plus  étroite  , 
il  pourroit  arriver  que  celle-ci  ne  couperoit  pas 
affez  profondément  ,  parce  que  le  trajet  que  la 
pierre  doit  parcourir  ,  étant  devenu  plus  ample  à 
k  faveur  de  la  première  incifion ,  fa  paroi  ne  ré- 
fifteroit  pas  affez  au  tranchant  de  la  petite  lame, 
pour  qu’il  y  mordît  ;  &  il  ne  $  y  feroit  qu’une  ri* 
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gole  ,  au  lieu  dune  divifion  un  peu  profonde  r 
telle  quelle  eft  néceffaire  dans  le  cas  des  pierres 
d’un  .gros  volume. 

Ces  deux  petites incifions  latérales  &  obliques, 
ont  les  mêmes  avantages  qu’une  feule  plus  grande  , 

&  n’en  ont  pas  les  inconvénients  :  la  dilatabilité  des 
parties  en  eft  augmentée  en  deux  points  divifés  , 
fans  que  l’on  ait  couru  les  rifques  d’ouvrir  des 
vaiffeaux.  Il  eft  vrai  que  cette  propriété  devient 
bien  foible  dans  la  portion  pleine  ,1a  plus  inférieure 
&  pofterieure  de  l’urethre ,  qui  fe  trouve  entre 
les  deux  ferions  :  c’eft  pourquoi  je  recommande 
de  laiffer  à  cette  portion  ,  le  moins  d’ 'étendue  en 
largeur  qu’il  fera  pofïibie  ;  elle  en  aura  tout  au 
plus  trois  lignes  ,  fi  l’on  dirige  de  la  maniéré  que 
je  le  confeille ,  la  crenelure  de  la  branche  conduc¬ 
trice.  On  a  pu  remarquer  que  je  ne  la  plaçoi* 
pas  horizontalement ,  &  de  façon  que  les  deux 
incifions  coupafïent  l’urethre  en  deux  points  dia~ 
métralement  oppofés  :  par  la  fituation  oblique  que  • 
je  donne  à  cette  crenelure  ,  la  double  coupe  fait 
de  la  paroi  poftérieure  de  l’urethre,  une  efpèce 
de  pont ,  fous  lequel  le  vagin  fe  trouve  intaéh 

Je  n’ai  pas  encore  eu  occafion  de  faire  ,  félon 
cette  méthode  ,  l’extraélion  d’une  grofle  pierre  de 
Ja  veffie  d’une  femme  vivante.  L’expérience  quç 
je  vais  rapporter  en  fa  faveur,,  ne  paroîtra  peut* 
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.être  pasaffez décifive  ,  parce  quelle  a  été  faite  fur 
Un  cadavre  :  je  n’alléguerai  pas  néanmoins  les 
fuccès  qui  ont  fuivi  la  double  incifion  dans  la 

4À. 

taille  des  hommes, lorfque  diverfescirconflances 
m’ont  forcé  quelquefois  d’y  recourir  :  j’aime  mieux 
appuyer  mon  fentiment  fur  une  obfervation  qui , 
.quoiqu’elle  me  foit  étrangère  ,  ne  l’eft  pas  à  l’opi¬ 
nion  que  j’ai  adoptée. 

« 

Expérience  VU  J’ai  taillé  par  la  double 
feûion  jointe  à  la  dilatation  ,  le  cadavre  d’une 
jeune  femme  ,  après  avoir  placé  dans  fa  veffie 
une  pierre  d’un  gros  volume.  Je  me  fuis  fcrvi 
d’une  lame  de  trois  lignes  pour  l’incifion  latérale 
gauche  ,  &  d’une  lame  de  cinq  lignes  pour  la 
coupe  du  côté  droit.  J’ai  tiré  par  degrés  &  faci¬ 
lement  la  pierre  qui  avoit  fix  pouces  de  circon¬ 
férence  ,  lorfque  je  l’ai  mefurée  pendant  que  les 
tenettes  i’embraffoient. 

Après  l’opération  ,  jai  difféqué  &  examiné  les 
parties  quelle  avoit  divifées.  t°.  La  longueur  de 
Fincifion  gauche  étoit  de  deux  pouces ,  y  compris 
quatre  lignes  de  déchirement  vers  la  veffie  ;  il  fe 
terminoit  à  onze  lignes  de  difïance  de  Furetere  : 
la  largeur  de  la  même  incifion  étoit  de  dix  lignes  , 
ou  fa  profondeur  de  cinq.  2°.  L’incifion  du  côté 
droit  étoit  longue  de  deux  pouces  deux  lignes  \ 
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elle  fmiffoit  à  neuf  lignes  en  deçà  de  l’urethre  du 
même  côté  ;  elle  portoit  un  pouce  de  largeur  ,  ou 
fix  lignes  de  profondeur  dans  le  trajet  de  furethre. 
3°.  Ces  deux  incifions  étoient  moins  profondes 
auprès  de  la  veffie  ;  elles  ne  pénétroient  pas  dans 
le  tiffu  cellulaire  qui  avoifine  fon  corps  ;  elles 
nintéreffoient  pas  non  plus  les  vaiffeaux  fanguins; 
cependant  ils  étoient  affez  remplis  dans  ce  fujet, 
pour  que  je  les  diftinguaffe  au  deffous  des  parties 
divifées.  40.  Le  vagin  ,  quoiqu’il  fût  fort  large 
dans  ce  cadavre ,  n’avoit  pas  été  touché  par  l’inf- 
trument  tranchant. 

Il  femble  d’abord  que  les  deux  lames  portées 
l’une  après  l’autre  dans  l’urethre  ,  aient  fait  en  ce 
canal  une  double  coupe  ,  dont  l’étendue  en  pro¬ 
fondeur  auroit  été  d’onze  lignes  •,  (cependant  les 
deux  lames  prifes  enfemble  ,  n’avoient  que  huit 
lignes  de  largeur  ;  encore  la  fécondé  lame  n’a- 
t-elle  pas  dû  agir  félon  toute  fa  largeur  de  cinq 
lignes  ,  puifque  le  calibre  de  l’urethre  avoit  déjà 
augmenté  par  l’incifion  gauche ,  lorfque  j’ai  fait 
celle  du  côté  droit ,  où  la  paroi  de  ce  canal  devoit 
être  moins  tendue.  Je  crois  donc  pouvoir  réduire 
les  deux  coupes  ,  l’une  à  trois  lignes  de  profon¬ 
deur,  &  l’autre  à  quatre  tout  au  plus.  Alors  leur 

furface  de  quatorze  lignes ,  jointe  aux  dix  lignes 
de  largeur  que  l’urethre  a  naturellement ,  ne  me 
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fournit  qu’un  calibre  de  deux  pouces  de  circon¬ 
férence  ;  mais  il  a  fallu  pour  que  la  pierre  fortît , 
que  l’urethre  eût  comme  elle  une  circonférence 
de  fix  pouces  :  ce  canal  en  a  donc  acquis  quatre 
par  la  dilatation  ;  enfin ,  comme  les  parties  divifées 
fe  dilatent  plus  que  les  autres  ,  il  n’eft  pas  éton¬ 
nant  qu’il  fe  foit  fait  à  chaque  endroit  des  deux 
incifions ,  un  petit  déchirement  qui  a  augmenté 
la  longueur  &la  largeur  de  leur  furface.  On  voit 
dans  l’obfervation  fuivante  un  nouvel  exemple 
de  la  néceffité  de  la  dilatation  >  nonobftant  la 
double  incifion  à  l’urethre  ,  pour  la  fortie  d’une 
grolfe  pierre. 

Observation  VII J  Un  très-habile  Chirur¬ 
gien  ,  fort  expérimenté  dans  la  lithotomie,  m’a 
remis  une  pierre  qu’il  a  tirée  delà  veffie  d’une  fille 
d’environ  dix-huit  ans  :  elle  eft  du  poids  de  trois 
onces  fix  gros  &  demi ,  &  porte  cinq  pouces  & 
demi  de  circonférence  ,  mefurée  feule  fur  fon 
plus  petit  diamètre.  C’eft  la  même  pierre  qui  en 
avoit  fix  pouces  dans  la  tenette  dont  je  me  luis 
fervi  pour  la  derniere  expérience.  Après  que  ce 
Chirurgien  eutfait,  avec  le  lithotome  caché,  qu’il 
avoit  cru  propre  à  remplir  fesvues,  une  incifion 
dans  le  trajet  que  la  pierre  devoit  parcourir,  il  la 
iaifit  facilement  avec  les  tenettes  ;  mais  plufieurs 
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efforts  redoublés  ne  purent  pas  en  procurer  l’ex- 
rra&ion.  Comme  la  malade  étoit  fatiguée  par  ces 
manœuvres  infuffifantes ,  il  prit  fagement  le  parti 
de  lui  laiffer  quelques  jours  de  repos  ,  après  lef- 
quels  il  porta  une  fécondé  fois  le  lithotome  dans 
la  veffie;  il  fit  une  nouvelle  incifion  ,  par  laquelle 
il  ouvrit  un  plus  ample  paffage  à  la  pierre ,  qui 
néanmoins  ne  put  pas  être  tirée  fans  effort.  La 
malade  a  guéri. 

Nul  doute  qu’il  y  ait  eu  ici  deux  incifions  à 
l’urethre  ;  car  comment  concevoir  que  la  lame 
du  lithotome  caché,  eût  rencontré  précifément 
la  même  ligne  quelle  avoit  divifée  cinq  ou  fîx  jours 
auparavant? Tout  ce  qu’on pourroit  foupçonner, 
c’eftque  le  plein  du  trajet  de  la  pierre  n’a  peut-être 
pas  été  attaqué  de  nouveau  ,  &  que  la  fécondé 
coupe  a  été  commencée  fur  quelques  points  d© 
la  furface  de  la  première  divifion ,  après  que  cette 
furface  a  été  un  peu  développée  par  l’ouverture 
de  l’inftrument.  Cela  donneroit  toujours  la  double 
incifion  fi  utile  pour  diminuer  les  dangers  attachés 
à  une  feule  ,  qui  feroit  auffi  grande  que  les  deux 
petites  incifions  enfemble. 

Or ,  puifque  cette  obfervation  démontre  d’une 
maniéré  inconteftable ,  combien  une  double  in¬ 
cifion  faite  par  hafard  a  été  avantageufe  pour 
faciliter  l’extraâtion  d’une  grolfe  pierre  ;  quels 
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nouveaux  avantages  ne  retirera- 1- on  pas  deîa 
même  méthode ,  lorfqu’on  y  aura  recours  de  deffein 
prémédité ,  &  avec  les  précautions  qu’elle  exige  > 
fur -tout  en  lui  affociant  la  dilatation  graduée  > 
toujours  néceffaire  en  pareil  cas  ?  Elle  s’eft  faite 
utilement  dans  la  fécondé  taille  de  la  malade  qui 
fait  le  fujet  de  la  précédente  obfervation. 

Il  eft  certain  que  les  deux  incifions  pratiquées 
à  différents  jours ,  n’ont  pas  fuffi  pour  laiffer  paffer 
la  pierre,  fans  que  fon  trajet  ait  été  dilaté.  Je  fup- 
pofe  en  effet  que  chaque  incifi on  ait  eu  neuf  lignes 
de  profondeur  :  c’eft  beaucoup ,  affuré ,  comme  je 
le  fuis ,  que  le  Chirurgien  qui  a  fait  cette  opération  > 
n  a  jamais  ouvert  au  delà  du  n°.  9  le  lithotome 
caché  ,  lorfqu’il  s’en  eft  fervi.  La  double  incifton 
admife  ici  dans  fa  plus  grande  étendue  pofïible  * 
aura  préfenté  une  furface  de  trente-ftx  lignes  ou 
de  trois  pouces  ;  j’en  accorde  une  de  dix  lignes 
au  plein  de  l’urethre  *  mais  comme  la  pierre  avoit* 
Jelon  fon  petit  diamètre  ,  cinq  pouces  &  demi  de 
circonférence ,  &  environ  fix  dans  la  tenette  qui 
Ta  fait  fortir  de  la  veffie ,  il  s’eft  dû  faire  dans  fon 
trajet  une  dilatation  de  vingt-cinq  à  vingt-ftx  lignes. 
Elle  auroit  été  encore  plus  grande ,  fi  cette  taille 
eût  été  pratiquée  àla fuite  d’une  feule  incifton  faite 
par  le  lithotome  caché  ,  ouvert  même  au  n°.  13* 
Si  l’on  examinoit  de  près  toutes  les  opérations 


£>£  l’Academie  de  Dijon.  255 

de  la  taille  ,  quelque  méthode  que  Ton  fuive  5  on 
verroit  que  la  dilatation  y  a  toujours  lieu ,  excepté 
tout  au  plus  la  taille  des  hommes ,  lorfqu’ils  ont 
des  pierres  extrêmement  perites.  Je  dis  des  hom¬ 
mes  9  car  je  penfe  qu’il  ne  ferait  pas  prudent  de 
faire  fouffrirà  une  femme  une  incifion  auffi  petite 
que  Ton  voudra  5  lorfque  fa  veffie  ne  renferme 
qu’une  petite  pierre.  Je  crois  de  même  qu’il  y  au¬ 
rait  de  l’imprudence  de  s’obftinerà  dilater  fimple^ 
ment  l’urethre  dans  toute  fa  longueur ,  quand  la 
pierre  eft  d’un  volume  confidérable  ;  &  quil 
ferait  très-dangereux  de  faire  dans  ce  dernier  cas, 
une  incifion  tellement  proportionnée  à  la  groffeur 
du  calcul  ,  qu’il  pût  fortir  facilement  de  la  veffie,- 
&  fans  aucune  réfîftance  le  long  du  trajet. 

Ainfi  lobfervation  &  le  raifonnement s’accor¬ 
dent  à  confirmer  une  vérité  importante  qu’une 
longue  &  heureufe  pratique  avoit  dévoilée  aux 
illuftres  Lithotomiftes  Collot  ;  favoir,  qu’une  di¬ 
latation  bien  faite  ,  eft  le  grand  fecret  de  l’opération 
de  la  taille.  Je  me  fuis  réuni  à  ces  fameux  Chirur¬ 
giens  &  à  ceux  qui  ont  adopté  leurs  principes ,  pour 
prouVer  que  la  dilatation  eft  toujours  eflentieile  à 
la  taille  des  femmes  ,  &  que  l’incifion  fimple,  ou 
double  ,  inutile  en  certains  cas  ,  11’eft  en  d  autres 
qu’un  moyen  acceffoire  à  la  dilatation  :  j’ai  confé¬ 
déré  les  effets  refpectifs  de  ces  deux  parties  de  la- 
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taille  ,  fous  un  point  de  vue  ,  qui ,  à  ce  que  je 
penfe  ,n’avoit  pas  encore  été  faifi  :  j’ai  préfentéun 
infiniment  qui,  par  rapport  à fon  petit  volume, 
me  paroît  plus  propre  que  les  autres  à  procurer 
f  acilement  les  avantages  de  la  dilatation  feule ,  ou 
réunie  à  l’incifion  dans  la  taille  des  femmes  ;il  ne 
me  refte  plus  qu’àfaire  connoître  l’ufage  du  même 
diiatatoire  dans  celle  des  hommes. 

TROISIEME  PARTIE. 

Maniéré  de  tailler  les  h0m7n.es  avec  le  diiatatoire v 

lithotome . 

La  taille  des  hommes  feroit  la  même  que  celle 
des  femmes,  fî  l’urethre  des  uns  reffembloit  par¬ 
faitement  à  Furethre  des  autres  :  c’eft  principale¬ 
ment  la  différence  de  la  fituation  &  de  la  lon¬ 
gueur  du  même  canal  dans  les  deux  fexes  qui  en 
établit  nécefïairement  une  dans  la  maniéré  de  les 
tailler.  Diminuons ,  autant  qu’il  fera  pofîible,  cette 
différence ,  &  nous  rapprocherons  les  rapports 
des  deux  opérations. 

Nous  ne  parviendrons  jamais  à  changer  la  fitua. 
tion  de  l’urethre  :  ce  canal  fera  toujours  plus 
élevé  dans  les  femmes ,  parce  que  la  matrice  y 
fépare  la  veffie  du  reftum.  Ces  deux  derniers  vif- 
ceres  fe  touchent  dans  les  hommes  :  leur  urethre 
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eft  donc  fitué  plus  bas  ;  il  faut  par  conféquent 
les  tailler  toujours  plus  bas  que  les  femmes  :  pre* 
miere  différence,  confiante. 

L’urethre  des  hommes  a  trop  de  longueur 
pour  que  l’on  fe  détermine  à  le  dilater  dans  tout 
fon  trajet ,  afin  quil  livre  paffage  à  la  pierre. 
Cependant  la  nature  a  produit  quelquefois  cet 
effet,  en  expulfant  des  pierres  d’un  calibre  plus 
gros  que  celui  du  canal  qu’ elles  ont  eu  à  parcou« 
rir  avant  de  fortir  :  mais  ces  pierres  étoient  petites 
relativement  au  volume  de  celles  qui  obligent  or* 
dinairementà  tailler.  Cetoit  auflipour  faciliter  la 
fortiedes  petites  pierres,  que  les  Egyptiens  dila¬ 
taient  Furethre  en  v  foufflant  de  l’air.  Cette  me- 

J 

thode,  fuppofé  qu’elle  foit  applicable ,  Feft  à  un 
fi  petit  nombre  de  cas ,  qu’on  peut  ici  n’en  tenir 
aucun  compte.  On  doit  donc  renoncer  à  tailler 
les  hommes  par  la  feule  dilatation  de  tout  le  canal 
de  Furethre  :  fécondé  différence ,  confiante  ou 
peu  s’en  faut. 

On  ne  penfera  jamais  à  divifer  ,  comme  aux 
femmes,  Furethre  des  hommes  dans  toute  fa  lon¬ 
gueur  pour  tirer  la  pierre  de  la  veflie  :  troifîéme 
différence,  aifée  à  changer  par  une  incifion  exté¬ 
rieure  qui  racourciffe  en  quelque  forte  Furethre, 
ou ,  ce  qui  revient  au  même ,  qui  ouvre  en  ce  ca¬ 
nal  un  orifice  artificiel.  Plus  il  fera  éloigné  de  fou 
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orifice  naturel  &  rapproché  du  cou  de  la  veffie: 
plus  le  trajet  de  la  portion  reliante  de  l’urethre  à 
ce  vifcere,  fera  court  &reffemblera  mieux  à  celui 
de  l’urethre  entière  des  femmes.  Ainfi  moyen¬ 
nant  une  incifion  extérieure  faite  un  peu  bas  & 
&  qui  ouvre  lurethre  au  -deffous  de  fon  bulbe , 
il  n’y  a  prefque  plus  de  différence  entre  la  taille 
des  hommes  &  celle  des  femmes  :  on  peut  donc 
appliquer  à  l’une  les  principes  de  l’autre ,  &  les 
pratiquer  toutes  deux  avec  les  mêmes  inftruments. 
C’efl  ce  que  j’ai  fait. 

Lorfque  je  me  fuis  affuré  par  les  moyens  con¬ 
nus  qu’un  homme,  ou  un  enfant  mâle,  a  dans  la 
veffie  une  petite  pierre,  je  fais  précéder  fon  ex- 
trafclion  d’une  incifion  extérieure  &  d’une  fimple 
dilatation  intérieure  bien  ménagée. 

Cinquième  MÉTRO  de  .  P  ou  r  faire  l’incifion 
extérieure ,  j’introduis  dans  le  canal  de  lurethre 
&  dans  la  veffie  la  fonde  crenelée  &  à  manche 
de  M.  le  Cat ,  parce  qu’il  m’a  paru  qu’on  pouvoit 
la  tenir  plus  folidement  que  toute  autre  :  j’incline 
fon  manche  du  côté  de  l’aine  droite ,  afin  que  fa 
courbure  faffe  faillie  au  côté  gauché  du  périnée. 
Tandis  qu’un  aide  affujettit  la  fonde  en  cette  fi- 
tuation,je  porte  la  pointe  del’uréthrotome  de  M. 
le  Cat  à  quatre  ,  fix  ,  ou  huit  lignes  au-deffus  de 

l’anus 
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l’anus  ,  &  à  une  ou  deux  lignes  du  raphé  ,  félon 
la  grandeur  du  pierreux  ;  je  l’enfonce  en 'cet  en¬ 
droit  dans  les  téguments ,  fans  chercher  alors  à  ren* 
contrer  la  creneîure  de  la  fonde  qui  efcplacéepîus 
haut  :  je  dirige  obliquement  l’uréthrotome  vers  là 
feffe  gauche  en  côtoyant  de  loin  l’anus ,  &  je  fais 
une  incifion  d’un  pouce  &  demi  de  longueur.  Elle 
a  une  obliquité  femblable  à  celle  qu’on  obferveà 
l’inciiîon  marquée  fur  la  troifiéme  planche  de  la 
taille  de  M.  Foubert ,  inférée  dans  le  tome  1  des 
Mémoires  de  V Académie  Royale  de  Chirurgie  ; 
voyez-là  auffi  parmi  les  planches  de  Chirurgie 
dans  U Encyclopédie.  Mais  le  lieu  où  je  commence 
l’incifion ,  correfpond ,  à  peu  de  chofe  près ,  à  une 
petite  ligne  tranfverfale  qui  feroit  tirée  du  point 
où  M.  Foubert  la  finit ,  jufqua  une  ou  deux  lignes 
du  raphé.  Je  porte  le  doigt  indicateur  de  la  main 
gauche  vers  lé  haut  de  cette  plaie  qui  n’intéreffe 
que  les  téguments  :  je  cherche  la  creneîure  de  la 
fonde  à  travers  les  parties  qui  la  recouvrent  encore  : 
lorfque  je  l’ai  trouvée,  je  contribue  à  fixer  la  fonde 
avec  le  meme  doigt ,  appuyé  fur  le  bord  droit  de 
la  creneîure ,  de  maniéré  que  l’ongle  ferve  de  di- 
reûeur  à  la  pointe  de  l’uréthrotome  pour  percer 
de  bas  en  haut  ce  qui  la  couvre  ^  &  y  pénétrer. 
Quand  les  deux  inftruments  fe  touchent  immédia¬ 
tement  ,  je  prends  de  la  main  gauche  le  manch§ 
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de  la  fonde  ;  je  l’incline  un  peu  plus  vers  le  côté 
droit  ;  j’éleve  fa  courbure  fous  le  pubis,  afin  de 
tendre  davantage  Furethre ,  &  en  relevant  un  peu 
la  main  droite  qui  tient  Furéthrotome  ,je  l’enfonce 
de  quelques  lignes  ,  obliquement  &  le  long  de  la 
crenelure  ,  du  côté  du  cou  de  la  veflie.  Cela  fuffit 
pour  entamer  la  proftate  à  fa  partie  antérieure  & 
inférieure.  Après  quoi  ,  pour  faire  la  fimple  di¬ 
latation  intérieure  ,  j’abandonne  entièrement  le 
manche  de  la  fonde  à  l’aide  qui  le  tenoit  avec 
moi  :  je  ramené  en  devant  Furéthrotome  ,  fans 
que  fa  pointe  quitte  la  crenelure  :  je  le  change  de 
main  ;  &  à  la  faveur  d’une  autre  crenelure  creufée 
fur  fon  plan  de  che,  je  conduis  dans  celle  de  la 
fonde  le  bec  gala  branche  conduârice  de  mon 
dilatatoire.Enfuite  j’ôte Furéthrotome;  je  reprends 
le  manche  de  la  fonde  ;  &  tandis  que  de  la  main 
gauche  je  l’abaiffe  en  devant ,  de  la  droite  je  pouffe 
de  bas  en  haut  ledilatatoire  dans  la  veflie.  Je  con¬ 
tinue  &  je  termine  l’opération  comme  en  la  pre¬ 
mière  méthode .  Si  je  taille  un  petit  enfant ,  jen’in* 
.  troduis  d’abord ,  après  Fincifion  extérieure  ,  que 
la  branche  conduârice  du  dilatatoire  ^  comme  en 
la  fécondé  méthode ,  à  moins  que  l’ouverture  faite 
à  Furethre  n’ait  une  certaine  étendue  :  alors  je 
porte  dans  la  veflie  les  deux  branches  à  la  fois , 
■de  même  que  fi  je  taillois  un  adulte.  Voici  quel- 
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ques  exemples  des  fuccès  de  cette  opération. 

Observation  VIII"  Le  premier  garçon 
que  j’ai  taillé  de  cette  maniéré ,  étoit  un  enfant  de 
cinq  ans  :  il  avoit  beaucoup  d’embonpoint  &  une 
pierre  dont  le  volume  me  parut  très-petit  en  le 
fondant.  Je  l’opérai  le  20  Septembre  1760,4 
l’Hôpital  de  Dijon  ,  en  préfence  de  plufieurs  de 
mes  Confrères.  Dès  que  la  fonde  fut  dans  la  veffie , 
l’enfant  rejetta  tant  d’urine  qu’il  n’en  coula  pas  une 
feule  goutte  le  long  de  la  crenelure  de  la  branche 
conduftrice  de  mon  dilatatoire  :  quand  je  l’eus 
introduite  feule  dans  ce  vifcere ,  je  cherchai  long-, 
temps  la  pierre  en  portant  de  tous  côtés  le  bec  de 
cette  branche  ;  enfin  je  crus  la  toucher ,  mais  obfcu- 
rément:  un  de  mes  Confrères  que  je  priai  de  faire 
mouvoir  Pinftrument ,  n’eut  pas  de  la  pierre  une 
perception  plus  di&in&e  que  la  mienne.  J’eus  peur 
d’avoir  fait  une  fauffe  route  :  cependant  il  me 
fembloit  que  le  bec  de  la  branche  conduârice 
avoit  trop  de  jeu  pour  ne  pas  être  dans  la  veflîe. 
Je  pris  le  parti  d’effayerfi  la  dilatation  ne  leveroit 
pas  mes  doutes.  Je  fis  gliffer  la  branche  dilatante 
fur  le  dos  de  l’autre  ;  je  les  fixai  toutes  deux  ;  je 
les  écartai  peu  à  peu;  je  retirai  la  fécondé  bran-» 
che  ;  je  portai  un  gorgeret  {impie  dans  la  crenelure 
de  iapremiere;-&  en  augmentant  la  dilatation  avec 
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le  doigt  j  je  touchai  à  nu  la  pierre  que  je  tirai  fa* 
cilement  avec  des  tenettes.  Cette  pierre  étoit  feule, 
fort  petite  &  très-molle.  Le  malade  a  guéri  par¬ 
faitement. 

Observation IX J  Le  24  Septembre  1761* 
je  taillai  au  même  Hôpital  un  enfant  de  quatre  ans. 
Lorfque  j  eus  ouvert  Furethre ,  je  m’apperçus  que 
Fincifion  y  étoit  affez  grande  pour  introduire  à 
la  fois  dans  la  veffie  les  deux  branches  de  mon 
dilatatoire  :  je  les  écartai  avec  beaucoup  de  mé¬ 
nagement  ,  pour  élargir  le  paffage  du  gorgeret 
&  des  tenettes.  La  pierre  étoit  fi  petite ,  que  j’eus 
peine  à  la  trouver  :  je  la  tirai  fans  aucune  réfiftance. 
Le  io  Octobre  ,  16  jours  après  cette  taille  ,  la 
plaie  a  été  entièrement  cicatrifée.  Ce  taillé  n’a 
éprouvé  ,  comme  le  précédent  ,  aucune  fuite 
fâcheufe  de  l’opération. 

Je  doute  qu’il  en  furvienne  jamais ,  fi  l’on  fait 
toujours  la  dilatation  avec  beaucoup  de  ménage¬ 
ment  &  de  lenteur  dans  un  fujet  bien  conftitué. 
Je  me  le  perfuade  fur  le  parfait  rapport  qu’il  y  a 
entre  cette  taille  &  celle  des  femmes,,  parla  feule 
dilatation  :  car,  abftraftion  faite  de  Fincifion  exté¬ 
rieure  ,  cette  maniéré  de  tailler  les  hommes  ,  eft 
la  même  que  j’ai  décrite  pour  les  femmes  ,  dans 
la  première  partie  de  ce  Mémoire.  On  peut  donc 
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lui  appliquer  les  mêmes  réflexions  &  le  même 
parallèle  avec  l'accouchement  forcé.  Je  conviens 
que  la  proftate  qui  entoure  la  naiffance  de  Furethre 
vers  le  cou  de  la  veffie  des  hommes  ,  réfifte  plus 
à  la  dilatation  que  le  corps  fpongieux  dont  Furethre 
des  femmes  eft  garni  ;  mais  à  la  faveur  de  la  légère 
entamure  que  l’uréthrotome  a  faite  fur  la  partie 
antérieure  de  la  proftate  ,  cette  glande  réfifte- 
moins ,  &  fe  fend  un  peu  à  proportion  que  Ton 
dilate  l’iffue  qu’on  prépare  lentement  à  une  petite 
pierre.  Il  n’eft  même  utile  d’entamer  un  peu  cette 
glande ,  que  pour  abréger  l’opération  ;  car  elle 
prêteroitaffez ,  fiFon  vouloit  employer  un  certain 
temps  à  la  dilater ,  fans  y  avoir  fait  aucune  en¬ 
taille.  Cela  eft  prouvé  par  plufieurs  exemples  de 
pierres  5  même  d’un  volume  conftdérable ,  qui  ont 
franchi  naturellement  le  cou  de  la  veffie  &  la 
proftate *  fe  font  arrêtées  au  devant  de  cette  glande* 
ont  fait  faillie  au  périnée ,  &  font  forties  par  l'ou¬ 
verture  de  l’abcès  qu’eîlesy  ontoccaftonné ,  quand 
on  n’a  pas  fait  affez  promptement  une  inçmon  fur 
les  parties  quilesrecouvroient. 

Il  feroit  fuperflu  d’examiner  ici  les  effets  du  mé«* 
chanifme  ,  par  lequel  on  dilate  Fiflbe  des  pierres 
de  la  veffie  des  hommes.  Je  ne  feroisque  répéter 
ce  que  j’ai  déjà  dit  au  fujet  de  la  dilatation  dans  la 
taille  des  femmes  ^  dont  l’autre  opération  ne  différé 
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effentiellement  que  par  l’incifion  extérieure.  Je 
m’arrête  un  moment  à  cette  coupe.  Je  la  com¬ 
mence  fort  bas,  afin  de  raccourcir  l’urethre  autant 
qu’il  eft  poffible  ,  de  diminuer  par  conféquent  la 
longueur  du  trajet  des  inftruments&  de  la  pierre  ? 
auffi  bien  que  l’étendue  des  impreffions  doulou- 
reufes  qui  dépendent  de  leur  paffage.  C’eft  un  de 
nos  premiers  devoirs  d’affoiblir  les  douleurs  atta¬ 
chées  à  nos  opérations,  quand  nous  le  pouvons  , 
fans  rifque  pour  les  malades  :  nous  femmes  encore 
moins  difpenfés  de  le  remplir  3  fi  le  moyen  dont 
nous  nous  fervons  alors ,  a  d’autres  avantages  réels. 
Ceux  que  procure  uneinciûon  au  bas  du  périnée, 
font  évidents:  fa  fttuation  déclive favorife  d’abord 
Fextraûion  de  la  pierre ,  &  dans  la  fuite  la  fortie 
de  l’urine,  du  pus,  des  graviers  &  des  fragments 
de  pierre  molle  qui  auroient  été  laiffés  dans  la 
veffie.  Son  prolongement  fur  la  feffe  gauche  pré- 
ferve  de  l’infiltration  d’urine  dans  le  corps  graifleux, 
parce  qml  fert  de  gouttière  pour  l’écoulement  de 
cette  liqueur.  Il  y  a  plus  ;  la  portion  pleine  du 
périnée  ,  qui  eft  au  deffus  de  l’angle  fupérieur  de 
la  plaie  des  téguments  ,  fe  rabat  fur  la  partie  de 
ï’urethre  qui  a  été  ouverte  fous  œuvre  ,  en  y 
plongeant  Furéthrotome  de  bas  en  haut  ;  elle  s’y 
colle,  fert  de  digue  au  cours  de  Furine,  l’empêche 
dcs’iaftnuerducôtédu  fcrptum  >  §c  d’y  produire 
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Un  gonflement  œdémateux,  un  abcès  gangreneux, 
&c.  J  ai  vu  plufieurs  fois  ces  accidents  fur  venir 
quelques  jours  après  l'opération  de  la  taille,  lorf- 
que  je  commençois  Fincifîon  plus  haut  :  mes  tail¬ 
lés  en  font  garantis  depuis  que  je  la  fais  plus  bas. 
Le  1  ieu  que  j  ai  défigné  me  paroît  devoir  être  à 
tous  égards  celui  deleftion,  puifque  la  voie  eft 
plus  courte  pour  atteindre  la  pierre ,  la  tirer  félon 
une  ligne  plus  droite ,  &  qu’il  y  a  plus  de  pente 
pour  le  nétoiement  de  la  veffie. 

Quand  même  la  pierre  feroit  d’un  moyen  ou 
d’un  gros  volume ,  il  n’eft  pas  néceffaire  d’ou¬ 
vrir  le  périnée  &Furethre en  un  endroit  plus  élevé: 
c’eft  parle  bas  quelle  fera  extraite  plus  facilement, 
N’eft-il  pas  vrai  que  fi  la  tête  du  fœtus  trouvoit 
dans  l’accouchement  naturel  l’orifice  du  vagin  fituq 
à  côté  de  l’anus ,  &  fi  l’os  facrum  avoit  moins  de 
courbure  en  devant ,  il  ne  feroit  pas  befoin  quelle 
fe  relevât  pour  fortir  du  corps  de  la  mere?  Dans 
la  même  fuppofïtion.,  le  forceps  droit  feroit  pré¬ 
férable  au  courbe  pour  déclaver  une  tête  d’enfant. 
Les  Lithotomifles  fe  fervent  plus  fouvent  de  te- 
nettes  droites  que  de  courbes;  il  eft  donc  plus  corn* 
venable  qu’ils  leur  ouvrent  un  paffage  approprié  à 
leur  forme  :  en  ce  cas,  il  ne  peut  pas  être  mieux 
ouvert  qu’à  côté  de  l’anus.  Plus  la  pierre  fera 
groffe ,  pourvu  quelle  puiffe  pafler  par  le 
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fond  du  baffin,  plus  fon  extraâion  fera  aifée, 
quand  Fincifion  aura  été  faite  bien  bas  :  mais  les 
moyennes  6e  les  groffes  pierres  exigent  que  cette 
incifion  foit  prolongée,  tant  en  dehors  qu’en  de¬ 
dans  ,  &  que  la  dilatation  concoure  à  agrandir 
leur  iflue.  J’y  procède  de  la  maniéré  fuivante  avec 
mon  dilatatoire-lithotome. 

t  '  ■  ■  •*  *  •  v  •  •  i  V  » 

Sixième  Méthode,  je  fais  Fincifion  des 
téguments ,  j’ouvre  Furethre,  &  j’introduis  dans  la 
veffie  une  branche  du  dilatatoire,  ou  les  deux  à 
la  fois,  comme  dans  la  cinquième,  méthode.  La 
feule  différence  eft  que,  eu  égard  au  volume  plus 
confidérable  de  la  pierre,  je  donne  deux  pouces 
ou  deux  pouces  &  demi  d’étendue  à  la  coupe  ex¬ 
térieure.  J’obferve  auffi  de  ne  pas  entamer  la 
proftate  en  perçant  l’urethre,  parce  qu’alors  cela 
feroit  inutile.  Lorfque  j’ai  touché  la  pierre  avec 
le  dilatatoire,  je  le  retire  de  la  veffie  jufqua  ce 
que  j’eftime  qu’il  y  en  refte  tout  au  plus  deux  , 
trois  ou  quatre  lignes ,  félon  la  ftature  du  malade. 
La  branche  conduârice  étant  graduée  par  pouces, 
il  eft  alïez  facile  d’approcher  de  la  vérité  en  cette 
eftimation.  Après  quoi ,  j’appuie  l’inftrument  con¬ 
tre  la  partie  inférieure  de  la  fymphyfe  du  pubis; 
je  tourne  la  creneluro  du  côte  de  la  tubérofité  de 
1  ifchion  gauche;  je  fais  avancer  la  lame  jufquau. 
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près  du  bec,  en  prenant  les  précautions  énoncées 
en  la  troijiéme  méthode ,  félon  laquelle  je  continue 
&  termine  l’opération, 

Observ ation  X.e  Le  20  Septembre  1760, 
je  taillai  de  cette  maniéré  pour  la  première  fois. 
Le  pierreux  n’a  voit  quefixans.  Après  l’ouverture 
de  l’urethre  ,  je  n’introduifis  que  la  branche  con- 
dufhice  du  dilatatoire  ,  fur  laquelle  je  fis  gliffer  une 
lame  de  trois  lignes  de  ventre  ;  à  proportion  que 
je  la  faifois  pénétrer  vers  la  veffie  ,  j’approchois 
fon  manche  de  celui  de  la  branche  conduârice; 
&  quand  je  la  retirai  ,,  fa  foieétoit  cachée  en  partie 
dans  la  crenelure.  Je  lui  fubftituai  la  branche  di¬ 
latante  &  les  autres  inftruments  néceffairesàl’ex- 
traâion  d  une  pierre  qui  étoit  de  groffeur  moyenne 
&  qui  fortit  facilement  ;  la  plaie  ne  fut  cicatrifée 
qu’au  bout  d’un  mois.  Je  trouvai  dès-lors  que  les 
manœuvres  étôient  fort  aifées  à  exécuter  avec 
mon  dilatatoire-lithotome  :  cependant  j’avois  fait 
un  peu  haut  l’incifion  extérieure.  L’année  fuivante, 
je  me  déterminai  à  la  faire  plus  bas;  je  m’apper- 
çus  d’une  plus  grande  facilité  à  diriger  le  dilata¬ 
toire  &  les  autres  inftruments.  Les  obfervations 
que  je  pourrois  rapporter  ici  en  preuves  ,  font 
trop  nombreufes  ,  &  ne  préfentent  rien  d’affez 
fingulier  pour  y  être  placées  :  il  fera  plus  utile  de 
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leur  fubftituer  les  remarques  quelles  m’ont  donné 
lieu  de  faire. 

La  plus  effentielle  touchant  Fincifion  intérieure, 
eft  que  celle-ci  doit  être  bornée  à  la  proftate:  mais 
il  faut  que  cette  glande  foit  bien  di^ifée.  Elle  le 
fera  convenablement  toutes  les  fois  que  la  lame 
aura  féparé  toute  fa  partie  antérieure  en  deux 
portions  ,  n’aura  pas  été  plongée  auffi  profondé¬ 
ment  dans  fa  partie  moyenne  ,  &  n’aura  qu’enta¬ 
mé  le  fommet  de  fa  partie  poftérieure.  C  eft  ce 
qu’on  obtiendra  toujours  quand  la  lame  fera  por¬ 
tée  de  bas  en  haut  fur  la  proftate1,  après  avoir 
paffé  par  une  incifton  extérieure  commencée  à 
quelques  lignes  au  deffus  de  l’anus ,  &  que  le  bec 
de  la  branche  conduftrice  fera  relevé  &  peu  en¬ 
foncé  dans  laveflie.  Je  crois  avoir  bien  vu  qu’une 
pareille  coupe  eft  un  des  plus  fûrs  moyens  de 
préferver  les  taillés  d’incontinence  d’urine.  Je  re¬ 
viendrai  à  ce  point  important,  au  moins  pour  le 
prouver  par  des  faits,  Refpe&ons  la  veflle  pro¬ 
prement  dite  :  n’y  portons  pas  de  deffein  prémé¬ 
dité  l’inftrument  tranchant ,  quand  nous  pouvons 
la  délivrer  autrement  du  corps  étranger  qui  la 
furcharge.  Or  ,  la  proftate  feule,  &  ce  qui  la 
précédé  depuis  la  portion  des  téguments  où  Ton 
fait  une  plaie  extérieure,  forment  des  obftacles  à 
la  fortie  de  la  pierre;  il  n’en  vient  point  d’au-delà 
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de  cette  glande.  La  partie  de  la  veffie  qui  la  fuit 
immédiatement ,  s’ouvre  comme  une  bourfe  dont 
les  cordons  font  déliés ,  c’eft-à-dire,  au  plus  léger 
effort  :  les  cordons  de  la  bourfe  vefficale  le  font 
&  ne  réfiftent  plus  lorfque  la  proftate  divifée  , 
comme  je  l’ai  dit  ,  paffe ,  au  moyen  de  la  dilata¬ 
tion  ,  à  un  degré  d’écartement  plus  confidérable. 

C’eft  fur  les  effets  de  la  dilatation  que  porte 
une  fécondé  remarque  non  moins  effentielle  que 
la  précédente.  Il  n’y  a  pas  une  pierre  de  moyenne 
groffeur  qui  n’aidàu  moins  quatre  pouces  de  cir¬ 
conférence  lorfqu’elle  eft  embraffée  par  les  te- 
nettes  dont  on  fe  fert  pour  la  tirer  de  la  veffie  : 
il  n’y  a  aucune  méthode  de  tailler  par  le  périnée  y 
dans  laquelle  on  recommande  de  faire  une  inci- 
fion  intérieure  qui  ait  au  moins  dix-neuf  lignes 
d’étendue  dans  lepaiffeur  de  la  proftate  &  des 
parties  adjacentes ,  parce  que  tous  les  Lithotomif- 
tes  regarderoient  avec  raifon  une  fi  grande  inci- 
fion  comme  mortelle  :  cependant  il  faudroit  ces 
dix-neuf  lignes  de  divifion  près  de  la  veffie  &  fur 
elle-même,  pour  obtenir  trois  pouces  deux  lignes 
de  furface  en  la  plaie,  lefquels  joints  aux  dix  lig¬ 
nes  de  l’urethre  donneroient  une  circonférence 
de  quatre  pouces ,  égale  à  celle  de  la  pierre  au 
moment  de  fon  extraftion.  Il  n’arrive  donc  ja~ 
mais ,  quelque  méthode  que  l’on  fuive ,  d’extraire 
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de  la  veffie  par  le  périnée  une  pierre  moyenne* 
fans  que  fon iffue  foit  dilatée  à  lendroit  de  finci- 
fion  intérieure. 

Puifqu’il  eft  inconteftable  que,  dans  toutes  les 
tailles  entreprifes  au  périnée  pour  tirer  des  pierres 
de  moyenne  groffeur ,  la  dilatation  a  lieu,  quand 
même  on  croiroit ,  ou  l’on  voudroit  s’en  paffer; 
il  eft  néceffaire  que  cette  dilatation  foit  faite  de 
maniéré  qifelle  ne  puiffe  pas  être  dangereufe.  J’ai 
fait  voir  par  des  obfervations  &  par  des  expé-  ' 
riences  que  les  parties  qui  font  dans  le  trajet  d’une 
pierre ,  font  inégalement  dilatables  ;  que  dans  cha¬ 
cune  de  celles  qui  n’ont  pas  été  divifées,  leurs 
fibres  participent  également  à  la  dilatation;  que 
celles  qu’on  a  coupées, ou  feulement  entamées, 
fe  dilatent  plus  à  l’endroit  deFincifton  qu’ailleurs, 
&  que  leur  dilatation  ménagée  eft  fuivie  d’un 
petit  déchirement  en  tout  feus. 

Cela  étant  rappellé ,  comme  la  portion  froncée 
de  la  veffie  *  qui  eft  immédiatement  au  delà  de 
3a  proftate,  eft  très-dilatable  *  il  n’eft  pas  befoin 
de  la  divifer  pour  quelle  cède  facilement  à  lac^ 
tion  du  dilatatoire  ;  &  par  rapport  à  fon  intégrité* 
il  y  aura  un  partage  égal  de  la  dilatation  entre 
toutes  fes  fibres  :  circonftance  fort  avantageufe 
pour  que  cette  partie  foit  moins  fatiguée.  U  faut 
la  préfervçr  dudédiirement  comme  dq  Imcifion* 
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parce  quil  eft  aufïi  inutile  Quelle,  fans  être  néan¬ 
moins  fi  dangereux»  Le  meilleur  moyen  de  l’en 
garantir,  eft  de  n’y  expofer  que  la  proftate  :  or* 
le  déchirement  ne  fe  fera  que  fur  cette  glande,  fi 
l’on  n’a  qu’entamé  fon  fommet,  ainfi  que  je  l’ai 
recommandé.  En  effet ,  dans  le  temps  de  la  dila¬ 
tation  ,  quoique  les  fibres  de  la  proftate  n’y  par¬ 
ticipent  plus  également  ,  à  caufe  de  la  divifion 
d’une  partie  d’entr’elles ,  celles  qui  n’auront  pas 
été  divifées,  &  ce  font  les  plus  nombréufes,  s’al¬ 
longeront  &  s’élargiront  davantage  que  fi  la  coupe 
étoit  profonde.  Il  eft  vrai  que  la  glande  fouffrira 
un  écartement  plus  confidérabie  vers  le  fommet 
entamé,  parce  que  le  principal  effort  de  la  dilata¬ 
tion  fe  portera  en  cet  endroit  :  mais  cet  effort 
étant  borné  par  le  ménageaient  avec  lequel  oit 
doit  toujours  dilater  les  parties  dans  l’opération 
de  la  taille ,  le  déchirement  qu’il  produit  ne  pafferâ 
point  la  glandai  &  ne  s’étendra  jamais  fur  la  vefTie» 
Au  contraire ,  fi  par  la  coupe  intérieure  on  dm- 
foit  entièrement  la  proftate,  la  dilatation  étant  de 
néceffité  abfolue  dans  toutes  les  tailles  au  périnée* 
par  où  il  s’agit  de  tirer  de  groffes  ou  de  moyennes 
pierres;  ce  feroit  la  veffie  qui  fe  déchireroit,  & 
ce  déchirement  n’eft  pas  tout~à-fait  exempt  de 
péril. 

Au  refte  ,  prévenons  un  abus  de  termes.  Pat 
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celui  de  déchirement  employé  en  lithotomie ,  on 
ne  doit  pas  entendre  un  déchirement  femblable  à 
celui  que  des  griffes  d’animaux,  des  dents,  des 
clous  &  d’autres  corps  de  cette  efpèce  ,  occafion- 
nent  fur  des  parties  dans  lesquelles  ils  ont  péné¬ 
tré.  Le  déchirement  que  la  dilatation  opère  dans 
la  taille  ne  lui  reffembie  guere ,  puifqu’il  confifte 
en  une  fîmple  rupture  de  fibres ,  faite  petit  à 
petit  après  leur  alongement  &  leur  écartement , 
produits  par  une  puiffance  dont  les  points  d’ap¬ 
pui  ne  portent  pas  fur  les  parties  qui  fe  déchirent, 
&  à  laquelle  on  diftribue  avec  ménagement  des 
forces  graduées.  Cette  différence  efl:  trop  marquée 
pour  que  l’on  puiffe  attribuer  les  mêmes  incon¬ 
vénients  aux  deux  efpèces.  Le  déchirement  qui 
arrive  dans  la  taille  en  a  beaucoup  moins  que 
l’autre,  &  M.  le  Cat  a  prouvé  que  le  peu  d’in¬ 
convénients  qui  lui  refte ,  n’approche  pas  de  ceux 
qui  dépendroient  d’une  grande  inajfion. 

C’eft  à  cet  illuffre  Chirurgien  que  je  dois  la 
plupart  des  principes  que  j’ai  adoptés  fur  la  taille 
&  des  inflruments  avec  lefquels  je  fais  le  plus 
fouvent  cette  opération.  Depuis  l’année  1748  , 
je  fuis  obligé ,  chaque  automne ,  de  tailler  plu- 
fieurs  pierreux  à  l’Hôpital  :  j’ai  fuivi  différentes 
méthodes  d’opérer  les  hommes  :  mais  par  celle 
de  M.  le  Cat ,  j’ai  obtenu  des  fuccès  plus  conf* 
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tants  que  par  toute  autre.  Je  le  dis,  fans  me  per¬ 
mettre  d’en  cenfurer  aucune,  parce  que  c’eftune 
vérité  que  mes  Confrères ,,  témoins  de  mes  opé¬ 
rations  annuelles,  ont  reconnue,  &  qu’ils  attefte- 
roient  s’il  en  étoit  befoin.  La  taille  que  je  pratique 
avec  mon  dilatatoire  -  lithotome  eft  la  même  » 
quant  au  fond;  il  y  a’ cependant  quelques  varié¬ 
tés  dans  le  lieu  de  i’incifion  extérieure,  dans  l’é¬ 
tendue  de  l’intérieure  &  dans  la  forme  de  l’inftrü* 
ment  principal.  L’expérience  me  prouve  de  jour 
en  jour  l’utilité  des  deux  premiers  changements; 
&  depuis  1763  ,  je  ne  m’en  écarte  plus.  Quant 
au  dernier  ,  je  n’y  tiens  en  tout  que  lorfqu’il  s’a¬ 
git  de  tailler  les  femmes ,  ou  de  faire  la  taille  des 
hommes  par  la  fimple  dilatation  après  une  inci- 
fion  extérieure.  Il  eft  très-rare  que  je  me  ferve  à 
préfent  de  la  lame  de  mon  dilatatoire  pour  divi- 
fer  la  proftate.  Elle  a  un  défaut  qui  lui  eft  com¬ 
mun  avec  tous  les  inftruments  tranchants  que 
l’on  eft  obligé  de  faire  entrer  &  fortir  par  la  mê¬ 
me  route  fans  en  pouvoir  cacher  la  lame  :  celui 
de  faire  néceffairement  deux  coupes  dans  le  tra¬ 
jet  que  l’on  prépare  à  la  pierre;  Fune  en  allant,  & 
l’autre  en  revenant  ;  ce  qui  agrandit  l’incifion  in¬ 
térieure  fans  aucun  befoin  &  double  en  quelque 
forte  la  douleur  que  le  malade  doit  éprouver.  Il 
#ft  vrai  que  la  mentonnière  moufle  &  arrondi# 
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que  j’ai  placée  derrière  le  tranchant  de  cette  lame, 
&  les  précautions  que  je  prends  de  ramener  fon 
dos  dans  la  crenelure  du  dilatatoire,  avant  de  la 
retirer,  diminuent  beaucoup  ce  défaut,  &  qu’il 
y  eft  moindre  que  dans  les  autres  ciftitomes  & 
les  divers  gorgerets  à  lame  fixe  &  tranchante. 
Mais  le  gorgeret-ciftitome  de  M.  le  Cat  ne. la  point 
du  tout;  la  mobilité  de  là  lame  &  la  facilité  de  la 
cacher  après  lavoir  portée  dans  le  cou  de  la  veffie 
lui  ôtent  l’inconvénient  de  divifer  à  deux  fois,  & 
plus  profondément  qu’il  ne  faut,  des  parties  qu’il 
fuffit  de  couper  en  une  feule. 

Je  conviens  qu’il  feroit  plus  dangereux  de  faire 
une  fatîffe  route  avec  ce  gorgeret  qu’avec  mon 
dilatatoire  :  car  fi  l’on  quittoit  la  crenelure  de  la 
fonde  en  pouffant  ce  dernier  vers  la  veffie ,  & 
qu’il  pénétrât  dans  le  tiffti  cellulaire,  comme  on 
ne  doit  y  joindre  la  iame  qu’après  avoir  touché 
la  pierre  avec  le  bec  de  l’inftrument,  on  le  reti- 
reroit,  faute  de  lafentir,  &  on  le  placeroit  mieux 
fans  qu’il  eût  fait  aucune  incifion  en  fe  dévoyant* 
Il  n’en  feroit  pas  de  même  fi  le  gorgeret-ciftitome 
fe  féparoit  de  la  fonde  lorfqu’on  veut  le  porter 
dans  la  veffie  :  fa  lame,  qui  le  fuit  au  moment 
de  l’introdu&ion ,  diviferoit  inutilement  des  par¬ 
ties  qu’on  doit  laiffer  intaûes ,  &  il  faudroit  la  faire 
agir  de  nouveau  fur  celles  qu’il  eft  néceffaire  de 

couper 
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couper.  Cet  accident  n  arrivera  point  à  un  litho- 
tomifte  dont  l’exercice  &  l’habitude  auront  affermi 
la  main  :  je  crois  que  ceux  qui  commencent  à 
pratiquer  l’opération  de  la  taille ,  font  fondés  à  le 
craindre.  C’eft  pourquoi ,  s’ilsme  demandoient  un 
avis  ,  je  leur  confeillerois  de  tailler  les  hommes 
d’abord  avec  mon  dilatatoire  -  lithotome ,  &  de 
nemployer  le  gorgeret  de  M.  le  Cat  quaprès 
setre  accoutumés  au  manuel  délicat  de  l’intro- 
duâion  des  premiers  inftruments  dans  la  veine. 

Observation XIJ  J’ai  commencé  en  1  j6t 
à  me  fervir  du  gorgeret-ciftitome.  Le  1 4  Septem¬ 
bre,  je  taillai  trois  pierreux  à  l’Hôpital,  en  pré- 
fence  de  MM.  Grandjean ,  Ocuiiftes  de  Paris  & 
de  pluffeurs  de  mes  Confrères  :  le  premier  pier¬ 
reux  fut  opéré  avec  les  inftruments  décrits  par 
M.  Pouteau  dans  fes  mélanges  de  Chirurgie  ;  le 
fécond  avec  ceux  de  M.  le  Cat  3  &  le  troiftéme 
avec  mon  dilatatoire-lithotome.  Dès  -  lors  M* 
Grandjean  l’aîné,  aujourd’hui  Chirurgien-Ocu- 
lifte  du  Roi,  me  prédit  que  je  préférerois  le  gor¬ 
geret-ciftitome  à  tout  autre  pour  la  taille  de 
hommes  :  fa  prédi&ion  s’eft  trouvée  vraie. 

M.  le  Cat  a  jugé  à  propos  d’annoncer  dans 
quelques-uns  de  fes  ouvrages  les  premiers  fuccès 
que  j’ai  obtenus  en  employant  fon  gorgeret. 
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puis  1762  que  je  m’en  fers  le  plus  fouventpour 
divifer  la  prdftate,  jecomptejufquapréfent  qua¬ 
rante-cinq  tailles  heureufes  que  j’ai  faites  avec 
cet  infiniment.  Je  ne  le  publierois  pas  moi-même* 
fi  j ’étois  à  Dijon  le  feul  Lithotomifte  :  mais  je  ne 
dois  pas  me  taire  là-deffus,  lorfqu’il  s’agit  de  par¬ 
tager  avec  mes  Confrères  riionneur  que  nos  tra¬ 
vaux  peuvent  nous  procurer.  M.  Maret ,  mon 
Collègue  à  l’Hôpital ,  que  plus  de  trente  années 
confécutives  d’exercice  dans  l’opération  dé  la 
taille  ,  qu’il  y  pratique  en  chaque  printemps,  ont 
fendu  l’un  des  plus  habiles  Lithotomiftes,  a  trouvé 
le  gorgeret'ciftitome  de  M.  le  Cat  fi  fupérieur  aux 
ciifrerents  infiruments  dont  il  s’étoit  fervi  avec 
beaucoup  de  fuccès,  qu’en  1766  il  a  renoncé  à 
tout  autre  pour  l’adopter  entièrement  dans  là 
taille  des  hommes»  La  guérifon  de  vingt  -fept 
pierreux  qu’il  a  déjà  opérés  avec  ce  gorgeret ,  lé 
ConhrÉie  dans  fa  réfoludon.  Je  n’oublirai  jarhais 
due  M.  E naux ,  Chirurgien  très-éclairé,  affiftant 
à  une  de  nos  tailles,  pendant  l’automne  de  1768, 
s’écria  qu’il  ne  pouvoir  plus  nous  voir  tailler  fans1 
bénir  M.  le  Cat  d’avoir  rendu  cette  opération  fi 
facile  &  fi  fûre.  Il  vient-  de  s’en  convaincre  par 
fa  propre  expérience  rlefueeès  complet  de  quatre 
tailles  qu’il  a  faites  avec  le  même  gorgeret ,  lui  rend 
cet  infiniment  auffî  précieux  qu  a  nous.  Des  Mé- 
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decins,  des  Chirurgiens ,  Toit  de  Dijon,  foit  des 
Villes  voilines ,  ou  même  de  campagne ,  &  grand 
nombre  d’Eleves  qui  ont  affidé  à  ces  foixante  & 
feize  opérations  ,  ont  reconnu  avec  quelle  fu¬ 
reté  le  gorgeret-ciftitome  fait  la  coupe  intérieure; 
ils  ne  Font  pas  vu  occasionner  une  feule  fois  l’hé¬ 
morragie  :  ceux  qui  ont  fuivi  le  traitement  de  nos 
taillés  peuvent  affirmer  que  prefque  tous  ont.  été 
parfaitement  guéris  en  moins  d’un  mois  ,  &  phi- 
fleurs  en  douze  *  quinze  ou  -vingt  jours.  Je,  ne 
comprends  point  dans  le  nombre  de  ces  Succès 
celui  d’une  taille  peu  ordinaire  dont  je  vais  ren7 
dre  compte  :  il  n’a  pas  été  dallez  longue  durée 
pour  que  je  le  range  parmi  les  autres. 

‘  ■  >  .  '  •  '  : 

Observation  XIIJ  Le  2  3  Septembre  1 766, 
j’ai  taillé  un  homme  âgé  d’environ,  trente  ans.  En 
1 75  q il  avoir  fubi  pour  la  première  fois  cette 
opération  :  un  Chirurgien  de  campagne  crut  l’a¬ 
voir  terminée  quand  il  eut  tiré ,  après  plafieurs 
heures  d’un  travail  opiniâtre,  quelques  fragments 
de  la  pierre  qu’il  avoir  c allée  dans  la  veffie,  ou  il 
ne  fit  plus  de  recherches.  La  cicatrice  prouvoit 
quon  avoir  eu  defiein  de  tailler  le  malade  au  grand 
appareil.  Ce  ne  fut  que  quatre  années  après  cette 
taille  infruûueufe  qu’il  confentit  à  courir  les  rif- 
ques  d’une  fécondé  :  elle  lui  fut  faite  à  l’appareil  la* 
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térai,  en  1763  ,  par  un  habile  Chirurgien,  dans 
une  Ville  où  Ton  compte  plufieurs  bons  Lithoto- 
imiftes.  La  nouvelle  plaie  fut  cicatrifée  en  moins 
de  trois  femaines.  Le  premier  jour  que  cet  hom¬ 
me  fe  mit  en  route  pour  retourner  en  fon  pays, 
il  fut  obligé  dé  s’arrêter  par  rapport  à  des  dou¬ 
leurs  exceflives,  pendant  lefquelles  il  rendit  par 
la  verge  un  fragment  de  pierre,  plus  gros,  nous 
dit-il,  que  le  bout  du  petit  doigt,  &  très-angu¬ 
leux.  Il  a  paffé  trois  autres  années  à  fouffrir;  mais 
la  derniere,  fes  douleurs  devinrent  fi  affreufes  , 
qu’en  Septembre  1 766 ,  il  fe  rendit  à  Dijon  pour 
S’expofer  à  une  troifiéme  taille.  Je  redoutois  de 
l’entreprendre.  Je  connoiffois  le  mérite  du  Chi¬ 
rurgien  qui  avoit  échoué  en  la  fécondé ,  &  je 
crâignois  un  pareil  fort.  D’ailleurs,  le  malade  avoit, 
depuis  plufieurs  mois,  une  fièvre  lente;  fa  vefiîe 
étoit  ulcérée  ;  les  gouttes  d’urine  qu’il  rendoit  par 
une  incontinence  habituelle  ,  paroiffoient  plus 
purulentes  qu’aqueufes,  &  étoient  d’une  fétidité 
infupportable.  La  pierre  faifoit  faillie  au  milieu  du 
périnée  &  au  côté  gauche  du  raphé  ;  les  téguments 
étoient  confidérablement  gonflés  &  épais  au  def- 
fous  de  cette  faillie.  Je  fis  l’incifion  extérieure  fur 
la  pierre ,  le  long  de  laquelle  je  portai  la  branche 
conduârice  de  mon  dilatatoire  :  à  peine  cet  inf- 
trament  étoit-il  introduit  d’un  pouce  6c  demb  qu’il 
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fut  arrêté;  je  conduifîs  dans  fa  crenelure  la  lame 
du  même  infiniment.  Quand  je  Feus  retirée ,  j  eus 
affez  d’efpace  pour  porter  des  tenettes  qui  faifi^ 
rent  &  ramenèrent  une  pierre  de  moyenne  grof?. 
feur,  J’introduifîs  facilementle  doigt  dans  le  vuidç 
quelle  avoit  laiffé;  je  trouvai  que  c’était  une  po-» 
che  formée  par  la  dilatation  de  Furerhre  ?  &  qu’elle 
renfermoit  plufîeurs  fragments  :  je  les  en  fis  fortir. 
Cette  poche  uréthrale  était  ancienne;  carie  ma*» 
lads  nous  avoit  rapporté  dans  Fhifloire  de  fes  ac-* 
cidents&  de  fes  tailles,  que  le  fécond  Chirurgien 
qui  Favoit  opéré 3  lui  avoit  dit  que  fa  pierre  ri é- 
toit  pas  dans  l’endroit  où  l’on  a  coutume  d’en 
trouver,  Je  préfume  qu’il  y  avoit  borné  fes  re¬ 
cherches  :  les  miennes  allèrent  plus  loin.  Je  fern 
tis  au  fond  de  la  poche  une  ouverture  par  laquelle 
je  portai  le  bout  du  doigt  fur  une  autre  portion 
de  pierre.  Cette  ouverture  étoit  fort  étroite,  & 
fon  bord  très-dur.  A  la  faveur  d’une  petite  fonde 
creneîée  *  j’y  introduits  le  gorgeret-ciilitome  :  dès 
qu’il  y  eut  pénétré  ,  il  s’échappa  de  ce  vifeere  une 
ou  deux  cuillerées  d’urine  purulente  ;  j’en  fis  for- 
tir  avec  les  tenettes  plufîeurs  fragments  de  pierre 
d'un  volume  très-confidérable,  &,  au  moyen  d’une 
inje&ion ,  un  plus  grand  nombre  de  petits.  Deux 
des  Chirurgiens  préfents  à  cette  opération  portè¬ 
rent  le  doigt  après  moi  dans  la  poche  antérieure 

§  ni. 
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&  dans  la  veille  ,  reconnurent  &:  déclarèrent  que 
toutes  deux  croient  abfolument  vuides.  Ce  raillé 
ifeuc  aucUn  accident  :  il  reprit  beaucoup  d’em¬ 
bonpoint  dans  le  cours  d’un  mois  :  la  fièvre  avoit 
celle  prefqu1 auffi-tot  que  la  veille  avoit  éténétoyée 
de  fes  pierres  :  il  n’y  avoit  plus  d’incontinence 
d'urine;  la  veine  en  confervoit  même  une  allez 
grande  quantité  avant  de  la  rejetter.  Enfin ,  cet 


homme  fe  portoit  fi  bien,  qu’avant  le  mois  ex¬ 
pire,  il  vouloit  retourner  chez  lui.  Je  m’y  oppo¬ 
sai  ,  parce  que  fa  plaie  h etoit  pas  encore  cicatrifée: 
jattendois  qu elle  le  fût  pour  y  appliquer  un  ban¬ 
dage,  dont  la  pelotte  àuroit  porté  fur  l’endroit  du 
périnée  où  la  pierre  faifoit  faillie,  afin  que  k  po¬ 
che  uréthrale  s’oblitérât  entièrement ,  &  qu’il  ne 
s  y  dépofât  plus  de  matières  propres  à  y  former 
un  nouveau  calcul.  Ce  délai  a  été  funefte  à  mon 
taillé,  il  a  abiifé  de  la  liberté  qu’on  lui  avoit  laiffée 
dans  fa  convaiefcence  :  fes  voifins  ont  déclaré 


que,  non  content  des  aliments  qui  lui  étoient 
donnés  chaque  jour  à  l’Hôpital,  il  s’en  faifoit  ap¬ 


porter  clandeftinement  de  la  Ville.  Le  2  Novem¬ 
bre,  il  fut  attaqué  d’une  fièvre  putride  maligne 
qui  réfifia  à  tous  les  remedes ,  &  le  fit  périr  le  1  4 
du  même  mois  ,  après  qu’il  eut  paffé  plufieurs 
jours  dans  un  délire  continuel.  Le  lendemainde 


fa  mort,  je  fis  l’ouverture  de  fon  corps  en  pré- 
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fence  de  M.  Maret .  La  veffie  étoic  abfolument 
faine,  d’une  confiftanee  convenable  &  d’une  ca¬ 
pacité  à  contenir  au  moins  un  bon  verre  d’urint; 
elle  ne  renfermait  pas  le  plus  petit  grain  de  pierre; 
on  n’y  pouvoir  pas  même  diftinguer  la  cicatrice 
de  la  plaie  faite  fur  fan  cou  par  le  gorgeret-dlli» 
tome.  La  poche  uréthrale  auroit  pu  contenir  un 
petit  œuf  :  elle  étoit  lîtuée  au  devant  &  au  bas 
du  cou  de  la  veflle  ,  aufii  vuide  de  pierres  &  a  uni 
faine ,  à  la  réferve  d’une  petite  ouverture  qui  corn- 
muniquoit  encore  avec  celle  des  téguments.  îl 
ny  avoir  pas  la  plus  légère  infiltration  d’urine. 
En  un  mot,  tout  démontroit  une  taille  faite  fur 
de  bons  principes  &  par  de  bons  inftruments  : 
mais  il  eft  dur  que  ces  preuves  foient  tirées  d’un 
cadavre.  Je  me  reprocherois  de  me  taire  fur  un 
autre  fait  plus  fâcheux.  Diifimuler  un  mauvais 
fuccès  ,  après  avoir  parlé  des  bons  ,  ce  feroit 
tromper  le  public  &  manquer  à  la  confiance  qu’il 
.accorde  à  ceux  qui  lui  rendent  compte  de  ce 
qu’ils  ont  obfervé  dans  l’exercice  de  leur  étau 

Observation  XIII /  Sur  la  fin  de  Sep™ 
tembre  1767,  j’ai  taillé  un  jeune  homme,  âgé., 
d’environ  vingt-fix  ans.  Sa  pierre,  que  je  con- 
ferve ,  eft  toute  hériffée  de  lames  pointues,  tran¬ 
chantes,  fort  dures,  irrégulièrement  pofée-s.  à  fi 
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furface,  où  elles  font  faillie ,  comme  les  fragments 
de  bouteilles  fur  le  haut  des  murs  :  elle  a  près  de 
cinq  pouces  de  circonférence  félon  fon  petit  dia¬ 
mètre,  &  plus  defix  félon  le  grand.  L’extraûion 
en  fut  difficile  ;  alors  les  pointes  qui  fe  trouvèrent 
fous  les  tenettes  furent  écrafées  ;  mais  les  autres 
déchirèrent  en  paffant  le  cou  de  la  veffie,  peut- 
être  en  mille  endroits.  Je  ne  pus  ni  prévenir,  ni 
guérir  par  les  faignées  réitérées,  les  bains  mult^ 
pliés  &  d’autres  antiphlogiftiques ,  l’inflammation 
qui  furvint  bientôt  en  cette  partie,  &  qui  fit  périr 
le  malade  en  trois  jours.  Je  l’avois  opéré  avec  le 
gorgeret-ciftitome.  La  forme  de  la  pierre  me 
fait  croire  que  je  n ’aurois  pas  eu  un  meilleur  fuc- 

cès  avec  d’autres  inftruments. 

' 

Quoique  je  leur  préféré  ce  gorgeret  pour  la 
coupe  intérieure  dans  la  taille  des  hommes,  j’em¬ 
ploie  auffi  mon  dilatatoire  dans  la  même  opéra¬ 
tion  :  mais  alors  j’en  retranche  la  lame,  qui  fe- 
roit  fuperflue ,  &  j’opère  de  la  maniéré  iuivanté* 

Septième  méthode .  Après  avoir  fendu 
Furethre,  comme  il  eft  dit  en  la  cinquième  mé¬ 
thode ,  je  conduis,  au  moyen  de  la  crenelure  de 
l’uréthrotome  fur  celle  de  la  fonde,  la  pointe  moufle 
du  gorgeret-ciftitome  ouvert  à  un  degré  conve¬ 
nable  :  je  tourne  obliquement  fa  lame  vers  ia  feffe 


de  l’Académie  de  Dijon.  281 

;  1  ^ 

gauche,  &  j’enfonce  cet  inftrument  jufqu’à  ce 
que  fon  bec  foit  à  l’entrée  de  la  veffie  :  alors  j’en 
cache  la  lame,  &  il  ne  refte  plus  qu’un  gorgeret 
fimple  que  j’introduis  plus  avant  dans  la  capacité 
de  ce  vifcere  :  j’y  porte  fur  lui  mon  dilatatoire , 
dont  j  écarté  les  branches  par  degrés  &  fans  fe- 
couffes;  enfuite  je  le  retire,  &  il  eft  rare  qu’en 
m’affurant  avec  le  doigt  fi  la  dilatation  eft  affez 
considérable ,  je  ne  touche  pas  la  pierre  :  enfin 
je  la  faifis  avec  des  tenettes ,  &  j’en  fais  l’extrac¬ 
tion  d’autant  plus  lentement,  quelle  eft  d’un  plus 
gros  volume.  Il  eft  aifé  de  reconnoître  que  par 
ce  manuel  j’ai  deffein  de  ne  rien  divifer  au  delà 
de  la  proftate ,  &  de  dilater  Amplement  l’entrée 
de  la  veffie.  Plufieurs  faits  de  pratique  ,  dont  je 
vais  rapporter  quelques-uns,  me  font  penfer  que 
c’eft  un  des  moyens  les  plus  fûrs  de  préferver  les 
malades  d’incontinence  d’urine. 

Observation XIV J  Le  içOftobre  1764, 
je  taillai  à  Seurre  un  Marchand ,  âgé  d’environ  . 
cinquante-fix  ans.  Le  fameux  Frere  Jacques  lui 
avoir  déjà  fait  la  même  opération  dans  fon  bas 
âge.  Je  me  fervis  du  gorgeret  -  ciftitome  ;  &  je 
tirai  deux  pierres  de  groffeur  médiocre.  Le  mê¬ 
me  jour ,  le  malade  s’apperçut  que  l’urine  ne  for- 
toit  de  fa  veffie  que  quand  il  faifoit  de  légers  efforts 
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pour  Fexpulfer  :  alors  elle  s’échappoit ,  tant  par 
la  plaie  que  par  la  voie  ordinaire  :  dès  le  lende-  * 
main  elle  ceffa  pour  toujours  de  couler  par  la 
route  artificielle.  Le  matin  du  2  Novembre,  jour 
de  mon  départ  de  Seurre,  je  fis  voir  à  M.  Viallat , 
Médecin  du  malade  &  à  plufieurs  des  Maîtres  en 
Chirurgie  de  la  même  Ville,  qui  avoient  affifté 
à  cette  opération ,  que  la  plaie,  par  le  rapproche¬ 
ment  de  fes  levres,  ne  repréfentoit  plus  qu’un 
petit  ruban,  large  d’une  ligne  :  cependant  elle  ne 
fut  parfaitement  cicatrifée  que  le  1 4  du  meme 
mois.  Ce  Marchand,  que  des  fouffrances  habi¬ 
tuelles  pendant  trois  années  confécutives  avoient 
réduit  en  un  état  déplorable,  a  joui  depuis  cette 
opération  &  continue  de  jouir  de  la  meilleure 
fanté.  Il  eft  vraifembiabie  que  dans  cette  taille  je 
n  avois  divife  que  la  proftate  ;  car  fi  Fincifion  eût 
été  portée  plus  loin  que  cette  glande ,  Farine  fe¬ 
rait  fortie  involontairement  de  la  veffie  ,  fans 
que  le  malade  eût  pu  diftinguer,  dès  le  premier 
jour,  le  befoin  duriner,  &  combien  il  lui  étoit 
facile  d’y  fatisfaire.  Cette  circonftance  avanta- 
geufe  a  donné  cette  année  beaucoup  d’inquiétude 
à  un  de  mes  taillés» 

Observation  XV '/  Le  20  Janvier  17^9  » 
je  fis  ufage  du  gorgeret  -  ciftitome  de  M.  le  Cat 
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&  de  mon  dilatatoire  fans  lame,  pour  tailler  un 
Prêtre  a  Châlon-fur-Saone ,  en  préfence  de  plu- 
fieurs  Médecins  &  Chirurgiens  delà  même  Ville- 
Avant  de  quitter  le  malade  pour  la  première  fois, 
je  Pavois  prévenu  que,  n-o nob fiant  le  bon  fuccès 
de  l’opération ,  l’urine  pourroit  s’échapper  invo¬ 
lontairement  par  fa  plaie ,  &  qu’il  devoit  avoir 
l’attention  de  faire  retirer  de  deffous  lui,  le  drap 
qu’on  y  avoit  placé  en  plufieurs  doubles ,  dès  qu’il 
le  fentiroit  mouillé.  La  tranquillité  &  la  fatisfac- 
tion  etoient  peintes  fur  fon  vifage  lorfque  je  for- 
tis  d’auprès  de  lui  :  j’y  vis,  à  mon  retour  au  bout 
de  quelques  heures,  la  trifteffe  &  l’inquiétude: 
j’en  demandai  la  caufe;  le  malade  fe  plaignit  de 
ce  que  l’urine  ne  couloit  qu’à  fa  volonté;  ce  qu’il 
regardait  comme  un  accident  fâcheux.  J’eus  de 
la  peine  à  le  raffurer&  à  lui  prouver  les  avantages 
de  cette  facilité  à  la  retenir.  Elle  a  été  confiante 
avant  &  après  mon  départ.  Le  5  Février,  la  plaie 
a  été  guérie.  J’ai  fait  part  à  M.  Enaux  des  in¬ 
quiétudes  du  Prêtre  de  Châlon  &  de  leur  caufe., 
Il  a  obfervé  depuis ,  fur  un  homme  âgé  d’environ 
foixante  ans,  qu’il  a  taillé  en  ma  préfence  le  prin¬ 
temps  dernier  avec  les  inftruments  de  M.  le  Cat 
&  mon  dilatatoire ,  que  l’urine  n  eft  pas  fortie  une 
feule  fois  par  la  plaie  de  ce  malade,  fans  qu’elle 
fût  chaffée  de  la  veffie  à  volonté.  Cette  plaie  a 
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étéentiérementcicatrifée  enmoinsde  quinzejours. 

Il  n’efl  pas  aifé  de  faire  les  mêmes  remarques 
fur  les  enfants  que  Ton  taille*  J’en  ai  queftionné 
plufieurs  à  ce  fujet  ;  mais  la  plupart  ne  font  guere 
en  état  de  répondre  fur  la  maniéré  dont  ils  rejettent 
leur  urine  dans  les  premiers  jours  après  l’opération* 
Il  faut  les  épier  fouvent  pour  trouver  quelquefois 
que  leur  linge  nefl  pas  mouillé. 

Observation  XVLe  L’exemple  le  plus  frap¬ 
pant  que  j’ai  eu  de  cet  avantage  effentiel ,  attaché 
à  l’iacifion  de  la  proftate  feule ,  &  à  la  dilatation 
de  l’entrée  de  la  veflie ,  eft  celui  que  m’a  fourni 
un  homme  âgé  de  69  ans  que  je  viens  de  tailler 
en  préfence  de  MM.  Alaret  &  Enaux .  Il  avoi 
dans  la  veffie  trois  pierres,  dont  chacune  étoit  de 
la  forme,  &  à  peu  près  du  volume  d’une  montre 
ordinaire.  La  première  que  je  faifis  étoit  au  milieu 
de  deux  autres  :  quand  je  voulus  en  faire  l’extra c- 
tion ,  le  dos  de  chaque  branche  des  tenettes  ramena 
en  devant  &fort  bas ,  les  deux  pierres  qui  n’étoient 
pas  chargées  :  toutes  trois  fe  préfentoiem  enfemble 
à  l’ouverture  ,  Sc  aucune  n  en  pouvoir  fbrtir.  E11 
tournant  les  tenettes  dans  la  veffie  ,  je  parvins  à 
déplacer  les  pierres  qui  étoient  de  côté  ;  alors  je 
tirai  afiez  facilement  chacune  d’elles  en  particulier* 
Ççtte  (aille  a  été  lahorie  ufe  &  un  peu  longue  :  il 
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y  a  eu  une  dilatation  conüdérable  au  cou  de  là 
vefîie  »  fur-  tout  quand  les  trois  pierres  y  ont  été 
entraînées  toutes  à  la  fois  :  néanmoins  le  malade 
ma  certifié  que  l’urine  n’eft  pas  fortie  une  feule 
fois  par  fa  plaie  p  qu’il  n’en  ait  fait  volontairement 
l’expuifion.  Gette  facilité  de  retenir  fon  urine  y 
lui  a  laiffé  la  liberté  daller  à  la  promenade  ,  le 
douzième  jour  après  fa  taille  ,  quoique  la  plaie  ne 
fût  pas  encore  guérie:  elle  n  a  pas  tardé  à  l’être» 
On  peut  donc  prévoir  qu’il  ne  reliera  point 
d’incontinence  d’urine  â  tous  les  taillés  qui  diftin- 
gueront  dès  les  premiers  jours  ,  qu’ils  urinent  à 
volonté  ;  &  préfumer  qu’ils  jouiront  decetteavan-* 
tage  toutes  les  fois  que  l’incilîon  ne  fera  pas  portée 
plus  loin  que  la  prollate  ,  &  que  la  dilatation  fera 
faite  avec  le  plus  grand  ménagement*  C’efi  un 
point  affez  elfentiel  pour  m’attacher  de  plus  en 
plus  à  la  maniéré  de  tailler  que  j’ai  choifie. 


Explication  des  Figures . 

La  Figure  I.  repréfente  ledilatatoire-lithotome  > 
dont  les  quatre  pièces  qui  le  compofent ,  font  en 
place» 

A  ,  H.  Labranche  conduârice ,  longue  de  dix 
pouces. 

A  ?  E.  Son  manche  :  il  refiemble  à  une  efpatuk 
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fort  épaiffe  ;  il  eft  appîati  clans  fes  deux  faces  ,  8c 
plus  large  vers  fon  extrémité  A  ,  qu  auprès  de  fa 
joncHon  avec  la  branche  dilatante  :  il  a  quatre 
pouces  &  demi  de  longueur. 

A  ,  O.  Ligne  ponâuée  à  la  facefupérieure  du 
manche  ,  félon  laquelle  on  peut  retirer  la  branche 
dilatante  ,  ou  la  conduire  dans  la  veffie  ,  quand 
on  y  a  porté  d’abord  la  branche  condu&rice  feule. 

t .  Quatre  crans  marqués  fur  chaque  côté  du 
manche  ,  pour  graduer  l’écartement  des  branches  : 
on  ne  les  graduera  qu’après  la  conftruéhon  de 
l’inflrument  &  la  connoiffance  que  l’on  aura  prife 
de  la  portée  de  fon  reffort  :  il  faut  que  le  premier 
de  ces  crans ,  ou  le  plus  voifin  du  reffort,  réponde 
direâement  à  la  ligne  tranfverfale  ,  par  laquelle  le 
reffort  en  repos  ,  touche  le  manche  de  la  branche 
conduârice ,  tandis  que  les  tiges  des  deux  branches 
fe  touchent  près  du  bec  ;  le  fécond  cran ,  à  celle 
où  le  reffort  étant  comprimé  ,  &  les  branches 
écartées  ,  il  y  a  fi x  lignes  de  cli fiance  entre  le 
fommet  X  de  la  branche  dilatante ,  &  le  bord  I  de 
lacrenelure ,  mefure  prife  à  la  fin  du  premier  pouce 
de  l’inflrument ,  en  comptant  du  côté  de  fon  bec  ; 
le  troifiéme  cran  ,  à  la  ligne  fur  laquelle  fe  trouvé 
le  reffort ,  quand  ces  mêmes  points  font  éloignés 
d’un  pouce;  &  le  quatrième  à  celle  où  ils  le  font 
d’un  pouce  &  demi.  Quand  le  reffort  touche  le 
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point  de  jonûion  desbranches ,  l’écartement  aux 
point  defignés  ,  eft  d’environ  deux  pouces  & 
demi  ,  ce  qui  donne  le  double  de  dilatation. 

F ,  G.  Point  de  jonction  des  deux  branches  , 
formé  dans  la  branche  conductrice  par  deux  émi¬ 
nences  montantes ,  olivaires  en  dehors  ,  applaties 
en  dedans  ,  largesde  neuf  lignes  ,  hautes  de  huit: 
la  ligne  la  plus  inférieure  eft  au  ddTous  du  niveau 
du  manche  de  la  branche  conduûrice,  pour  que 
fon  connoiffe  quand  le  manche  de  la  lame  sy 
arrête  ,que  fon  tranchant  eft  à  peu  de  diftance  du 
bec.  Ces  éminences  ont  entre  elles  un  écartement 
proportionné  au  talon  de  la  branche  dilatante ,  & 
font  percées  d’outre  en  outre  pour  loger  le  clou 
de  la  cheville. 

*  r  :  /  V  *  '  ^ 

G ,  H.  La  tige  de  ta  branche  conduftrice;  elle 
eft  à  peu  près  du  volume  d’une  plume  à  écrire  ; 
elle  devient  un  peu  courbe  lorfqu’elîe  approche  du 
bec  H  qui  la  termine  :  celui-ci  eft  applati  furies 
côtés  ,  arrondi  &  failüant  dans  fa  naiffance. 

1  ,  2 ,  3 , 4.  Quatre  pouces  gradués  fur  la  tige , 
afin  que  Ton  fâche  à  quelle  profondeur  Finftrument 
a  été  porté  dans  la  veille.  La  longueur  de  cette 
tige  eft  de  quatre  pouces  neuf  lignes. 

B,  P.  La  branche  dilatante,  longue  de  lept 

pouces.  ‘  ■ 

G.  Son  refibrtf  qui  la  tient  rapprochée  de  h 
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branche  condu&rice  ,  fur- tout  auprès  du  bec. 

P.  Pièce  de  pouce  fur  laquelle  il  faut  appuyer 
pour  éloigner  les  deux  branches  l’une  de  l’autre  , 
&  ouvrir  le  dilatatoire. 

C.  Cheville  qui  joint  les  deux  branches,  dont 
le  dilatatoire  eft  principalement  compofé. 

D ,  Y.  La  lame  ajoutée  au  dilatatoire. 

D ,  R.  Son  manche  qui  doit  être  long  de  deux 
pouces  ;  il  eft  plus  court  dans  la  figure  ;  il  eft  large 
en  bas  &  terminé  en  cœur  ,  étroit  &  coudé  en 
haut  à  angle  un  peu  obtus  ;  il  y  eft  diftingué  de  la 
foie  par  deux  tenons  R ,  deftinés  à  s’arrêter  contre 
les  éminences  olivaires ,  lorfque  le  tranchant  Y  eft 
près  du  bec  de  la  branche  conduûrice. 

R,  T.  La  foie  de  la  lame  :  elle  eft  cachée  en 
partie  dans  une  crenelure  de  la  branche  conduc¬ 
trice. 

T,  Y.  Le  tranchant  delà  lame: il  a  deux  pouces 
&  demi  de  longueur  ;  fa  pointe  eft  cachée  en  Y. 
dans  la  crenelure  de  la  même  branche. 

V.  Le  ventre  du  tranchant  :  il  n’eft  affilé  que 
de  V  en  Y  ;  il  eft  moufle  &  un  peu  arrondi  de  T 
en  Y  ;  l’effet  de  ce  prolongement  moufle  eft  de 
tenir  écartés  les  bords  de  la  divifion  que  la  partie 
affilée  du  tranchant  a  faite ,  &  de  préferver  le  trajet 
de  l’inftrument  d’une  fécondé  coupe ,  lorfque  l’on 
retire  la  lame  :  celle-ci  a  trois  lignes  de  ventre. 

La 
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'Ldi  Figure  II.  repréfente  la  branche  dilatante 
feule ,  &  vue  un  peu  par  deffous. 

B.  Sa  pièce  de  pouce* 

N,  O.  Son  reffort,  fixé  en  N  par  une  vis* 
&  libre  en  Ch 

•  +  s  •  '  '  -  ‘  i-  »  -  «  ^  -  ■  #  •’  4-  i 

L.  Son  talon  percé  pour  recevoir  la  cheville  * 
quand  il  eft  placé  entre  les  éminences  olivaires  de 
la  branche  conduûrice  ;  il  eft  arrondi  afin  qu’on 
puiffe  le  mouvoir  facilement  ,  pour  écarter  les* 
deux  branches.  , 

L ,  P*  La  tige  de  la  branche  dilatante  ;  elle  eft 
arrondie  fupérieurement,  applatie  inférieurement 
depuis  le  talon  L  jufqu’en  jVl  *  environ  à  deux 
pouces  de  fon  extrémité. 

M ,  P«  Gouttière  peu  profonde ,  creufée  pour 

s’adapter  à  laconvexitéde  la  branche  conduârice* 
&  diminuer  le  volume  des  deux  branches  réunies 
près  du  bec*  *  # 

P.  Petite  échancrure  à  l’extrémité  de  la  tige  * 
afin  quelle gliffe  plus  àifément  furie  dos  de  l’autre 
branche,  lorfqu’on  fait  paffer  la  tige  de  la  branche 
dilatante  *  dans  l’écartemerît  des  éminences  olh 
V  ai  res. 

La  Figure  IIÎ.  repréfente  la  branche  cotiduc* 
îrice  féparée ,  &  vue  un  peu  par  deffous* 

;  *  ,  -  ‘  ~  T 

! 
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A,E ; E;F,  G;  G  ,  H  ;  i.  2.  3.  4.  Comme 

à  la  Figure  Ire‘ 

I,  Y.  Crenelure  creufée  fous  cette  branche  , 
pour  conduire  la  lame. 

K ,  Y.  Galeries  rabattues  fur  cette  portion  de 
la  crenelure  ,  d’où  la  lame  retenue  par  une  larme 
tranfverfale ,  ne  peut  fortir  que  quand  la  larme  a 
été  ramenée  au  point  K  ;  moyennant  ces  galeries» 
il  eftimpoffible  que  la  pointe  de  l’inftrument  bleffe 
la  veffie. 

t-A  •  «  r~  **-*  r-\  *••,  •  *\t  t  •  .  z  . 

,it  {  ■  j  *  1  ^  J  t  « 
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La  Figure  I V.  repréfente  la  cheville  qui  réunit 
les  deux  branches. 

C.  La  tête  de  la  cheville. 

Q.  Son  clou  fans  vis  ,  afin  qu’on  puiffe  1  oter 
promptement.  Ce  clou  doit  aller  à  deux  ou  trois 
lignes  au  delà  des  trois  trous  percés  dans  les  deux 
branches. 

•  *  \  *  A  fT  f  î  t  *  - 

r  •  r  :  (  —, 

La  Figure  Y.  repréfente  la  lame  féparée  du.di** 
latatoire.  r  ' 1  ,  ’  .  '  l 

B ,  R  :  D  ,  Y  :  R ,  T  :T ,  Y  :  V.  Comme  à  la 

Figure  F- 

S.  Larme  tranfverfale  qui  doit  gliffer  fous  les 
galeries  rabattues  de  la  crenelure  de  la  branche 
conduârice  »  &  empêcher  que  la  lame  ne-s’écarté 
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de cettebranche  ,àmoinsque  S  nefoitau  point  K 
de  la  branche  conductrice. 

La  Figure  V I.  repréfente  une  lame  de  cinq 
lignes  de  ventre  pour  faire  la  fécondé  coupe  dans 
la  double  incifion. 

La  Figure  VIL  repréfente  une  lame  de  deux 
lignes  de  ventre  pour  la  taille  des  petites  filles  qui 
ont  des  pierres  un  peu  groffes. 

-  -r  w'  <  -  '  À  *  J  „  ‘  •  -  *  -  '  -  %  •* 

La  Figure  VIIL  repréfente  le  manche  de  la 
lame  ,  vu  par  derrière.  Les  lettres  indicatives  des 
trois  dernieres  Figures ,  font  les  mêmes  que  celles 
de  la  Figure  Ve* 

Le  Sieur  Prudent ,  Coutelier  ,  à  la  Hallebarde* 
rue  Poulaillerie  à  Dijon  ,  m’a  exécuté  cet  infini¬ 
ment  en  acier  bien  poli.  Dans  la  fuite  je  l’ai  fait 
fabriquer  en  argent ,  excepté  la  foie  &  le  tranchant 
de  la  lame ,  par  le  Sieur  Liegeard  fils  ,  Orfèvre  , 
Place  Royale  en  la  même  Ville,  Je  me  fers  du 
dilatatoire  d’argent,  préférablementà celui  qui  eft 
d’acier ,  parce  que  le  premier  effraie  moins. 

A4. 

Nota .  Quelque  rapport  que  mon  diîatatoire- 
lithotome  ait  en  plulîeurs  de  fes  pièces  avec  quel-* 

ïï  Tij 
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ques-unes  de  celles  qui  compofent  l’inftrument 
que  M.  Fouteauii  ls,  célébré  Chirurgien  de  Lyon, 
a  fait  graver  dans  fon  Mémoire  fur  la  taille  au 
niveau  ,  imprimé  en  1765  ,  je  déclare  que  ce  ne 
font  pas  les  fiennes  qui  m’ont  fervi  de  modèle. 
Je  me  ferois  gloire  de  les  avoir  imitées ,  h  je  les  eufle 
connues  avant  la  conftruûionde  mon  dilatatoire  ; 
mais  luiftrument  de  M.  Fouteau  n’étoit  peut-être 
pas  encore  imaginé  quand  je  fis  fabriquer  le  mien 
pour  là  première  fois  ,  en  Septembre  1760.  Le 
23  Décembre  fuivant ,  j’en  envoyai  la  figure  avec 
mon  Mémoire  fur  la  taille  des  femmes ,  à  M.  le  Caty 
qui  en  a  fait  mention  à  la  page  163  de  fon  Paral¬ 
lèle  de  la  taille  latérale  >  imprimé  en  1766.  Au 
mois  d’ Avril  1761 ,  j’étois  à  Lyon  ;  j  y  montrai  le 
même  dilatatoire  à  M.  Pouteau  ,  en  préfence  de 
M.  Fhirant  &  de  M.  Guérin  :  fur  le  champ  M. 
Pouteau  me  dit  qu’il  faifoit  conftruire  un  inftru- 
ment  qui  reffembloit  au  mien  en  plufieurs  points; 
&le  lendemain  il  m’en  fit  voir  chez  lui  un  modèle 
imparfait.  Nous  ne  nous  fommes  donc  copiés  ni 
l’un  ni  l’autre.  Je  dois  le  dire  ,  parce  que  cela  efl: 
vrai  ,  &  parce  que  mon  filence  m’auroit  peut-être 
fait  foupçonner  de  plagiarifme,  vu  quefimpreffion 
du  Mémoire  de  M.  Pouteau  eft  antérieure  à  celle 
du  mien  ,  quoique  la  compofition  de  celui-ci  ait 
précédé  de  cinq  années  celle  du  fien.  Il  y  a  lieu  de. 


de  l’Académie  de  Dijon.  295 

croire  que  la  reffemblance  qui  eft  entre  l’inftr umen£ 
de  M.  Pouteau  &  mon  dilatatoire-lithotome, 
dépend  de  ce  que  nous  avons  fouillé  dans  les  mê¬ 
mes  mines.  Il  eft  évident  par  la  lecture  de  nos  deux 
Mémoires ,  que  la  plupart  de  nos  principes  fur  la 
taille  ont  été  puifés  dans  les  ouvrages  de  M.  Le 
Drart ,  de  M.  Le  Cat ,  &  de  M.  Louis  fur  cette 
opération.  Ceft  vraifembiablement  de  cesfources 
que  nous  avons  tiré  quelques  pièces  de  nos  deux 
inftruments.:  par  exemple, ma  branche  conduârrce 
eft,  comme  le  directeur  àu  lithotomede  M.  Pouteau 
me  paroît  l’être ,  une  imitation  de  lafcndeà  bec  de 
M.  Le  Dr  an  ,  gravée  en  1742  ,  dans  fon  Traite 
d'opérations  ;  &  en  1756  dans  la  Suite  de  fon  pa * 
rallele  :  La  lame  lithotome  deM.P outean  eft  imitée, 
ce  me  femble ,  de  même  que  celle  de  mon  dilata» 
toire  ,  de  Yurethro-cijütome  deM.  Le  Cat ,  gravé 
en  1749  5  dans  fon  premier  Recueil  fur  la  taille « 
Les  changements  que  nous  y  avons  faits  ,  n  em¬ 
pêchent  pas  que  les  pièces  originales  de  nos  inftrur x 
jnents  ne  foient  très  -  reçonnoiffables.  Ceft  du 
même  Recueil  que  j  ai  tiré  les  galeries  rabattues  de 
ma  branche  conduflrice ,  &la  larme  tranfverfale 
de  ma  lame. 

» 

M.  Le  Cat  a  dit  à  la  page  1 64  de  fon  Parotide % 
qu’il  jn  avoir  envoyé  ce  Recueil  après  avoir  iumoq 
Mémçifë  ;  cela  eft  vrai  ;  mais  il  ne  s'eft  pas  fouvenij 
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alors  que  dès  1752,  il  m’en  avoit  communique 
plus  de  deux  tiers,  &  toutes  les  planches.  On  voit 
dans  la  IV.  planchedu  Traité  d'opérations , traduit 
deM.  Bertrandi ,  un  Dilatateur  à  trois  branches, 
que  M.  Ma^otti  a  inventé  pourla  taille  des  femmes- 
Je  crois  qu’en  multipliant  les  branches ,  on  aug¬ 
mente  les  meurtriffures  que  l’inftrument  peut  faire 
par  fes  points  d’appui  fur  l’intérieur  de  l’urethre  ; 
&  que  les  déchirements  que  l’on  craint  d’un  dila- 
tatoire  à  deux  branches ,  n’arriveront  jamais  quand 
la  dilatation  fera  faite  par  degrés  &  avec  ménage¬ 
ment.  Je  n’ai  pas  pu  me  procurer  la  Lithotomie 
à'Alghijd,  pour  reconnoître  en  quoi  lesdilatatoires 
de  cette  efpèce,  dont  il  donne  la  figure ,  différent 
du  mien,  ** 

J 
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OBSERVATION 


Sur  une  tumeur  carcinomateule  Utuee 
au  cou  d'une  femme . 

Par  M.  H 


o 


N. 


eanne  Poiliot  etoit  âgée  de  vingt -fept  ans  lu.  /* 

v  »  .  fc>  .  r  io  Juin 

lorlquil  lui  lurvint  une  petite  tumeur  indolente  r/o 3, 
fous  l’angle  gauche  de  la  mâchoire  inférieure, 
dont  différents  topiques ,  bien  loin  de  diminuer 
le  volume,  n’empêcherent  pas  même  l’accroiffe- 

ment. 

Quand  elle  fut  parvenue  à  peu  près  à  la  grof- 
feur  d’un  œuf  de  dinde ,  on  crut ,  malgré  fa  du¬ 
reté  ,  qu’on  parviendroit  à  la  fondre  par  des 
cauftiques  unis  aux  fuppuratifs  &  portés  fur  la 
tumeur  même  au  deffous  de  la  peau.  Dans  cette 
intention  un  Chirurgien  fit  une  incifion  aux  té¬ 
guments  félon  toute  la  longueur  de  la  tumeur ,  & 
appliqua  les  remedes  dont  il  attendoit  un  fuccès 
complet.  Ce  procédé  ne  réuffit  point  :  au  con¬ 
traire  la  tumeur  augmenta  de  volume,  &  quel- 
.que  temps  après  la  plaie  fut  cicatrifée. 

Dans  la  troifiéme  année  de  la  formation  de 
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cette  tumeur,  elle  parut  fe  détacher  peu  à  peu 
de  fon  fiege  principal ,  &  defcendre  le  long  du 
çou,  entraînant  avec  elle  les  téguments  qui  la 
recouvraient,  &  prit  la  forme  dune  loupe ifolée 
&  fufpendue  par  un  pédicule  mince.  Comme  elle 
U  et  oit  pas  douloureufe ,  &  que  Jeanne  Poiliot 
n’en  reffentoit  point  d’autre  incommodité  que 
celle  du  poids  qui  augmentoit  par  degrés,  elle  fe 
détermina  à  ne  la  point  faire  attaquer  &  à  la  fou- 
tenir  feulement,  ou  avec  la  main,  ou  avec  une 
çipècc  de  mentonnière  fort  alongée. 

La  malade  aurait  perfifté  dans  cette  réfolution, 
fi  la  douleur  ne  fe  fût  pas  fait  reffentir  à  cette  tu¬ 
meur  au  commencement  de  1762  ,  ceft-à-dire 
dans  la  treiziéme  année  de  fa  formation ,  &  fi  la 
tumeur  ne  fe  fût  pas  ulcérée  en  un  de  fes  points* 
De  tels  accidents  étoient  bien  propres  à  lui  faire 
demander  des  fecours  :  cependant  l’inutilité  de 
ceux  qu’on  avoit  voulu  y  porter ,  la  première  an¬ 
née  ,  la  rendoit  défiante  fur  l’efficacité  des  nou¬ 
veaux  qu’on  pourrait  lui  préfenter ,  &  qu’elle 
çommençoit  à  defirer  :  mais  une  fièvre  lente  s’é¬ 
tant  jomte  à  fes  autres  incommodités,  elle  n’hé- 
fita  plus  à  chercher  quelques  voies  de  guéri  fon. 

Dans  le  cours  du  mois  d’Août  1762  ,  cette 
femme  me  fut  adrefiee  du  Rouffet,  lieu  de  fa  ré- 
fidençe  ordinaire.  Elle  avoit  alors  quarante  ans  % 
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it oit  fort  maigre ,  d’un  teint  pâle  &  blafard ,  mi¬ 
née  par  une  fièvre  lente  qui  duroit  depuis  plu- 
fieurs  mois ,  fans  qu’il  y  eût  aucun  dérangement 
dans  le  cours  ordinaire  de  fes  régies. 

La  tumeur  qu’elle  portoit  au  cou  avoit  près 
d’un  pied  de  circonférence  &  reffembloit  à  un 
fphéroïde  un  peu  alongé  &  fufpendu  par  un  pé¬ 
dicule  long  &  épais  de  plus  d’un  pouce ,  attaché 
à  la  partie  fupérieure  du  cou  un  peu  au  devant  de 
l’angle  de  la  mâchoire  inférieure  du  côté  gauche. 
Elle  étoit  fort  dure  en  toute  fon  épaiffeur,  &  re¬ 
couverte  de  la  peau ,  excepté  vers  le  bas  où  elle 
étoit  rongée  d’un  ulcéré  douloureux ,  de  la  largeur 
d’environ  un  écu  de  trois  livres  ^  d’où  il  fuintoit 
une  fanie  très-fétide. 

Son  extirpation  me  parut  indifpenfable  :  la  ma¬ 
lade  étoit  pauvre;  j’obtins  quelle  fût  reçue  à  l’Hô¬ 
pital  de  Dijon  pour  y  être  opérée.  Je  la  difpofai 
à  l’opération  par  quelques  purgatifs  &  l’ufage  du 
lait;  j’y  procédai  lorfque  la  fièvre  lente  fut  beau¬ 
coup  moindre. 

J’avois  réfléchi  auparavant  fur  la  maniéré  de 
féparer  du  cou  de  la  malade  une  tumeur  auffi 
volumineufe.  Sa  groffeur  me  faifoit  craindre 
quelle  ne  fût  nourrie  au  moins  par  une  artere  con- 
fidérable  qui  fourniroit  beaucoup  de  fang  après 
la  fe&ion  du  pédicule  près  du  cou  ,  &  qu’il  fe- 
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roit  difficile  d’arrêter ,  faute  de  pouvoir  faire  une 
compreffion  convenable  fur  cette  partie.  Lier 
lartere  après  l’extirpation  ,  me  paroiffoit  un 
moyen  qui  n’étoit  pas  fans  inconvénients  :  ainfi 
jeloignois  l’idée  d’extirper  cette  tumeur  avec 
finftrument  tranchant.  Elle  n’étoit  pas  dans  un 
lieu  d’où  je  puflfe  former  le  projet  de  la  détacher 
par  des  cauftiques.  Je  penfai  à  faire  la  ligature  du 
pédicule  le  plus  près  du  cou  qu’il  me  feroit  pof- 
fible  :  mais  je  fus  détourné  de  cette  nouvelle  idée 
en  réfléchiffant  fur  la  douleur  vive  &  long-temps 
continuée  qui  fuivroit  uéceflairement  la  preffion 
qu’un  lien  étroitement  ferré  feroit  fur  la  peau 
d’un  pédicule  de  plus  d’un  pouce  de  groflfeur,  juf- 
qu  a  ce  que  la  ligature  fut  tombée.  Je  rejettai  donc 
cette  méthode  &  celle  de  l’extirpation  avec  Finf- 
miment  tranchant ,  dont  chacune  féparée  me 
préfentoit  des  inconvénients  confidérables  :  mais 
je  crus  pouvoir  les  éviter  en  réunifiant  ces  deux 
méthodes;  j’en  combinai  les  feules  manœuvres 
qui  pouvoient  être  avantageufes  à  la  malade  ,  je 
communiquai  mon  nouveau  projet  à  M.  Raudot» 
alors  Médecin  en  exercice  à  l’Hôpital  par  l’ab- 
fence  de  M.  Dechaux  9  à  M.  Maret ,  Chirurgien 
de  la  même  Maifon ,  &  à  plufieurs  autres  de  mes 
Confrères  ^  qui  ,  après  avoir  examiné  latumeur^ 
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approuvèrent  le  parti  que  j’avois  deffein  de 
prendre. 

Voici  de  quelle  maniéré  je  fis  cette  opération 
le  20  Septembre  1762,  en  préfence  de  M.  Maret. 
Je  faifis  de  la  main  gauche  la  tumeur  prèsdefcn 
pédicule ,  &  la  tirant  un  peu  à  moi  ,  tandis  que 
des  aides  foutenoient  la  tête  de  la  malade,  & 
contribuoient  à  tendre  la  peau  près  de  la  racine 
de  cette  maffe  ;  je  portai  un  biftouri  le  plus  près 
du  cou  qu’il  me  fut  pofïible ,  avec  lequel  je  fis 
une  incifion  circulaire  qui  n’intéreffa  que  la  peau 
dont  la  bafe  du  pédicule  étoit  recouverte  dans  fa 
circonférence.  Par  une  feftion  aufîi  peu  profonde 
l’inftrument  tranchant  ne  pouvoit  atteindre  au¬ 
cune  artere  d’un  calibre  marqué ,  &  j’évitois  l’hé¬ 
morragie  qu’il  n’auroit  pas  été  facile  d’arrêter.  Je 
prévenois  en  même  temps  par  une  douleur  vive 
&  momentanée  la  douleur  permanente  &  peut- 
être  plus  infupportahle  que  la  ligature  auroit  oc- 
cafionnée  à  une  partie  auffi  fenfible  que  l’eft  la 
peau  :  d’ailleurs  ,  comme  le  corps  cutané  eft 
d’une  confiftance  affez  ferme ,  il  auroit  pu  réfifter 
long-temps  à  la  fe&ion  que  j’aurois  attendue  d’un 
ien. 

L’incifion  faite  circulairement,  je  portai  entre 
les  ievres  de  la  plaie  un  cordon  de  fil  ciré  avec 
lequel  j’embraffai  &  liai  fortement  le  pédicule  de 
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la  tumeur  à  l’endroit  où  il  étoit  dépouillé  de  la 
peau.  Cette  ligature  devoir  me  procurer  deux 
avantages  ;  celui  de  faire  pourrir  le  pédicule  juf- 
ques  dans  fa  racine  la  plus  profonde ,  &  celui 
d’en  pouvoir  détacher  le  corps  de  la  tumeur 
lins  craindre  de  faire  fouffrir  la  malade  >  & 
d’avoir  une  hémorragie  :  je  les  obtins  l’un  & 
l’autre  ,  mais  le  premier  plus  tard  que  le  der¬ 
nier;  car  auffi-tot  après  que  j’eus  finis  les  nœuds 
qui  arrêtoient  mon  fil  r  je  repris  lebiftouri  dont 
je  metois  déjà  fervi  &  je  féparai  le  corps  de 
la  tumeur  de  fon  pédicule  à  l’endroit  de  leur  réu¬ 
nion  immédiate;  &  par-là  j’évitai  l’inconvénient 
de  laifler  pourrir  en  place  un  corps  d’un  volume 
aiiffi  conlidéiable  ;  ce  qui  aurait  pu  infeûer  la 
malade  pendant  plufieurs  jours* 

J’enveloppai  la  portion  du  pédicule  qui  étoit  refi 
tée,  &  je  foutins l’appareil  avec  une  mentonnière. 

La  tumeur  que  j’avois  e  nievée  pefoit  une  livre 
elle  étoit  fi  dure ,  fur-tout  dans  fon  centre ,  que 
j’eus  peine  à  la  divifer  avec  le  biftouri*  C’était  un 
vrai  cancer  qui  n’était  encore  ulcéré  que  dans 
un  petit  efpace  de  fa  fuperficie ,  l’intérieur  étoit 
abfolument  plein  &  ne  renfermait  aucune  fanie 


La  ligature  ne  fit  prefque  pas  fouffrir  la  malade  t 
elle  n’agiffoit  pas  fur  la  peau..  J’en  refferrai  les  fi!% 
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fe  lendemain  matin  &  le  jour  fuivant.  Le  quatriè¬ 
me  jour  le  pédicule  fe  fëpara  du  cou ,  &  tomba 
avec  la  ligature.  Il  partit  alors  une  plaie  un  peu 
moins  large  qu’un  écu  de  6  livres  ,  dont  le  fond 
étoit  très-dur.  Je  la  panfai  avec  un  digeftifque  je 
couvris  d’un  emplâtre  de  ciguë.  La  fuppuration 
s’établit  bien  ;  mais  le  fond  ri étoit  pas  encore  ra¬ 
molli  ,  lorfque  dix  jours  après  l’opération ,  je  dit 
continuai  mes  exercices  à  l’Hôpital. 

M.  Maret  qui  fe  chargea  le  Ier*  Oftobre  du. 
traitement  des  bielles  de  cette  Maifon ,  donna  fes 
foins  à  Jeanne  Poiliot ,  &  conduifit  fa  plaie  à  par¬ 
faite  cicatrice  vers  les  derniers  jours  du  même 
mois.  Il  avoit  varié  les  topiques  ,  félon  les  cir- 
conftances  ,  pendant  ce  traitement  ;  mais  fan$> 
interrompre  l’application  de  l’emplâtre  de  ciguë  % 
qui  a  vraifemblablement  beaucoup  contribué  à. 
fondre  toutes  les  duretés  que  j’avois  trouvées  après 
la  chûte  du  pédicule. 

Depuis  la  guérifon  de  la  plaie  ,  j’ai  examiné  la 
cicatrice  :  elle  étoit  folide  &  peu  défeâueufe.  Au 
mois  de  Mars  dernier ,  je  me  fuis  informé  de  la 
fanté  de  cette  femme  ,  qui  eft  retournée  dans  fon 
pays ,  &  j’ai  appris  qu  elle  s’y  étoit  très-bien  réta¬ 
blie  ,  &  riavoit  eu  aucun  reffentiment  d’une  ma¬ 
ladie  dont  elle  avoit  été  affeûée  pendant  treize 
années  confécutives. 
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Cette  obfervation  nous  confirme  dans  fopî- 
nion  ,  i  °.  Que  l’ancienneté  d’un  cancer  n’eft  pas 
toujours  un  obftacle  à  faguérifon  parfaite,  même 
quand  il  eft  ulcéré.  2°.  Que  ,  pour  être  placé  à  la 
face  ou  dans  fon  voifinage ,  il  n’en  doit  pas  être 
confidéré  abfolument  comme  incurable  ,  ainfi 
que  M.  Maret  l’aîné  l’a  déjà  prouvé  dans  un  Me* 
moire  fur  ce  fujet  ,  qu’il  a  lu  à  cette  Académie. 
3°.  Enfin  qu’il  convient  de  ne  pas  s'attacher  à 
une  feule  &  même  maniéré  d’opérer ,  puifqu’on 
rend  quelquefois  une  opération  moins  doulou- 
reufe ,  &  plus  fûre  par  la  combinaifon  des  ma¬ 
nœuvres  propres  à  différentes  méthodes. 
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Sur  £  augmentation  de  poids  des  métaux 

calcinés. 


Par  M.  Chardenon. 


L’Augmentation  de  poids  des  matières 

Juillet 

métalliques  par  la  calcination ,  eft  un  des  phéno 
mènes  les  plus  intéreffants  de  la  Phyiique.  On  Décerné 
eft  d’abord  tenté  d’en  révoquer  en  doute  la  poffibi- 
lité  ,  parce  que  Ton  a  peine  à  fe  perfuader  que  le 
feu  dont  ia&ion  générale  &  confiante  eft  de  di- 
vifer&  de  difperfer  jufqu’aux  parties  les  plus  fines 
des  corps ,  puiffe  produire  accidentellement  un 
effet  auffi  contraire ,  &  réunir  du  moins  en  appa¬ 
rence  un  plus  grand  nombre  de  parties  >  dans  des 
fubftances  qu’il  ne  pourroit  pénétrer  ,  s’il  n  etoit 
armé  de  toute  fon  aâivité  deftruéïive,  Mais  la 
vérité  du  fait  a  été  conftatée  par  de  nombreufesr 
expériences  ;N  elle  eft  reconnue  par  tous  les  Phy> 
ficiens  &  ç’eft  aujourd’hui  un  fktf  confiant  que 
les  fubftances  métalliques  acquiérent  par  la  calcb 
nation  &  par  Feffêt  propre  de  la  calcina  tiqn,  une 
augmentation  de  poids  trè^fenfible  à  &  qnur> 
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quintal  de  plomb,  par  exemple,  donne  jufqua 
cent  dix  livres  de  chaux. 

A  vant  que  de  chercher  quelle  peut  être  la  caufe 
de  ce  phénomène  ,  il  faut  diftinguer  précifément 
les  ci r confiances  qui  le  caraâérifent.  Il  y  a  deux 
fortes  depefanteur ,  l’une  fpécifique  ou  refpeûive, 
qui  varie  fuivant  les  différents  degrés  de  conden- 
faîion  ou  de  raréfaûion  des  corps  ;  l’autre  abfolue , 
qui ,  félon  l’opinion  commune  ,  ne  peut  recevoir 
d’augmentation  que  par  l’addition  de  quelque 
nouvelle  fubftance  :  c’eft  uniquement  de  cette 
derniere  dont  il  eft  ici  queftion.  Il  fuit  de  cette 
définition  ,  que  le  feu  apporte  néceffairement ,  & 
dépofe  dans  les  minéraux  que  l’on  calcine  ,  des 
molécules  étrangères  à  leurs  fubftances  ,  qui 
réalifent  l’excès  de  pefanteur  que  l’on  y  re¬ 
marque*  Quelque  folide  que  paroiffe  ce  raifon- 
nement ,  nous  verrons  bientôt  que  l’on  ne  doit 
pas  en  adopter  la  conféquence  fans  un  nouvel 
examen. 

*  •  y  ■  r-  *>  r  .  „  * 

Il  faut  encore  obferver  que  la  terre  qui  forme 
la  bafe  de  toutes  les  fubftances  ,  &  qui  en  fait  la 
différence  principale  ,  eft  elle-même  de  deux  for¬ 
tes  :  où  elle  fe  change  en  verre  par  l’aftion  du  feu , 
&  on  l’appelle  vitrifiable  ;  ou  elle  fe  convertit  en 
chaux  ,  &  on  la  nomme  calcaire  :  or  ,  dans  ces 
changements  ,  il  eft  manifefte  que  la  premiers 

efpèce 
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efpèce  ne  perd  communément  rien  de  Ton  ancien¬ 
ne  folidité,  tandis  que  la  fécondé  n’en  conferve 
abfolument  rien,  &  devient  auffi  tendre,  auffi 
friable  quelle  étoit  dure  &  compare. 

La  calcination  eft  donc  une  opération  par  laquelle 
le  feu  détruit  le  lien  quiconfolidoitles  molécules 
calcinables  ;&  l’on  eft  porté  à  en  conclure  que  la 
calcination ,  loin  d’augmenter  la  pefanteur  ahfolue 
des  corps  qui  y  font  expofés  ,  doit  la  diminuer 
fenfibletnent  ;  cependant  cette  conféquence  eft 
démentie  par  l’expérience  :  quelle  peut  être  la 
caufe  particulière  qui  détermine  un  effet  auffi  fin- 
gulier  ?  Tel  eft  le  problème  intéreffant  dont  je 
vais  tenter  une  nouvelle  folution  ;  je  commence 
par  faire  voir  l’infuffifance  de  celles  qui  ont  été 
propofées  jufqu  à  préfent.  V 

PREMIERE  PARTIE * 

Entre  plufieürs  hypothèfes  imaginées  pour  ex¬ 
pliquer  l’augmentation  de  poids  des  métaux  cal¬ 
cinés,  il  y  en  a  deux  qui  ont  paru  plus  fatisfai- 
fantes,  &  qui  ont,  en  quelque  forte,  partagé  les 
Phyficiens  :  ce  font  les  feules  dont  je  crois  devoir 
•m’occuper.  Dans  la  première ,  c’eft  le  feu  qui  en 
fe  fixant  dans  les  fubftances  expofées  à  la  calci¬ 
nation,  ens’uniffant  à  leurs  molécules,  produit 
çe  furcroît  de  pefanteur  :  dans  la  fécondé ,  ce  font 

Y 
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des  corpufcules  étrangers  qui  s’y  dépofent  pen¬ 
dant  la  durée  de  la  calcination. 

Le  feu  eft  ou  une  (impie  qualité  accidentelle, 
ou  un  être  réel  &  diftinft;  s’il  neft  qu’une  (impie 
qualité,  une  maniéré  d’être  des  corps ,  il  eft  cer¬ 
tain  qu’à  quelque  degré  d’intenfité  qu’il  puiffe  y 
être  porté  ,  il  ne  peut  jamais  augmenter  leur  pe¬ 
fanteur;  (î  au  contraire  on  regarde  le  feu  comme 
un  être  particulier,  s’il  eft  matériel,  je  conviens 
qu’il  doit  réunir  toutes  les  propriétés  de  la  matière, 
que  dès-lofs  on  eft  fondé  à  lui  attribuer  une  pe- 
fanteur  abfolue  quelconque;  mais  de  ce  principe 
il  ne  s’enfuit  pas  néceffairement  que  le  feu  puiffe 
augmenter  fenfiblement  la  pefanteur  des  corps 
qu’il  pénétre;  i°.  Parce  qu’il  peut,  en  s’introdui- 
fant  dans  les  corps  &  dérangeant  leur  tiffu,  en 
chaffer  des  particules  plus  graves  que  lui  :  2°. 
Parce  que ,  quelque  réelle  que  foit  la  gravitation 
d’un  corps ,  ou  fa  tendance  vers  le  centre  de  la 
terre ,  fes  efforts  font  toujours  fubordonnés  à  ceux 
des  milieux  où  il  fe  trouve  plongé;  de  forte  que 
tomme  on  ne  peut  pas  dire  que  le  liège  foit  privé 
de  pefanteur,  parce  qu’il  s’élève  à  la  furface  de 
l’eau;  de  même  l’on  ne  pourroit  pas  affurer  que 
les  corpufcules  ignés  n’ont  aucune  gravité ,  parce 
qu’ils  tendent  à  s’élever  dans  l’air,  puifque  ce  fluide 
eft  très-certainement  .plus  pefant  que  le  feu;  ainfi 
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même  en  admettant  que  la  matière  ignée  gravite 
comme  toute  autre  matière,  il  eft  évident  quelle 
ne  peut  augmenter  la  pefanteur  fenfible  des  mé¬ 
taux  calcinés. 

Ce  raifonnement ,  ou  pour  parler  plus  jufte , 
la  conféquence  que  j’en  tire  ,  eft  confirmée  par 
l’expérience.  En  effet ,  file  feupouvoit  augmenter 
le  poids  déterminé  d’un  corps ,  un  morceau  de 
fer ,  par  exemple  ,  rougi  au  blanc ,  devroit  pefer 
plus  en  cet  état  qu’il  ne  pefoit  auparavant  ;  or  > 
Boerhaave  s’eft  affuré  par  des  épreuves  réitérées  * 
que  Ton  n’y  trouvoit  aucune  différence ,  &  M„ 
de  Voltaire  ayant  procédé  plus  en  grand  pour 
avoir  à  cet  égard  un  réfultat  plus  fenfible ,  cent 
livres  de  fonte  en  fufion ,  lui  on  t  paru  conftamment, 
pefer  moins  en  cet  état  que  lorfqu’elles  étoient 
refroidies.  Ces  deux  obfervations  fuffifent  pour 
faire  rejetter  la  première  hypothèfe,  comme  dé¬ 
mentie  par  l’expériençe  :  voyons  maintenant  fi  la 
fécondé  eft  plus  folidement  établie  ,  &  difcu- 
tons  les  preuves  qu’en  a  donné  le  P.  Hérault* 
Profeffeur  de  Mathématique  à  Lyon  ,  dans  un 
Mémoire  couronné  par  l’Académie  de  Bordeaux 
en  1747. 

Deux  propofitions  fervent  de  bafe  au  fyftême 
du  P.  Berault  :  la  première  eft  que  la  quantité 

Vi; 
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des  fubftances  étrangères  contenues  dans  fait  * 
eft  plus  que  fuffîfante  pour  caufer  l’augmentation 
de  poids  des  matières  calcinées.  Comme  il  eft 
Fort  indifférent  que  l’air  contienne  ou  ne  con¬ 
tienne  pas  une  quantité  fuffifante  de  particules 
étrangères  pour  produire  l’effet  dont  il  s’agit,  s’il 
eft  démontré  que  ces  mêmes  particules  n’y  con¬ 
tribuent  pour  rien;  je  paffe  rapidement  de  cette 
propofition  à  la  fécondé  partie  du  Mémoire  dans 
laquelle  l’Auteur  s’efforce  de  prouver  que  les 
corps  étrangers  contenus  dans  l’air  font  déter¬ 
minés  par  l’a&ion  du  feu  à  fe  réunir  aux  parties 
de  ceux  que  l’on  calcine  :  voici  comment  il  ex¬ 
plique  lui-même  le  méchanifmede  cette  jonâion. 
»  La  chaleur  du  feu ,  foit  folaire ,  foit  terreftre , 
que  l’on  emploie  dans  les  calcinations ,  difîipe 
„  d’abord  les  vapeurs  dont  l’air  environnant  eft 
„  imbibé  ;  cet  air  déchargé  de  parties  aqueufes , 
„  &  d'ailleurs  très -raréfié  ,  n’a  plus  la  force  de 
„  foutenir  dans  fes  pores  les  parties  pefantes  de 
fel  &  de  nître  qui  y  étoient  flottantes.  Ces  pe- 
tites  maffes  abandonnées  à  elles  -  mêmes  tom- 
»  bent  précipitamment  fur  le  corps  contre  lequel 
>>  ie  feu  agit. 

En  admettant,  même  fans  réferve,  cette  ex¬ 
plication,  on  fent  qu’on  n’auroit  pas  affez  de  ma¬ 
tière  pefante  dans  la  petite  quantité  d’air  qui  en** 
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vironne  prefque  immédiatement  le  métal  pouf 
compenfer  à  la  fois  celle  qui  fe  diffipe  dans  la, 
calcination,  &  fournir  celle  qui  doit  réaliferl’aug. 
mentation  du  poids.  Le  P.  Berault  n’a  pu  fe  le 
diffimuler,  il  a  cherché  à  y  fuppléer,  en  rappel- 
lant  a  chaque  inftant  un  nouvel  air  à  la  place  de 
celui  qui  en  a  ete  dépouillé  :  »  Cette  fécondé  coin 
»  che  d’air,  (dit-il) ,  après  avoir  dépofé  fes  fels, 
„  eft  obligée,  comme  la  première,  de  s  échapper 
»  en  haut;  à  cette  fécondé  il  en  fuccéde  une  troi-r 
»  fiéme  &  ainfi  de  fuite....  Par  ce  fimple  mou- 
»  vement,  on  voit  que  toutes  les  parties  de  ma^ 
»  tiere  groffiere  répandues  dans  un  grand  efpace 
»  d’air,  doivent  néceffairement  venir  sabforber 
»  dans  les  pores  du  corps  que  l’on  calcine.  » 
Cette  explication  eft  fans  doute  très-ingénieufe* 
mais  après  l’avoir  comparée  avec  les  réfukats  des 
expériences  les  plus  exaftes ,  j’ofe  dire  quelle  pré-, 
fente  des  difficultés  infurm  on  tables ,  je  me  bor¬ 
nerai  à  propofer  ici  quatre  objections  qui  m’onç 
paru  décifives  contre  cette  théorie, 

1  °,  En  fuppofant  que  Faugmentation  de  poids 
des  chaux  métalliques  dépende  de  Facceffion  des 
corpufcules  contenus  dans  Fair,  il  fuit  néceffab 
rement  que  plus  ces  fubftances  exigeront  de  cha-. 
leur  &  de  temps  pour  être  réduites  en  chaux  v 
plus  auffi  elles  augmenteront  de  poids,  puifque^ 
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fuivant  les  principes  du  P.  Hérault,  il  y  aura  une 
plus  longue  fucceffion  de  couches  de  nouvel  air 
qui  viendront  dépofer  les  particules  graves  dont 
elles  font  chargées;  cependant  il  eft  reconnu  que 
ceux  des  métaux  qui  demandent  le  moins  de  cha¬ 
leur  &  de  temps  pour  être  réduits  en  chaux,  tels 
que  le  plomb  &  letain,  font  ceux  qui  acquiérent 
le  plus  de  pefanteur  dans  la  calcination. 

2°.  Si  cette  augmentation  de  poids  dépendoit 
hm  lédiatement  de  facceffion  des  différentes  par¬ 
ticules  de  matière  répandues  dans  l’air,  il  eft  cer¬ 
tain  que  cette  augmentationne  devroit  avoir  lieu 
que  lorfque  la  calcination  fe  feroit  à  Pair  libre  : 
or,  il  eft  bien  vérifié  qu’elle  s’effe&ue  également 
dans  le  vuide  &-dans  les  vaiffeaux  clos. 

On  répond  à  la  vérité  que  comme  les  fiels  fri¬ 
gorifiques  pénétrent  le  verre ,  il  fie  peut  bien  auffi 
que  les  fiels  aériens  paffent  au  travers  de  cette  fubf- 
tance  :  mais  n’eft-ce  pas  appuyer  un  fait  douteux 
fur  la  poffibilité,fuppofée  d’un  autre?  Il  s’en  faut 
beaucoup  quelexiftence  des  fiels  frigorifiques  foit 
prouvée  ;  &  quand  elle  le  feroit ,  quand  il  feroit 
démontré  qu’ils  ont  réellement  cette  propriété  de 
traverfer  les  pores  vitreux ,  je  ne  vois  pas  par 
quelle  analogie  on  fie  croiroit  autorifié  à  conclure* 
contre  les  notions  ordinaires,  que  cette  propriété 
eft  commune  aux  autres  fiels  répandus  dans  Pair* 
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'•  Je  remarquerai  encore  que  cette  folution,  fi 
l’on  pouvoit  lappeller  ainfi  ,  refferreroit  exrrê- 
xnement  ce  fyftême,  &  néceffiteroit  une  nou¬ 
velle  fuppofition  peu  vraifemblahle  ,  parce  qu’en 
rejettant  toutes  les  autres  fubftances  graves  que 
l’air  peut  contenir,  &  ne  retenant  que  les  fubf¬ 
tances  falines  pour  la  production  du  phénomène* 
il  eft  impoflible  de  concevoir  que  ce  fluide  eu 
contienne  çonftamment  &  en  affez  grande  quan¬ 
tité,  pour  rqalifer  une  augmentation  de  poids  auffi 
confidérable. 

j 

30.  La  contrariété  des  effets  que  le  P.  Hérault 
eft  forcé  d  attribuer  à  l’aôion  du  feu ,  dans  les 
mêmes  circonftances ,  fournit  une  nouvelle  ob~ 
jeftion  infurmontable  contre  fon  fyfteme. 

Suivant  cet  Auteur ,  pendant  la  calcination ,  le 
feu  détermine,  autour  de  la  matière  caîcinahle  , 
une  forte  de  vuide  qui  donne  lieu  aux  molécules 
falines  de  venir  s’y  plonger:  mais  le  feu  doit  de 
même  opérer  une  forte  de  vuide  lors  de  la  réduc¬ 
tion  ,  il  y  a  raréfa&ion  de  l’air  ambiant ,  comme 
dans  la  calcination  ;  cependant  le  poids  de  la 
fubftance  que  l’on  révivifie,  diminue;  il  faut  donc 
que  les  particules  étrangères  s'évaporent;  il  faut 
que  l’air  raréfié  favorife  cette  évaporation  :  or  * 
comment  concilier  des  idéesaufti  difparates;  cqiid 
ment  fe  perfuader  que  la  même  raréfa&ion  puiflfe 
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dans  les  mêmes  circonftances,  tantôt  déterminer 
raccefiiondescorpufculesfalins,&  leur  réunion 
à  la  maffe  ;  tantôt  opérer  leur  réparation  &  leur 
difperfion  ?  Il  eft  bien  évident  quune  même 
caufe  ne  peut  donner  des  effets  auffi  oppofés. 

4°.  Enfin  le  P.  Berault  auroit  bien  dû  entre¬ 
prendre  d’expliquer  pourquoi  ces  Tels  qui  s’uniffent 
il  abondamment  aux  métaux  calcinés,  qui  s’en  ré¬ 
parent  fi  facilement  par  la  réduction  ,  ne  re  dif- 
folvent  pas  dans  l’eau  bouillante.  Cet  Auteur  na 
pu  le  diffimuler  que  les  lotions  répétées  nedimi- 
nuoient  pas  renfiblement  la  peranteur  des  chaux 
métalliques  ;  mais  il  a  mieux  aimé  fans  doute  laiffer 
à  lecart  les  faits  qui  ne  pouvoient  convenir  à  fon 
fyftême ,  que  de  laiffer  appercevoir  la  difficulté 
de  les  concilier. 

Ces  quatre  objeâions  me  paroiffent  fiiffirantes 
pour  détruire  entièrement  cette  reconde  hypo- 
pothèfe ,  plus  rpécieure  à  la  vérité ,  mais  auffi  peu 
folide  que  la  première  ;  elles  acquerront  encore 
une  nouvelle  force  par  le  développement  de  la 
théorie  que  je  vais  propofer  pour  l’explication  du 
même  phénomène, 

SECONDE  PAR  T I E. 

La  nature  travaille  rarement  fous  les  yeux  du 
Phyfiçien  3  elle  emploie  le  plus  fouvem  des 
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moyens  que  leur  fubtilité  dérobe  à  nosfens;  quel¬ 
quefois  par  la  lenteur  de  fes  travaux  elle  fatigue 
l’attention  de  l’obfervateur  le  plus  laborieux ,  & 
quelquefois  elle  le  furprendpar  laprefteffe  de  fes 
opérations  :  voilà  fans  doute  ce  qui  rend  nos  re¬ 
cherches  aujfli  pénibles ,  &  qui  retarde  nos  dé¬ 
couvertes.  Mais  il  y  a  encore  une  autre  caufe  qui 
ne  fait  pas  moins  d’obftacle  à  nos  progrès,  c’eft 
l’idée  où  l’on  eft  que  la  nature  eft  toujours  tnvor 
loppée  dans  le  merveilleux ,  &  que  fa  marche 
n’eft  jamais  allez  fimple  pour  être  imitée  par  l’art, 
de  maniéré  à  dévoiler  fes  fecrets. 

Pour  nous  défendre  ici  de  cette  opinion,  nous 
n’avons  qu’à  nous  rappeller  une  vérité  incontes¬ 
table,  qui  eft  que  fi  la  calcination  augmente  le 
poids  des  corps  qui  y  font  expofés,  leur  réduc¬ 
tion  en  métaux  par  l’addition  de  lafubftance  dont 
le  feu  les  avoit  privés ,  les  rend  à  leur  premier 
état  de  pefanteur. 

Delà  il  fuit  que  l’on  peut  regarder  le  phéno¬ 
mène  dont  il  s’agit,  fous  deux  points  de  vue ,  ou 
comme  une  augmentation  de  la  pefanteur  que 
les  matières  calcinées  avoient  avant  la  calcina¬ 
tion,  ou  lors  de  la  rédu&ion  comme  une  diminu¬ 
tion  de  celle  que  le  feu  leur  avoit  donnée.  Il  eft 
donc  égal  de  réfoudre  l’une  ou  l’autre  de  ces 
queftions;  puifque  fi  l’on  parvient  à  découvrir  la 
caufe  de  la  diminution  de  poids  lors  de  la  réduc- 
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tion  ou  durétabiiiTement  des  métaux,  il  eft  évident 
qu’il  fera  très-facile  de  prononcer  fur  celle  qui 
produit  l’augmentation  de  pefanteur  lors  de  leur 
calcination. 

Ceft  un  principe  généralement  adopté ,  que  la 
pefanteur  abfolue  d’un  corps  ne  peut  être  aug¬ 
mentée  que  par  l’addition  de  nouvelles  parties  de 
matière.  La  loi  des  contraires  indique  donc  qu’il 
ne  peut  devenir  plus  léger  que  par  la  fouftraâion 
de  ces  mêmes  parties  ;  mais  comme  il  n’eft  pas 
poffible  de  fe  prêter  à  ces  idées  d’addition  &  de 
fouftra&ion ,  démenties  par  la  raifon  &  l’expé¬ 
rience  ,  on  eft  forcé  d’écarter  un  principe  dont 
l’application  indéfinie  formoit  peut-être  le  plus 
grand  obftacle  à  la  découverte  de  la  vérité,  &  de 
chercher  par  une  autre  voie  la  caufe  de  ce  phé¬ 
nomène. 

La  pefanteur  n’eft  autre  chofè  que  la  force  par 
laquelle  les  corps  tendent  à  fe  mouvoir  fuivant  la 
ligne  perpendiculaire  à  l’horizon  ;  çette  force  eft 
aujourd’hui  prefque  généralement  regardée  com¬ 
me  une  propriété  primordiale  de  la  matière;  les 
plus  grands  Phyficiens  penfent  même  qu  elle  lui 
eft  effentielle.  Quoi  qu’il  en  foit,  dès  qu’on  lad* 
met  générale ,  c’eft  un  aveu  quelle  exifte  dans 
çhaque  particule  élémentaire;  mais  il  ne  faut  pas, 
en  conclure  qu’elle  exifte  en  même  proportion, 
dans  cçlles  qui  ne  font  pas  de  même  nature 


de  l’Académie  de  Dijon.  315 

parce  que  ne  différant  plus  entre  elles  que  par  la 
dureté  &  la  figure,  elles  ne  fourniroient  jamais 
affez  de  combinaifon  pour  former  les  corps  exif-  ’ 
tants  ou  poffibles.  La  variété  de  ces  corps  fem- 
ble  donc  exiger  d’une  part  différentes  matières 
élémentaires  &  conftitutives  dont  les  propriétés, 
même  communes, foient  en  différents  degrés;  & 
d’autre  part,  la  faculté  de  s’unir  par  diverfes  com- 
binaifons. 

II  fuit  de  la  différente  denfité  des  corpufcules 
élémentaires  qui  entrent  dans  1 $  compofition  des 
mixtes,  que  plus  un  corps,  fous  un  égal  volume, 
réunira  d’éléments  doués  de  la  plus  grande  pe- 
fauteur ,  plus  il  fera  d’efforts  pour  fuivre  la  ligne 
fui  vaut  laquelle  la  gravité  le  dirige;  &  qu’au  con¬ 
traire  ,  plus  il  contiendra  de  parties  dans  lefquel- 
les  la  force  de  pefanteur  fera  en  moindre  degré  , 
moins  il  fera  entraîné  dans  la  même  direffion,  & 
plus  il  paroîtra  léger.  D’après  cet  expofé ,  je  ne 
penfe  pas  que  l’on  puiffe  maccufer  de  regarder 
avec  Ariftote,la  légéreté  comme  une  qualité  par¬ 
ticulière  ,  puifque  je  ne  la  confidére  que  comme 

.  une  moindre  pefanteur. 

Ces  différents  degrés  de  pefanteur  relative  une 
fois  admis ,  il  eft  aifé  de  fentir ,  1  Que  s’il  fe 
trouve  dans  les  mixtes  des  éléments  dont  la  gra¬ 
vité  foit  moindre  que  celle  de  l’air ,  ils  tendront 
à  s’y  élever  jufqu’à  ce  qu’ils  trouvent  un  milieu 


/ 


3i6  Mémoires 

affez  rare  pour  être  en  équilibre  avec  lui  ;  2°.  Que 
dans  le  cas  où  ils  ne  pourront  abandonner  le  mixte 
auquel  ils  font  unis ,  ils  détruiront  une  quantité 
delà  gravitation  desautres,  proportionnée  à  l’ex¬ 
cès  de  leur  légéreté  fur  l’air. 

Rendons  ceci  plus  fenfible  par  une  comparai- 
fon.  Tout  le  monde  connoît  cette  efpèce  de  filet 
de  pêche  que  Ion  appelle  traîneau  ;  il  eft  formé 
d  une  nappe  au  bas  de  laquelle  on  place  des  ba¬ 
gues  de  plomb  pour  entraîner  cette  partie  au  fond 
de  l’eau ,  tandis  que  la  partie  fupérieure  du  filet 
eft  retenue  à  fa  furface  par  des  morceaux  de  liège  : 
on  conçoit  aifément  que  plus  les  morceaux  de 
liège  feront  nombreux ,  moins  le  filet  aura  de 
pente ,  moins  il  paroîtra  faire  d’efibrts  pour  fe 
précipiter  au  fond  de  l’eau  ,  &  par  eonféquent 
plus  la  force  de  pefanteur  fera  diminuée ,  ou  ce 
qui  eft  le  même ,  plus  il  paroîtra  léger. 

Suppofons  a&uellement  que  le  phlogiftique* 
cette  partie  tenue  &  fugace  que  Ion  enleve  aux 
fubftances  calcinables  en  les  convertiffant  en 
chaiîx ,  que  l’on  leur  reftitue  en  les  réduifant  en 
métaux ,  foit  dans  l’air  à  ces  fubftances,  ce  qu’eft 
dans  l’eau  le  liège  par  rapport  au  plomb  du  filet; 
n  eft-il  pas  évident  qu  en  détruifànt  ou  rétabliffanft 
ce  même  phlogiftique ,  on  a  un  moyen  d’aug¬ 
menter  ou  de  diminuer  la  force  avec  laquelle  ces 
fubftances  tendent  à  ftiivre  la  direélion  de  la  pe- 
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fanteur ,  &  par  confëquent  d’en  augmenter  réel¬ 
lement  le  poids  par  la  fouftraâion  de  quelques 
parties  intégrantes ,  &  de  le  diminuer  par  l’addi¬ 
tion  des  mêmes  parties.  Or,  non  feulement  cette 
fuppolîtion  ne  paffe  pas  les  bornes  de  la  vraifem- 
blance ,  mais  je  dis  encore  qu’il  n’y  a  eftèâive- 
ment  de  fuppofttion  que  dans  la  détermination 
du  rapport  exaâ;  au  furplus,  la  parité  eft  fondée 
fur  les  notions  communes  de  la  légéreté  fpécifique 
du  feu  dans  l’air ,  fur  les  loix  les  plus  {impies  de 
la  ftarique ,  &  nous  n’avons  befoin  que  du  té¬ 
moignage  de  nos  feus  pour  nous  convaincre  que 
le  feu ,  en  tant  que  corps  pelant ,  fe  comporte  dans 
l’air  d’une  maniéré  abfolument  femblable  à  celle 
dont  le  liège  fe  comporte  dans  l’eau. 

Je  rappellerai  ici  deux  obfervations  qui  vien¬ 
nent  à  l’appui  de  cette  théorie;  l’une  très-fami- 
liere  fur  la  rouille  des  métaux  ,  on  fait  qu  elle  en 
augmente  conftamînent  le  poids ,  &:  la  rouille  eft 
une  véritable  chaux  produite  par  l’air  „  c’eft-à-dire 
une  terre  métallique  à  qui  l’air  a  enlevé  fon  phlo- 
giftique  par  une  forte  de  diffolution:  je  n’ai  pas 
befoin  de  faire  remarquer  que  ce  feul  fait  rend  in- 
fuffifante  toute  explication  fondée  fur  les  circonf 
tances  de  la  calcination  par  le  feu, 

La  fécondé  obfervation  eft  de  M.  Pott;  ce  fa- 
vant  Chimifte  a  reconnu  que  la  fimple  privation 
du  phlogiftique  qui  eft  très-abondant  dans  lephoff 
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phore ,  &  qui  fe  diffipe  très-promptement  à  l’aii* 
libre,  en  augmente  fenfiblement  le  poids. 

A  ces  deux  expériences  j’ai  cherché  à  en  joini* 
dre  une  autre  qui  fût  plus  décifive  &  plus  appro¬ 
priée  à  notre  phénomène  :  voici  le  raifonnement 
qui  m’y  a  conduit.  Si  l’augmentation  du  poids 
des  chaux  dépend  de  la  fouftraftion  d’une  fubf- 
tance  plus  légère  que  l’air,  il  eft  confiant  que  les 
métaux  qui  contiennent  le  plus  de  cette  fubftance, 
&  qui  en  laiffent  le  plus  échapper ,  doivent  ac¬ 
quérir  un  plus  grand  furcroît  de  pefanteur  ;  il 
convient  donc  d’abord  de  s’affurer  en  quelle  quan¬ 
tité  ce  principe  fe  trouve  dans  les  différents  corps 
calcinables;  le  nitre  en  fournit  un  moyen  par  la 
propriété  qu’il  a  de  détonner  lorfqu’il  eft  projetté 
fur  quelque  fubftance  rougie  au  feu ,  qui  contient 
du  phlogiftique  :  ainfi ,  en  traitant  plufieurs  mé¬ 
taux  par  la  détonnation  ,  on  peut  juger  &  par  la 
quantité  de  chaux  qui  en  réfulte  ,  &  par  ce  qui 
refte  de  métal  intaû  de  la  quantité  refpeûive  de 
phlogiftique  qu’ils  contiennent.  Je  naurois  certai¬ 
nement  pas  eu  befoin  d’un  autre  procédé  ,  ft  j’euffe 
pu  l’employer  fur  le  plomb  qui  eft  celui  de  tous 
les  métaux  qui  acquiert  le  plus  de  pefanteur  dans 
la  calcination  ,  parce  que  la  proportion  eût  été 
facile  à  faifir  dans  une  inégalité  aufîî  confidérable; 
mais  par  une  Angularité  dont  la  caufe  n  eft  pas  en 
eore  connue  ,  quoique  le  nitre  de  faturne  dé- 
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tonne  feul  comme  le  niîre  ammoniacal,  le  nitre 
ne  détonne  pas  avec  le  plomb  j  il  a  donc  fallu  re¬ 
tourner  l'expérience  &  changer  ie  procédé  :  les 
métaux  qui  font  le  plus  abondamment  pourvus 
de  phlogiftique ,  qui  en  perdent  le  plus  dans  la  cal¬ 
cination  ,  doivent  être  auffi  ceux  qui  en  abforbent 
le  plus  dans  la  réduQion  ;  la  quantité  de  phlogii- 
tique  néceffaire  pour  rétablir  une  quantité  donnée 
de  chaux  métallique,  eft  donc  un  moyen  qui, 
quoiqu’indireû,  n’eft  pas  moins  fur  d’eftimer  la 
perte  que  le  métal  a  fait  dans  la  calcination. 

C’eft  de  cette  maniéré  que  j’ai  opéré  fur  le  plomb 
&  fur  les  autres  métaux  imparfaits,  en  obfervanc 
d’employer  toujours  la  même  matière  qui  devoit 
fournir  le  phogiftique;  &  la  comparaifon  des  ré¬ 
sultats  m’a  de  plus  en  plus  convaincu  que  le  phlo¬ 
giftique  contribue  par  lui-même  à  diminuer  le  poids» 
des  fubftances  métalliques  ;  d’où  il  fuit  que  leur  pe- 
fanteur  doit  augmenter  lorfqüelles  en  font  privées. 
•  J’avouerai  cependant  que  les  effets  ne  m’ont  pas 
toujours  paru  exaûement  proportionnés  à  cette 
caufe,  &  qu’ils  en  ont  quelquefois  furpaffé  la  puift 
fance;  c’eft  ce  qui  m’a  porté  à  penfer  qu’elle  pou- 
Voit  bien  n ’être  pas  feule ,  &  que  peut-être  la  force 
attraûive  de  la  terre  s’augmentoit  encore  par  la 
dénudation  des  fubftances  fur  lefquelles  elle  a  plus 
de  prife  :  la  force  de  lattra&ion  n’eft  pas  diffé¬ 
rente  de  la  force  magnétique  >  &  l’on  fait  que  lai* 
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rnant  qui  attire  plufieurs  corps  n’en  attire  auctiiî 
plus  fortement  que  le  fer;  on  fait  que  le  fer  lui- 
même  ,  dès  qu’il  a  perdu  fon  phlogiftique ,  cefie 
d’être  foutenu  par  l’aimant,  &  cède  à l’attraftion 
de  la  terre  qui  redevient  plus  puiffante  fur  lui;  ne 
pourroit-on  pas  afîimiler  à  cet  égard  les  autres 
fubftances  métalliques  à  la  terre  martiale  ?  Je  laiffe 
au  temps  &  à  l’expérience  à  confirmer  ou  à  dé¬ 
mentir  cette  conjeûure;  mais  je  crois  pouvoir 
conclure  des  preuves  rapportées  en  ce  Mémoire- 
i  °.  Que  ce  n’eft  ni  à  la  fixation  des  particules 
ignées ,  ni  à  l’acceflion  des  corpufcules  de  l’athmofi 
phere  qu’il  faut  attribuer  le  phénomène  dont  il 
s’agit  :  2°.  Que  la  principale  caufe,  foitdeFaugmen- 
tation  de  poids  des  métaux  calcinés,  foit  de  la  di¬ 
minution  de  poids  lors  de  leur  rédu&ion  en  l’état 
métallique ,  n’eft  autre  que  le  changement  même 
qu’ils  éprouvent ,  &  qui  conftitue  effentiellement 
ces  différents  états,  de  l’aveu  de  tous  les  Phy ficiens^ 
c’eft-à-direl’abfence  ou  lapréfence  duphlogiftique* 


Ar.  B.  Le  fyflcme  de  M.  Chardenon  ayant  été  annoncé  dès 
1765  par  l’extrait  de  fon  Mémoire  inféré  dans  le  Mercure  du 
mois  de  Mai  de  cette  année  ,  il  a  été  attaqué  dans  une 
lettre  adreffée  à  MM.  les  Auteurs  du  Journal  des  Savants  3  fous 
le  nom  de  M.  de  Ribaptome ,  &  imprimée  dans  le  Journal  du 
mois  de  Décembre  1767  :  on  peut  voir  la  réponie  qu’il  fit  à  ce 
pieudonyme  ,  imprimée  dans  le  même  Journal  au  mois  de 
Novembre  de  l’année  fuivante* 
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DISSERTATION 

Sur  i infuffifance  des  Régies  de  la 
r  Perfpective  dans  quelques  parties  de  la 
pratique  de  cette  Science , 
par  M.  Gauthey. 

Pour  remplir  le  but  que  l’on  fa  propofe  en  lue  /* 
repréfentant  un  édifice  en  perfpe&ive ,  il  faut  que 
le  tableau  produife  fur  notre  organe  la  même  fen- 
fation  que  feroit  l’objet  même. 

Cet  effet  peut  fe  produire  non  feulement  par 
les  ombres ,  mais  principalement  par  les  lignes 
qui  forment  le  contour  des  objets  ;  c ’eft  dans 
la  pofition  &  le  deflein  de  ces  lignes  que  confifte 
tout  l’art  de  la  perfpeâive. 

Le  principe  général  de  cette  fcience  confifte  à 
imaginer  le  plan,  fur  lequel  on  veut  deffiner  les 
objets,  tranfparent  comme  un  verre.  L’œil  étant 
placé  à  la  diftance  d’où  l’on  doit  regarder  le  ta¬ 
bleau  ,  &  les  objets  que  l’on  veut  repréfenter , 
étant  fuppofés  derrière,  l’on  marque  fur  ce  plan, 
fuppofé  traniparent,  la  place  quoccuperoient 
leurs  images  en  les  regardant  du  point  de  vue. 
gi  l’on  imagine  que  de  tous  les  points  qu| 
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forment  le  contour  des  objets  ,  il  parte  des 
rayons  qui  viennent  aboutir  à  l’œil  ;  ces  rayons 
formeront  des  pyfamides  qui  auront  ces  objets 
pour  bafe,  &  qui  feront  coupées  par  le  tableau, 
plus  ou  moins  obliquement ,  fuivant  leur  pofition 
par  rapport  à  l’œil  &  au  tableau  :  c’eft  la  repré¬ 
sentation  de  la  feftion  des  pyramides  par  le  plan 
du  tableau ,  qui  donne  les  objets  deffinés  en  per- 
Ipe&ive. 

Les  objets  n’étant  vifibles  que  par  la  pyramide 
de  rayons  dont  ils  font  la  bafe ,  il  paroît  d’abord 
certain ,  qu’afin  que  le  tableau  produife  le  même 
effet  que  l’objet ,  il  fuffît  que  les  pyramides  qui 
-  partent  des  objets  repréfentés ,  foient  les  mêmes 
que  celles  qui  partiraient  de  l’objet  même. 

Il  faut  cependant  faire  des  exceptions  à  cette 
régie  ;  il  elt  des  cas  où  elle  eft  infuffîfante.  La  py¬ 
ramide  de  rayons  que  forme  une  boule  9  étant  cou¬ 
pée  obliquement  par  le  tableau,  il  fe  forme  une 
Section  elliptique ,  quelquefois  fort  alongée  ;  ja¬ 
mais  un  Peintre  n  a  repréfente  une  boule  en  ovale; 
il  n’eût  point  fait  d’illufion. 

Les  angles  5  fuivant  lefquels  les  objets  fe  peignent 
fur  la  rétine ,  ne  font  pas  la  feule  caufe  fenfible  qui 
nous  fait  juger  de  la  grandeur  des  objets  &  de 
leur  diftance  :  l’ufage  apprend  à  voir  &  à  juger 
des  objets  bien  différemment  de  leur  repréfentation 
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dans  l’œil;  la  maniéré  dont  nous  jugeons  de  ceux 
qui  font  près  de  nous  ,  eft  totalement  différente  de 
celle  dont  nous  jugeons  des  objets  qui  en  font 
éloignés.  Unhomme,à  cinq  pieds  de  diftance,  ne 
nous  paroît  pas  plus  grand  que  s’il  étoit  placé  à 
dix  pieds,  quoique  dans  ce  fécond  cas  l’image 
qu’il  forme  dans  l’œil  foit  réellement  la  moitié  de 
ce  quelle  feroit  dans  le  premier  ;  au  lieu  qu’un 
homme  vu  à  cent  toifes  de  diftance  paroît  réelle¬ 
ment  la  moitié  de  ce  qu’il  paroîtroit  s’il  étoit  vu 
à  cinquante  toifes. 

La  grande  habitude  que  nous  avons  de  voir 
des  objets  qui  font  près  de  nous ,  nous  fait  juger 
de  leur  grandeur  réelle,  indépendamment  de  la 
maniéré  dont  ils  fe  peignent  dans  notre  œil ,  & 
nous  en  jugeons  l’étendue,  plutôt  parce  que  nous 
la  connoiffons  ,  que  parce  que  nous  la  voyons. 

Une  preuve  que  l’habitude  influe  coniidérable- 
mentfur  nos  jugements  à  cet  égard,  c’eft  que  ft 
du  haut  d’une  tour  on  regarde  des  hommes  qui 
font  dans  le  bas ,  &  que  Ton  en  regarde  d’autres 
qui  foient  au  niveau  du  haut  de  la  tour,  &  à  mê¬ 
me  diftance  que  ceux-ci ,  ces  derniers  paroîtront 
beaucoup  plus  grands  ;  &  cela  n’arrive  pas  parce 
que  les  premiers  font  vus  en  raccourci  ;  car  s’ils 
étoient  couchés  pour  être ,  par  rapport  à  l’œil  ; 
dans  la  même  poîition  que  ceux  qui  font  debout 
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au  niveau  de  la  tour ,  le  même  effet  arriveroit. 

Tout  le  monde  éprouve  combien  un  homme 
paroît  petit  lorfqu’il  eft  au  haut  d’un  clocher  , 
quoique  les  clochers  les  plus  élevés  ne  foient  pas 
éloignés  de  leur  bafe  de  plus  de  cinquante  toifes, 
parce  que  l’on  n’eft  pas  accoutumé  à  voir  des 
hommes  fi  élevés,  &  que  l’on  en  voit  continuel¬ 
lement  au  niveau  du  terrein. 

L’on  repréfente  fouvent  dans  des  gravures  des 
morceaux  d’archite&ure,  &  c’eft  le  plus  grand 
ufage  que  l’on  faffe  de  la  perfpeftive  ^  parce  que 
l’on  peut  faire  voir  beaucoup  plus  de  parties  que 
dans  un  deffein  géométral.  Il  feroit  fort  avanta¬ 
geux  que  ces  perfpe&ives  fuffent  allez  exaftement 
deffinées  fuivant  les  régies,  pour  que  l’on  pût  les 
réduire  au  géométral,  &  prendre  des  mefures  fur 
ces  deffeins  ;  mais  il  eft  des  cas  où  fi  l’on  fuivoit 
exaûement  ces  régies ,  on  détruiroit  l’illufion  qui 
fait  le  mérite  du  tableau;  parce  que  dans  les  ob¬ 
jets  rapprochés  de  l’œil ,  les  régies  de  la  perfpec- 
tive  ne  s’accordent  point  avec  celles  delavifion. 

On  place  ordinairement  le  point  de  vue  d’un 
tableau  à  l’endroit  où  doivent  fe  placer  les  fpec- 
tateurs  :  c’eft  dans  cette  pofition  que  l’on  juge  le 
mieux  de  l’effet  ;  dans  toute  autre ,  lorfque  ce 
tableau  eft  grand,  l’on  croit  y  appercevoir  des 
défauts. 
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Dans  les  gravures  que  Ion  regarde  ordinaire¬ 
ment  de  près  &  a  la  diftance  de  douze  ou  quinze 
pouces ,  on  devroit  flippofer  le  point  de  vue 
éloigné  du  tableau  de  cette  longueur.  Mais  com¬ 
me  les  régies  de  la  vifion,  à  une  petite  diftance, 
font  différentes  de  ce  quelles  font  à  une  grande > 
on  ne  peut,  par  cette  r  ai  fou,  fuivre  pour  des  ob¬ 
jets  que  ion  pein^ou  que  Ion  deffine  en  petit, 
les  mêmes  régies- exaâeraent  que  Ion  fuit  en 
grand  pour  des  peintures  qui  doivent  être  vues 
de  fort  loin. 

*  .  f 

Si  1  on  a  à  repré fènter  un  édifice  orné  de  co¬ 
lonnes  placées  parallèlement  au  tableau ,  ces  co¬ 
lonnes  fe  deffinent  toutes  de  même  hauteur  -, 
quoique  diverfement  éloignées  de  l’œil ,  1  archi¬ 
trave  &  le  foc  le  général  forment  deux  lignes  pa¬ 
rallèles;  Se  effeftivement  en  imaginant  des  rayons 
qui ,  partant  de  larchitrave  &  du  focle, viennent 
aboutir  à  l’œil ,  la  pyramide ,  que  forment  ces 
rayons ,  fera  coupée  par  le  tableau  parallèlement  à 
l'édifice;  par  conséquent  la  feâion,  qui  forme  la  re- 
préfemation  perfpeûive ,  fera  lèmb-Iabie  à  fabjer; 
&  comme  dans  1  objet  ces  deux  lignes  font  paral¬ 
lèles  ,  elles  le  feront  suffi  dans  la  mpréfentation. 

Si  ton  regardait  cependant  une  façade  fort 
longue,  telle  que  la  galerie  du  Louvre  >  &  que  fou 
fut  placé  vis-à-vis  le  milieu  ,  à  une  centaine  de 
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pieds  feulement ,  il  eft  certain  que  la  hauteur  de 
cet  édifice  paroîtroit  à  la  vue  moins  grande  aux 
extrémités  que  vers  le  milieu,  parce  que  l’œil  fer  oit 

beaucoup  plus  proche  du  milieu  que  des  extrê^ 
mités. 

Les  rayons  qui  partent  du  contour  de  plufîeurS 
colonnes  égales ,  placées  parallèlement  au  tableau* 
formeront  p  ailleurs  pyramides  qui  auront  toutes 
même  baie,  mais  qui  auront  diverfes  longueurs, 
provenant  de  leur  différente  diftance  à  l’œil  :  ces 
pyramides  feront  coupées  par  le  tableau ,  d’autant 
plus  obliquement ,  quelles  feront  plus  éloignées 
du  point  de  vue; cette  différence  d’obliquité  dans 
les  feftions  ,  donne  des  repréfentations  toutes 
differentes  ;  de  forte  que  les  colonnes  les  plus 
éloignées  du  point  de  vue ,  font  fort  groflfes  ,  & 
même  tout-a-fait  difformes  ,  lorfqu’elles  en  font 
à  une  certaine  diftance  ;  des  colonnes  doriques 
auroient  quelquefois  pour  largeur  le  quart  ou  le 
tiers  de  leur  hauteur  ,  au  lieu  d’en  avoir  la  hui¬ 
tième  partie. 

Si  fur  les  bords  d’un  grand  tableau ,  la  groffeur 
d’une  colonne  eft  outrée ,  comme  elle  eft  placée 
fur  ce  tableau  plus  loin  que  celle  qui  eft  vis-à-vis 
l’œil ,  elle  paroîtra  bien  proportionnée;  d’ailleurs 
comme  les  pyramides  font  toujours  coupées  per. 
pendiculairement  par  la  rétine ,  nous  ne  devons 
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Voir  dans  une  pyramide  fort  oblique  quelafe&ion 
perpendiculaire  qui  corrige  la  repréfentation  dif¬ 
forme  .  dun  objet  placé  fur  le  tableau  trop  obli¬ 
quement  par  rapport  à  l’œil. 

Si  l’on  réduifoit  en  petit  fur  un  deffein  une 
perfpe&ive  qui  fait  un  bon  effet  dans  l’exécution 
en  grand  ,  mais  dont  le  point  de  vue  fût  affez 
proche  du  plan  du  tableau  ,  il  arriveroit  certai¬ 
nement  que  cette  copie  ne  feroit  plus  d’illufion, 
quoique  l’œil  fût  placé  au  point  de  vue  réel  , 
les  objets  paroîtroient  alors  dans  toute  leur;  diffor¬ 
mité  ,  laquelle  ne  feroit  pas  apparente  dans  la  re¬ 
préfentation  en  grand. 

Dans  un  tableau  en  petit ,  ou  dans  une  gravure  > 
la  diftance  du  point  de  vue  au  tableau  ^  eft  de 
douze  à  quinze  pouces  au  plus  ;  à  cette  diftance 
les  objets  font  très-proches  de  nos  yeux  ,  &  une 
différence  d’éloignement  de  quinze  à  feize  pouces 
dans  les  objets  qui  font  fur  le  même  tableau  ,  ne 
nous  fera  pas  paroître  un  objet  plus  petit,  s’ileft 
defllné  égal  ;  c’eft-à-dire,  que  dans  une  gravure  qui 
auroit  deux  pieds  de  largeur  ,  &  que  l’on  regar- 
deroitàun  pied  de  diftance  *  une  colonne  placée 
à  l’extrémité  de  cette  gravure  ,  paroîtroit  à  l’œil 
de  même  grandeur  que  celle  qui  eft  placée  vis- 
à-vis  ,  fi  elleétoit  deffinée  égale ,  quoique  l’œil  en 
fût  plus  éloigné  :  mais  dans  un  tableau  de  quinze 
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à  vingt  pieds  de  largeur  que  l’on  regarderoit  à  dix 
pieds  de  diftance,  les  colonnes  des  extrémités 
étant  de  flî  né  es  égales  à  celles  du  milieu  ,  paroî- 
troient  plus  étroites  ,  &  pour  qu’elles  paruffent 
égales  ,  il  faudroit  les  deffiner  plus  groffes  ,  en 
Suivant  exaâement  les  régies. 

Si  l’on  ne  rencontre  pas  dans  la  pratique  des 
difformités  très-confidérables  ,  c’eft  que  l’on  fait 
rarement  des  tableaux  qui  aient  une  longueur  plus 
grande  que  la  diftance  d’où  l’on  doit  les  regar¬ 
der,  &  fi  l’on  eft  abfolument  obligé  d’en  faire  , 
comme  pourla  décoration  des  murs  d’une  grande 
fal!e  ,  le  meilleur  parti  eft  de  prendre  différents 
'  points  de  vue ,  &  de  les  interrompre  par  quel¬ 
ques  pièces  détachées. 

Si  cependant  le  fpeftateur  ne  pouvoit  fe  placer 
que  dans  unfeul  endroit,  comme  à  une  fenêtre  , 
&  que  l’on  dût  repréfenter  une  perfpe&ive  fur 
un  mur  qui  ne  feroit  pas  vis-à-vis  de  cette  fenêtre , 
il  faudroit  fuivre  exaftement  les  régies ,  &  le  ta¬ 
bleau  feroit  leffet  que  l’on  doit  en  attendre ,  pour- 
vû  que  l’on  ne  fût  pas  trop  proche  ;  mais  fi  l’on 
feplaçoitdans  tout  autre  pointées  objets  feroient 
extrêmement  difformes. 

Lorfqu’on  n’eft  pas  gêné  par  les  circonftances , 
On  place  toujours  le  point  de  vue  vis-à-vis  le  tableau, 
&  Ion  ne  l'éloigne  qu  environ  de  la  moitié  de  fa 
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largeur  ou  hauteur  ,  eniorte  que  l’angle  que  for¬ 
me  l’œil  avec  les  extrémités  de  ce  tableau,  ne  foit 
pas  plus  grand  que  trente  degrés  ;  les  tableaux 
faits  de  cette  maniéré,  n’ont  rien  de  difforme;  ils 
peuvent  même  être  vus  affez  bien  ,  quoique  l’on 
ne  foit  pas  placé  au  point  de  vue. 

Dans  les  gravures  il  faut  fuivre  inviolahlement 
cette  régie;  ou,  fi  l’onefi:  forcé  d’en  agir  autrement* 
il  ne  faut  plus  s’attacher  à  fuivre  les  régies  de  la 
perfpeclive,  mais  deffîner  plutôt  par  goût  que  par 
principes  :  fi  l’on  pouvoit  cependant  fuivre  quel¬ 
ques  régies  pour  diriger  ce  goût ,  je  crois  qu’on 
ne  pouroit  point  en  prendre  de  plus  fûres  que  de 
deffiner  ces  objets  tels  qu’ils  fe  peindroient  dans 
l’œil ,  ou  dans  une  fphere  concave ,  dont  l’œil  du 
fpeftateur  occuperoitle  centre;  les  objets  les  plus 
éloignés  fe  peindroient  plus  petits  dans  toutes  leurs 
proportions.  Il  faudroit  enfuite  les  rapporter  de 
grandeurs  différentes,  mais  de  même  figure;  l’on 

éviteroit  par-là  de  faire  des  colonnes  qui  auroient 
pour  largeur  le  quart  de  leur  hauteur,  des  portes 
qui  feroient  beaucoup  plus  larges  que  hautes, 
&  beaucoup  d’autres  difformités  qui  ne  feroient 
pas  foutenabies ,  parce  quelles  ne  pourroient  faire 
illufion  fur  un  petit  deffein  dont  toutes  les  parties 
fe  voient  comme  fi  elles  étoient  à  la  même  diff 


tance» 


$30  Mémoires 

On  tomberoit  néanmoins  dans  d’autres  incon¬ 
vénients;  les  axes  des  colonnes  étant  placés  fuivant 
les  régies ,  &  le  diamètre  de  ces  colonnes  étant  di¬ 
minué  pour  le  proportionner  à  leur  ordre ,  il  refte- 
roit  entre  les  colonnes  plus  d’efpace  qu’il  n’en 
paroît  réellement  à  la  vue,  &  l’on  repréfenteroit 
des  objets  que  l’on  ne  pourroit  point  voir  :  on 
feroit  obligé  de  rapprocher  des  colonnes  qui  fe¬ 
raient  dans  un  plan  perpendiculaire  au  tableau  , 
pour  que  les  portes  qui  le  trouveroient  dans  les 
entre-colonnements ,  fuffent  deffinées  telles  qu’on 
les  voit  *  &  non  pas  plus  larges  que  hautes  , 
comme  les  donneroient  les  régies  exa&es.  On 
voit  que  moyennant  ces  correâions  ,  on  ne 
pourroit  plus  prendre  de  mefures  exactes  pour 
réduire  ces  deffeins  au  géométraL 

On  évitera  tous  ces  inconvénients,  en  fuppo- 
fant  la  diftance  de  l’œil  au  tableau,  deux  foisplus 
grande  que  la  largeur  de  ce  tableau ,  &  quoique 
pour  une  gravure  qui  aurait  trois  pieds  de  lar¬ 
geur,  il  Faudroit  fuppofer  l’œil  à  fîx  pieds  de  dif¬ 
tance  ,  &  que  l’on  ne  puiffe  pas  voir  à  cette  dif¬ 
tance  diftinôement  les  détails  d’un  tableau;  l’on 
pourroit  le  regarder  de  plus  près ,  &  juger  affez 
bien  dé  l’effet,  quoique  moins  parfaitement  que 
>li  l’on  étoit  placé  au  point  de  vue.  D’où  Ton 
peut  conclure  que  quoique  les  régies  de  la  per- 
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fpeâive  foient  prifes  dans  la  nature,  il  y  a  des  cas 
où  l’on  ne  peut  pas  les  pratiquer,  &  que  la  prin- 
pale  caufe  vient  de  ce  que  l’on  juge  des  objets 
qui  font  près  de  nous  différemment  de  ceux  qui 
en  font  éloignés. 

M.  Cochin  fît  imprimer,  il  y  a  quelques  an¬ 
nées,  une  differtation  où  il  avance  que  les  om¬ 
bres  les  plus  fortes  ne  doivent  pas  être  placées 
fur  les  objets  qui  font  fur  le  devant  du  tableau  ; 
qu’au  contraire  ces  ombres  doivent  être  tendres 
&  reflettées  ;  que  cependant  les  plus  fortes  om¬ 
bres  ne  doivent  pas  être  pour  les  objets  les  plus 
éloignés ,  mais  pour  ceux  qui  font  intermédiaires. 
M.  Cochin  donne  de  très-bonnes  raifons  pour 
prouver  fa  proportion;  il  cite  quelques  tableaux 
où  ces  régies  ont  été  obfervées  ;  mais  il  avoue 
que  la  plus  grande  partie  des  Peintres  ont  fuivi 
une  route  contraire  ,  &  que  le  fyftême  a&uel 
des  Artiftes,  eft  de  mettre  les  ombres  d’autant  plus 
fortes,  que  les  objets  font  plus  près  du  devant  du 
tableau. 

J’ai  examiné  la  remarque  de  M.  Cochin ,  & 
j’ai  trouvé  que  l’effet  en  exiftoit  effeéhvement 
dans  la  nature;  mais  ayant  voulu  chercher  la  rai- 
fon  d’un  ufage  prefqu’univerfel,  &  ayant  remar¬ 
qué  qu’il  étoit  très  -  difficile  de  faire  faire  à  un 
deffein  d’archite&ure  l’effet  que  l’on  fe  propofe 
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pour  rendre.  la  nature ,  fans  forcer  les  ombres  fur 
ïe  devant ,  &  fans  affaiblir  au  contraire  celles  qui 
font  plus  éloignées ,  fui  vant  une  dégradation  iafen- 
fible  des  objets  les, plus  proches-aux  plus  éloignés; 
3  nia  paru  que  la  raifon  de  cet  ufage  venoit  de 
Eimpoffibilité  de  rendre  dans  un  tableau  les  cou¬ 
leurs  vives  r  telles  quelles  font  dans  la  nature 
éclairée  du  foleil.  11  faut ,  pour  faire  valoir  les  cou- 
feursque  l’on  eft  obligé  d’employer  à  leur  place  % 
mettre  des  ambres  plus  fortes  quelles  ne  le  font 
pour  produire  la  même  opposition;  &  comme 
des  objets  éclairés  diminuent  de  vivacité  à  me- 
fore  qu’ils  s’éloignent  de  l’œil ,  les  ambres  doi¬ 
vent  auffi  diminuer  à  proportion  pour  donner 
aux  uns  comme  aux  autres  le  même  relief* 

Si  l’on  préfente  un  papier  gris  au  foleil  ,  &  tin 
papier  blanc  à  l’ombre  ;  le  papier  ,  quoique  très- 
gris  ,  paroîtra,  cependant  beaucoup  plus  blanc  que 
le  papier  blanc  qui  eft  à  l’ombre;  &  comme  la 
peinture  ne  peut  imiter  pour  le  grand  blanc  que 
ta  blancheur  du  papier  à  l’ombre  ;  il  faut  donc  * 
pour  indiquer  les  ombres  qui  ne  font  que  grifes* 
les  marquer  noires,  ou  du  moins  beaucoup  plus 
fortes  qu  elles  ne  le  font. 

Les  couleurs  &  l’ombre  ne  font  pas  les  feules 
chofes  qui  nous  font  juger  du  relief  des  objets; 
ce  relief  repréfente  dés  parties:  plus  avancées  les 
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unes  que  les  autres,  &  l’on  ne  peut  les  faire  femir 
quen  forçant  les  couleurs  •&  les  ombres  ;  nous 
jugeons  affez  bien  dans  la  nature  de  leur  faillie 
quoique  peu  considérable,  &  quoique  la  nuance 
qm  les  diftingue  foit  in&nfible;  mais  fi  l’on  ne 
mettoit  dans  la  peinture  que  cette  nuance,  on  ne 
pourrait  diftinguer  ces  faillies. 

Lorfque  dans  un  tableau  que  l’on  ne  fùppofe 
pas  éclairé  par  le  foieil  directement ,  ni  par  la  chan. 
delle,  on  mettra  beaucoup  de  vivacité  dans  les 
couleurs  des  objets  qui  font  fur  le  devant  du  ta¬ 
bleau,  &  que  l’on  y  mettra  des  ombres  claires  , 
tandis  que  les  couleurs  des  objets  un  peu  éloignés 
feront  moins  vives;  on  pourra  employer  à  ceux- 
ci  des  ombres  égaies  aux  premières,  ou  même 
plus  fortes,  &  l’on  rendra  toujours  la  nature  , 

pai  ce  qu  il  s  agit  principalement  de  faire  des  op- 
portions. 

Mais  la  raifon  pour  laquelle  il  eil  très-difficile, 
peut-être  même  impoffible ,  de  fuivré  le  principe 
de  M.  Cochm  dans  les  grav'ures ,  c’eft  que  n’ayant 
a  emploj  er  que  le  noir  &  le  blanc  du  papier  , 
on  ne  peut  pas  donner  pour  les  objets  qui  font  fur 
le  devant  du  tabieau,  plus  de  vivacité  aux  ciairs 
qu’à  ceux  qui  en  font  éloignés;  &  que  le  feul 
moyen  de  faire  paroître  cette  vivacité ,  eft  de 
forcer  les  ombres  du  devant,  Sc  de  diminuer  '  r 
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celles  du  fond ,  pour  donner  au  moins  les  mê¬ 
mes  oppofitions  qui  fe  trouvent  dans  la  nature. 

Les  gravures  qui  repréfentent  des  morceaux 
d’architecture  font  deffinées  beaucoup  plus  pe¬ 
tites  que  le  naturel;  nous  devons  donc  imaginer' 
le  premier  plan  du  tableau  allez,  éloigné  de  notre 
œil  ;  &  comme  les  plus  fortes  ombres  dans  la  na¬ 
ture  font  à  une  diftance  de  quarante  ou  cinquante 
toifes  ,  comme  le  remarque  M.  Cochin  ,  l’on 
peut  imaginer  que  les  objets  repréfentés  dans 
toutes  les  gravures  de  ce  genre,  font  à  cette  dif¬ 
tance  ;  par  conféquent,  indépendamment  de  toute 
autre  raifon ,  l’on  doit  toujours  dans  les  gravures 
faire  les  ombres  d’autant  plus  fortes,  quelles  font 
plus  proches  du  devant  du  tableau. 
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OBSERVATIONS 

Sl/R  l’Art  de  la  Fayancerie. 

I 

Par  M.  B  o  s  c  d’ A  n  t  i  c. 

T  \i  A  fayancerie  eft  une  partie  importante  de 
la  verrerie.  Elle  n’a  pas  été  moins  négligée  que 
les  autres.  Il  femble  même  que  les  Chimiftes  aient 
affeâé  de  n’en  pas  parler.  Je  ne  connois  que 
Kunckel  qui  ait  pris  la  peine  de  donner  quelques 
recettes  fur  les  couvertes  &  fur  les  peintures  en 
fayance  (i);  mais  je  doute  qu’elles  aient  été  d’une 
grande  utilité.  Tant  que  les  Arts  n  auront  que  des 
recettes  pour  théorie  ,  ils  feront  très-éloignés  de 
la  perfeûion.  La  fayancerie  en  eft  une  preuve  non 
équivoque. 

On  ne  connoit  en  France  que  deux  manu- 
faftures  de  fayance  commune ,  qui  aient  de  la 
réputation  ^  Monftier  &  Rouen ,  &  leur  mérite 
eft  moins  dû  aux  principes  fur  lefquels  elles  font 
établies ,  qu’à  des  circonftances  locales. 

La  fayance  de  Saint  -Cenys  en  Picardie  était 
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(1)  Vo y.  l’Art  de  la  verrerie  in-40.  pag.  36S  &  fuiv.  & 
pag.  4 °7  &  fuiy. 
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anciennement  très -recherchée.  Elle  eft  tombée 
dans  le  difcrédit  &  avec  jufte  raifon  ,  mais  fa  répu¬ 
tation  commence  à  fe  rétablir.  Je  connois  des  En¬ 
trepreneurs  qui  ont  abandonné  leur  manufaûure, 
parce  qu’ils  ne  pouvoient  donner  du  brillant  à  leur 
émail;  d’autres,  parce  qu’ils  ne  pouvoientfaire  pren¬ 
dre  leur  blanc  fur  le  bifcuit ,  que  par  parties  ;  d’au¬ 
tres  ,  parce  qu’ils  «avaient  pu  prévenir  l’écaillage , 
&c.  Les  fayanceries  de  rifle  en  Flandres ,  de  Saint- 
Cenys  *  de  Lyon,  de  Nantes,  de  Rouen,  &c . 
tirent  leur  fable  de  Nevers,  tandis  qu’elles  en  ont 
de  plus  blanc  à  leur  portée.  On  voit  beaucoup 
de  ray  an  ce  qui  fe  fendille 9  dont  l’émail  s’étonne 
-à  la  plus  légère  chaleur;  on  en  voit  peu  qui  ne  foit 
infecïée  d'écouffages ,  &  encore  moins  ,  qui  ne  foit 
coque  d'œuf  &c.  Qui  ne  fent  que  cet  art  eft  livré  à 
une  routine  aveugle  !  Je  ne  me  propofe  pas  de  don¬ 
ner  un  traité  complet  fur  la  fayancerie,  ni  même 
de  décrire  avec  ordre  toutes  fes  opérations.  L’en- 
treprife  feroit  au  deffus  de  mes  forces.  Je  me  bor¬ 
nerai  à  quelques  obfervations ,  que  j’ai  principale¬ 
ment  eu  occafion  de  faire  dans  une  belle  fayan¬ 
cerie  en  fin  8c  en  commun,  qu’un  de  mes  pro¬ 
ches  parents  a  établie  depuis  quelques  années.  Ceft 
à  l’Académie  à  juger  jufqua  quel  point  elles  peu- 
vent  contribuer  au  progrès  de  l’art. 

\  O  il 

L’émail  delà  meilleure  qualité  &  le  plus  blanc, 

les 
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les  couleurs  les  plus  brillantes  &  du  plus  parfait 
accord,  les  fourneaux  les  mieux  conftruits  ,  les 
Ouvriers  les  plus  habiles  &  les  plus  expérimentés, 
feraient  inutiles  au  Manufacturier  en  fayance,  fr 
fa  terre  n ’étoit  pas  de  bonne  nature,  bien  compofée 
&  bien  préparée.  L’impéritie  &  la  négligence  à  cet 
égard  ne  pourraient  que  lui  être  funeftes.  11  fe¬ 
rait  inévitablement  ruiné  ,  par  la  caffe  dans  les 
fécheries  &  dans  les  fourneaux ,  ou  par  la  défor¬ 
mation  des  ouvrages, ou  par  l’effuy  (  lemail  terne  ) 
ou  par  l’écaillage ,  ùc. 

Tout  le  monde  fait  que  dans  le  plus  grand 
nombre  des  fayanceries ,  on  n’emploie  que  des 
terres  communes ,  de  la  glaife  verte  ou  bleue  ,  de 
l’argille  rougeâtre ,  jaunâtre  ou  brune ,  de  la  marne 
blanche ,  grife  ou  brune.  (  Je  n’entends  pas  par¬ 
ler  ici ,  de  la  terre  à  pipe  ,  ni  de  celle  façon 
d’Angleterre,  qui  n’en  diffère  que  par  la  cou¬ 
verte,  &  qu’on  a  jufqua  préfent  fi  mal  imitée). 
Ces  deux-  efpèces  ne  font  pas  de  notre  objet. 

Les  manufactures  de  Paris  emploient  pour  leur 
fayance  commune  de  la  glaife  verdâtre  de  Belle- 
ville  ,  de  l’argille  jaunâtre  de  Charonne ,  &  de  la 
marne  blanchâtre  du  côté  des  Picpus  :  elles 
font  entrer  dans  leur  brun,  ou  terre  à  feu,  de  la 
glaife  d’Arcueil.  A  Thionville ,  à  Aprey ,  &c.  on 
emploie  auffi  trois  efpèces  de  terre  à  peu  de  chofe 
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près  de  la  même  nature  que  celles  de  Paris.  A 
Nevers ,  on  ne  fait  entrer  dans  la  compofition  de 
la  fayance,  que  deux  efpèces  de  terre,  de  l’ar- 
giile  jaunâtre  graffe  &  de  la  marne  blanche.  Il  y 
a,  je  penfe,  peu  de  fayanceries  affez  heureufe- 
ment  fituées  ,  pour  n’avoir  à  employer  qu’une 
feule  terre. 

La  glaife  bleue ,  verte ,  grife ,  ne  me  paroît  que 
de  l’argille  pure  chargée  de  fubftance  martiale  > 
d’une  petite  quantité  de  terre  calcaire  plus  ou 
moins groffiere,  d’un  peu  d’acide  vitriolique  (t)  * 
&  quelquefois  d’un  fable  très-fin. 

L’argille  rougeâtre,  jaunâtre,  ou  brune ^  ou 
l’argille  à  briques  communes,  ne  diffère  ordinai¬ 
rement  de  la  glaife ,  qu’en  ce  que  la  bafe  ferrugi- 
neufe  y  efl  plus  abondante.  Celle  de  Nevers  tient 
le  milieu  entre  les  deux;  auffi  combinée  avec  une 
fuffifante  quantité  de  fable  de  groffeur  moyenne* 
eft-elle  propre  à  faire  d’excellentes  briques  dures. 

Perforine  n’ignore  que  la  marne  efl  une  terre 
calcaire;  mais  celle  dont  on  fe  fert  dans  les 
fayanceries  efl  mêlée  avec  une  petite  quantité 
d’argille ,  &  affez  ordinairement  avec  un  peu  de 
fubftance  martiale;  on  peut  s’en  affurer  par  fa 
diffolution  dans  l’eau  régale.  Il  y  a  un  grand  nom- 


(i)  Vo/.  pag.  33  du  Ier.  vol,  de  la  Minéralogie,  de  Vallerius. 
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bre  de  marnes;  la  moins  coloree  &  celle  qui  le 
divife  le  mieux  dans  l’eau,  doit  être  préférée  dans 
les  fayanceries. 

Par  quelle  raifon  eft-on  obligé  d’employer 
plufieurs  efpèces  de  terre  ?  Les  ouvrages  faits 
avec  la  glaife  feule  feroient  trop  long -temps  à 
fe  deffécher ,  gerferoient  &  fe  déformeroient 
dans  les  fccheries  &  dans  les  fourneaux;  feroient 
d’une  lourdeur  infupportable  ,  &  on  n’y  verrait 
qu’effuy  :  elle  a  befoin  d’un  intermede  qui  pré¬ 
vienne  une  trop  grande  retraite,  qui  la  rende 
moins  compaâe,  &  qui  ne  fe  laiffe  pas  facilement 
attaquer  par  l’émail.  L’argille  rouge  ,  &c.  n’eft 
rien  moins  que  propre  à  remplir  ces  vues  ;  il  y 
auroit  à  craindre  les  mêmes  inconvénients  à  très- 
peu  de  chofe  près,  &  les  ouvrages  feroient  plus 
difpofés  à  la  fufion.  La  marne  offre  ce  qu’on  de- 
fire  ;  elle  réduit  la  retraite  à  un  point  convenable, 
donne  à  l’eau  la  facilité  de  s’échapper  prompte¬ 
ment,  &  fans  forcer  les  ouvrages,  &  toutes  cho- 
fes  d’ailleurs  égales  ,  produit  le  blanc ,  lemail  le 
mieux  glacé ,  le  plus  brillant,  parce  que,  fans  doute, 
par  fon  moyen,  les  autres  terres  étant  moins 
difpofées  à  la  fufion,  ne  peuvent  fe  marier  trop 
intimement,  &  fe  confondre  avec  lemail;  ou  fi 
l’on  veut ,  quelle  donne  à  l’émail  ce  que  les  deux 
autres  terres  lui  font  perdre.  On  fait  que  le  verre 
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approche  d’autant  plus  du  bel  émail  blanc,  qu'on* 
l’a  foulé  d’une  grande  quantité  de  terre  calcaire 
très-blanche;  la  terre  calcaire  bien  dépurée  pro¬ 
duit  dans  lemail  à  peu  près  les  mêmes  effets  que 
la  chaux  d’étain.  Celui  qui  concluroit  de  ce  que 
nous  venons  de  dire,  que  l’argille  rougeâtre  effc 
inutile,  me  paroîtroit  fe  tromper.  Les  ouvrages 
faits  uniquement  avec  la  glaife  &  la  marne  à  dofe 
convenable,  pour  le  blanc,  nauroient  pas  affez 
de  folidité,  &  s  ecailleroient ,  à  moins  qu’on  ne 
leur  fît  fubir  un  degré  de  feu  plus  violent  que  ce¬ 
lui  des  fayanceries  communes.  Ceft  l’argille  rou¬ 
geâtre,  &c.  qui,  à  raifon  de  fa  fubftance  martiale, 
leur  donne,  à  la  cuiffon  ordinaire ,  la  liaifon  né- 
çeffaire. 

De  ce  que  nous  avons  établi,  il  eft  aiféde  fcn- 
tir  que  fi  l’on  épargne  la  marne  dans  la  compo- 
fttion ,  on  s’expofe  à  la  caffe,  à  la  déformation  , 
à  l’effuy,  &c;  que  ft  on  la  prodigue,  on  tombe 
dans  le  défaut  de  folidité  &  dans  l’écaillage ,  &c . 

Dans  toutes  les  manufactures ,  on  ne  fuit  pas 
la  même  compofition.  Un  nombre  affez  confi- 
dérable  de  Fayanciers  met  parties  égales  de  glaife 
&  de  marne,  ou  trois  parties  de  glaife,  deux 
parties  d’argille  colorée ,  &  cinq  parties  de  marne; 
mais  la  différence  qui  fe  trouve  prefque  toujours 
dans  les  terres  d’une  même  elpèce  ,  doit  en  pro- 
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{luire  une  tres-gi  ande  dans  les  comportions.  T out 
ce  qui  ne  fe  divife  pas  en  parties  très-fines  dans 
leau,  doit etre regarde  comme  dommageable.  Il  y 
a  plufieurs  moyens  propres  à  aider  cette  divifion  ^ 
la  gelee  ,  le  mouvement  &  le  longféjour  des  teN 
res  dans  leau.  Ainfi  pour  éviter  les  erreurs  pré¬ 
judiciables  dans  la  compofition,  il  convient  de 
faire  féparément  i’effai  des  terres  ,  de  les  expofèr 
a  la  gelée ,  encore  humides  ,  de  les  agiter  forte¬ 
ment  dans  l’eau,  de  les  y  laiffer  long-temps,  & 
enfuite  de  les  paffer  fur  un  tamis  très-fin.  Nous 
verrons ,  lorfque  nous  parlerons  de  l’émail,  que 
la  régie  la  plus  {impie  &  la  plus  fûre,  c’eft  de  met¬ 
tre  dans  la  compofition,  le  plus  qu’il  eft  pofïîble, 
de  terre  blanche,  fans  nuire  à  la  folidité  du  bif- 
cuit,  fait  dans^  un  fourneau  bien  conftruit,  à  un 
feu  de  vingt-quatre  heures. 

Dans  la  plupart  des  fayanceries ,  on  fe  con¬ 
tente  de  jetter  dans  une  foffe  les  trois  efpèces  de 
terre ,  de  les  y  laiffer  tremper  dans  l’eau  un  cer¬ 
tain  temps,  de  les  mêler  &  de  les  marcher.  Je 
ne  m’arrêterai  pas  à  faire  fentir  l’infuffifance  de 
cette  méthode  ,  pour  divi fer  complètement  les 
terres  &  en  opérer  le  parfait  mélange.  Décrire 
celle  qu’on  fuit  à  Aprey ,  c’eft ,  je  crois ,  donner 
l’idée  de  celle  qui  mérite  la  préférence.  M.  de 
[Vilhaut  a  foin  de  faire  tirer  fes  terres  avant  l’hi- 
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ver,  afin  que  la  gelée  les  ouvre,  les  divife.  Ait 
printemps  il  fait  fa  compofition  dans  un  patouil* 
lard  ,  où  elles  font  brifées,  &  exaftement  mêlées; 
au  fortir  du  patouillard  le  coulis  eft  reçu  dans 
un  crible ,  conduit  par  un  très-long  canal  dans  un 
tamis  de  crin,  d’où  il  fe  précipite  dans  un  très- 
vafte  baffîn ,  qui  laiffe  couler  l’eau  à  fur  &  à  me- 
fure  que  la  terre  s’affaiffe.  Sur  le  crible  s’arrêtent 
les  parties  les  plus  groffieres  ;  dans  le  canal  fe  dé- 
pofent  les  parties  de  la  groffeur  du  fable  ordinaire, 
&  le  tamis  arrête  celles  qui  auroient  refté  en  for-1 
me  de  fablon.  Lorfque  la  terre  commence  à  être 
un  peu  ferme,  on  l’apporte  dans  un  autre  bafîîn 
couvert  &  plus  profond ,  d’où  on  la  tire ,  pour 
la  marcher  &  la  mettre  dans  des  caves  propre¬ 
ment  voûtées  &  pavées ,  où  elle  refte  à  pourrir , 
à  fe  diffoudre  entièrement ,  autant  de  temps  que 
la  confommation  le  permet.  Auffi-tôt  que  le  pre¬ 
mier  baffin  eft  vuide ,  on  ne  perd  pas  un  moment 
pour  le  remplir  de  nouveau  ,  afin  que  la  terre  y 
éprouve  les  plus  grandes  rigueurs  de  l’hiver. 

Cette  compofition ,  ainfi  préparée,  donneroît 
une  très-bonne  terre  à  feu,  fi  la  terre  ferrugineufe 
ne  rendoit  le  bifcuit  trop  ferré ,  trop  compaéi  ; 
auffi  pour  cette  efpèce  de  fayance,  eft-il  d’ufage 
de  choifir  une  glaife ,  oùlafubftance  martiale  fe  dé¬ 
veloppe  plus  difficilement ,  &  de  faire  entrer  dans 
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la  compolition  un  fable  de  moyenne  groffeur. 

Je  ne  préfume  pas  qu’il  puiffe  y  avoir  de  corn- 
poûcion  plus  propre  à  produire  toutes  les  qualités 
qu1  on  peut  defirer  dans  la  fayance ,  que  celle  ou 
l’on  feroit  entrer  parties  égales  d’argille  pure  & 
de  marne  pure,  comme  celle  qu’on  appelle  blanc 
de  Troyes.  Ces  deux  efpèces  de  terre  ne  font  pas 
aufîi  rares  qu’on  pourroit  le  penfer  ;  il  y  a  un 
grand  nombre  de  moyens  de  remplacer  la  der¬ 
nière.  Cette  compolition  n’a  qu’un  inconvénient, 
c’eft  quelle  demande  le  double  de  feu  des fayan- 
ceries  ordinaires;  mais  on  feroit  amplement  dé¬ 
dommagé  de  cette  dépenfe  par  le  plaîiîr  de  voir 
fon  bifcuit  blanc ,  d’avoir  une  fayance  légère  , 
très-folide,  capable  de  foutenir  le  feu.,  d’un  beau 
blanc  ,  &  propre  à  recevoir  admirablement  les 
couleurs. 

La  confe&ion  du  blanc  ou  de  l’émail,  eft  une 
autre  partie  très  -  effentielle  delà  fayancerie;  il 
régné  fur  celle-ci  encore  plus  d’ignorance  &  de 
préjugés  que  fur  celle  des  terres. 

On  voit  auffi  peu  d’uniformité  fur  les  propor¬ 
tions  ,  que  fur  le  choix  des  matières.  Suivant  le 
plus  grand  nombre  des  Manufafturiers,  le  fable 
de  Ne  vers  &  celui  de  Bons ,  peu  éloigné  de  Befan* 
çon,  font  les  feuls  propres  à  faire  du  beau  blanc 
bien  glacé.  Ils  n  ont  cependant  que  la  propriété 
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d  erre  un  peu  plus  fufibles  que  les  beaux  fables  J 
à  raifon  de  la  fubftance  martiale  dont  ils  font 
chargés.  Les  uns  veulent  pour  fondant  de  la  foude 
d’Alicante,  d’autres  de  celle  de  Carthagenes,  d’au¬ 
tres  du  falicote,  d’autres  du  warec  ;  ceux-ci  pré¬ 
fèrent  la  potaffe ,  ceux-là  le  falin  ou  le  fel  de  verre; 
il  y  en  a  enfin  qui  n’emploient  que  le  fel  marin. 
Avec  des  matières  fi  différentes  de  leur  nature 

7 

pourroit-on  produire  un  feul  &  même  effet? 
L’expérience  démontre  le  contraire.  Cent  livres 
de  calcine  compofée  de  chaux  de  plomb ,  &  d’en¬ 
viron  un  feptiéme  d’étain  fin ,  pour  la  fayance 
commune ,  &  d’un  quart  pour  la  fayance  fine  , 
fuffifent  pour  fondre  cent  livres  de  beau  fable. 
Ainfi  la  compofition  de  l’émail  n’a  pas  befoin  d'au¬ 
tre  fondant,  que  de  la  chaux  de  plomb.  Le  fiel 
de  verre  &  le  fel  marin  ne  peuvent  pas,  dans  le 
cas  préfent,  être  regardés  comme  des  fondants; 
je  l’ai  prouvé  dans  mon  Mémoire  fur  la  caufe 
des  bulles  qui  fe  trouvent  dans  le  verre  (1).  Ces 
fels  produifent  dans  l’émail  un  effet  différent  & 
très-utile,  celui  d’enlever  le  principe  colorant 
groffier.  Sans  leur  fecours  ,  l’émail  feroit  d’un 
jaune  plus  ou  moins  foncé ,  plus  ou  mons  défa- 


(i)  Voy.  tome  4  des  Mémoires  préfentés  à  l’Académie 
royale  des  Sciences. 
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La  meilleure  fonde  d’Alicante  &  la  potaffe  de 
très-bonne  qualité,  font  les  plus  mauvaifes  pour 
lesfayanceries ,  parce  quelles  ont  une  trop  grande 
quantité  de  Tel  alkali  fixe ,  &  trop  peu  de  fel  de 
verre.  L’émail  où  l’on  les  a  fait  entrer,  eft  jaune, 
peu  glacé  &  fe  fendille  ,  par  la  raifon  quelles 
11’ont  pas  fourni  fuffifamment  de  fel  neutre ,  pour 
enlever  le  principe  colorant groffier  ;  quelles  ont 
rendu  lemail  trop  tendre ,  pour  ne  pas  attaquer 
la  terre;  &  quelles  l’ont  trop  rapproché  de  l’état 
de  verre.  J’ai  obfervé  plus  d’une  fois  ce  phéno¬ 
mène  ,  &  les  Manufafturiers  m’en  paroiffoient 
plus  furpris ,  que  perfuadés,  qu’il  fût  la  fuite  né- 
ceffaire  de  la  trop  bonne  qualité  des  matières.  Ils 
aimoient  mieux  croire  qu’ils  avoient  été  trompés 
par  celui  qui  les  leur  avoit  vendues. 

La  foudede  Carthagene,  le  falicote  &  le  warec, 
contenant  moins  de  fel  alkali  fixe  ,  &  plus  de 
fel  de  verre ,  produifent  'de  moins  mauvais  ef¬ 
fets.  Quoiqu’on  ne  mette  que  de  25  à  30  liv. 
de  ces  matières,  dans  chaque  compofition  de 
200  liv.  il  eft  très-effentiel  pour  la  bonté  &  la 
beauté  du  blanc ,  de  ne  pas  les  employer ,  pas 
même  en  y  ajoutant  quelques  livres  de  fel  marin  , 
fuivant  l’ufage  de  quelques  fayancenes.  C’eft  feu¬ 
lement  diminuer  le  mal ,  &  augmenter  fans  necef- 
fité  la  dépenfe. 
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Il  y  a  un  autre  inconvénient  à  employer  les 
foudes  :  elles  font  chargées  d’une  très  -  grande 
quantité  de  principe  colorant ,  qui  ne  peut  être 
entièrement  détruit ,  ni  dans  le  colombin,  ni  dans 
la  fritte.  N’eft-ce  pas  affez  d’avoir  à  diffiper  le  jaune 
que  donne  le  fable  ordinaire  &  la  chaux  de  plomb  ? 
Il  femble  que  dans  les  Arts  on  ait  été  plus  occupé 
àmultiplier  les  difficultés,  qua  les  lever. 

Que  le  fel  de  verre  ,  ou  le  fel  marin  y  le  fel 
admirable  de  Glauber ,  &  le  tartre  vitriolé ,  réduits 
en  vapeurs ,  entraînent  avec  eux  le  principe  colo¬ 
rant  groffier  des  matières  ,  avec  lefquelles  ils 
font  combinés  ;  c’eft  ce  que  je  crois  avoir  folide- 
'  ment  prouvé  dans  mon  Mémoire  fur  la  perfeôion 
de  la  verrerie  ,  pag.  4 1 ,  &c.  Les  fayanceries  en 
fournilTent  journellement  des  preuves  non  moins 
évidentes. 

Le  tartre  vitriolé  ,  ou  le  fel  de  verre  de  potaffe  * 
eft  moins  propre  à  la  fayance,  que  les  deux  autres  , 
parce  qu’il  eft  un  peu  plus  fixe  au  feu.  Ordinai¬ 
rement  le  fel  marin  de  cuifine  réuffit  mieux ,  & 
produit  plus  d’effet,  à  dofe  égale ^  que  le  fel  de 
verre  ,  même  des  foudes  ;  par  la  raifon  qu’il  eft 
en  petjt  grain,  déjà  ouvert  par  l’humidité  ,  & 
conféqpemment  bien  difpofé  ail  mélange  avec  les 
autres  tnatieres  ;  à  la  fufion,  à  la  raréfaftion  &  à 
l’évaporation  à  &  que  le  fel  de  verre  eft  en  gros* 
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morceaux,  très-compa&es ,  très-difficiles  à  être 
réduits  en  pouffiere ,  privés  d’humidité  ,  &  char¬ 
gés  de  beaucoup  de  principe  colorant  greffier. 
Cette  différence  eft  d’autant  plus  fenfible ,  que  les 
Manufa&uriers  ne  le  font  pas  écrafer  avec  foin. 
J  ai  très  -  fouvent  vu  dans  l’émail  en  pain  ,  des 
grains  de  fel  plus  gros  qu’un  poids  ;  preuve 
certaine  du  mélange  imparfait ,  &  que  le  fel  n’étoit 
pas  affez  divifé  pour  être  *  par  le  feu ,  réduit  en 
vapeurs,  &pour  enlever  avec  lui  le  principe  co¬ 
lorant  groffier.  «  L’inconvénient  n’eft  pas  auffi 
>y  grand  que  vous  le  penfez  ,  dit-on  :  ce  fel  fera 
„  broyé  avec  lemail  dans  les  moulins  ,  &  il  pro- 
»  duira  fon  effet  fur  les  ouvrages  ,  lorfqu’on  les 
»  aura  mis  au  blanc.  »  Ce  raifonnementn’a  qu’une 
apparence  de  vérité.  L’émail  eft  broyé  dans  l’eau , 
lous  une  meule  horizontale  ;  l’eau  diffout  le  feU 
&  l’emporte  ^  à  coup  sûr ,  avec  elle  dans  la  décan¬ 
tation. 

* 

Le  fel  de  verre  de  foude,  préparé  convena¬ 
blement  ,  produira  ,  à  poids  égal ,  plus  d’effet  que 
le  fel  marin  ordinaire  ,  parce  que  ce  dernier  eft 
chargé  d’une  certaine  quantité  d’eau  ,  &  d  une 
plus  grande  quantité  de  parties  hétérogènes.  Ou 
peut  s’en  affurer  par  la  diffolution  des  deux 
fels.  Pour  fe  fervir  du  fel  de  verre  avec  le  plus 
grand  avantage  ,  il  feroit  néceffaire  de  l’écrafer  » 
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de  le  faire  diffoudre  dans  l’eau ,  de  précipiter  les 
matières  hétérogènes ,  dont  il  peut  être  chargé  , 
fur-tout  le  principe  colorant  grofîier  ,  avec  un 
peu  de  glaife  délayée  dans  l’eau  ;  de  décanter  la 
diffolution  claire  ,  de  la  faire  évaporer  jufqu’â 
pellicule,  de  la  lailTer  refroidir,  &  de  mêler  exaûe- 
ment  ce  fel  encore  humide,  foit  avec  le  fable  pour 
le  colombin ,  foit  avec  le  fable  &  la  calcine,  pour 
la  fritte.  Peut-être  les  Manufa&uriers  trouveront- 
ils  ce  procédé  trop  long  &  trop  pénible  ;  dans  ce 
cas,  quoiqu’ils  fuffentbien  dédommagés  de  leurs 
peines  ,  ils  pourront  fe  contenter  de  faire  écrafer 
ce  fel  le  mieux  qu’il  leur  fera  poffible ,  &  de  le 
mettre  ,  pendant  quelques  jours  avant  que  de 
l’employer  ,  dans  une  fuffifante  quantité  d’eau  , 
pour  qu’il  en  foit  pénétré  &  ouvert ,  quoiqu'il  foit 
dans  l’état  où  eft  le  fel  marin,  lorfqu’ils  l’achetent. 

Cette  précaution  eft  très  -  effentielle.  L’eau  , 
comme  nous  l’avons  déjà  dit,  difpofe  les  fels  neu¬ 
tres  à  la  fufion  &  à  la  raréfaction  :  elle  augmente 
leur  furface  ,  en  les  divifant  ;  &  ces  fels ,  comme 
prefque  tous  les  autres  agents  ,  ne  peuvent  agir 
que  fur  les  parties  qu’ils  touchent.  Il  eft  de  fait , 
qu’une  vieille  fritte  ,  compofée  de  parties  égales 
de  foude  &  de  fable,  fe  blanchit  &  plus  promp¬ 
tement  &  plus  parfaitement ,  en  repaffant  au  feu  , 
qu’une  nouvelle  compofée  dans  les  mêmes  pro- 
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portions  &  avec  les  mêmes  matières.  Pourquoi  ? 
Parce  que  l’humidité  de  l’air  ou  du  lieu ,  a  eu  le 
temps  de  penetrer  intimement  la  première,  La 
preuve,  c’eft  qu’on  opère  le  même  effet,  fi ,  avant 
de  remettre  une  nouvelle  fritte  dans  le  fourneau  , 
on  1  arrofe  avec  de  1  eau  claire ,  jufqu’à  ce  qu’on 
la  fente  un  peu  humide  dans  toutes  fes  parties. 

Le  fel  de  verre  n’eft  pas  rare  en  France  :  il  le 
deviendroit ,  fi  tous  fes  ufages  étoient  connus. 
Les  petites  verreries  où  l’on  n’emploie  que  de  la 
potaffe  rouge ,  produifent  beaucoup  de  cette  ma¬ 
tière  ;  celles  où  l’on  ne  connoît  que  le  warec  , 
encore  davantage;  ce  fel  fe  vend  actuellement  de 
6  à  8  liv.  le  cent  pefant.  Si  ce  fel  devenoi-t  moins 
commun  ou  plus  cher ,  on  trouveroit  une  nou¬ 
velle  reffource  dans  l’extraftion  du  fel  de  warec , 
ou  même  des  fondes  de  Villeneuve  &  de  Pérols 
en  Languedoc.  Trois  livres  de  chaux  d’étain  * 
ou  quatre  livres  de  chaux  ordinaire  bien  pure  , 
à  raifon  de  la  petite  quantité  de  fel  alkali  fixe ,  que 
le  fel  de  ces  foudes  contient  ,  en  feroient  un  très- 
bon  équivalent  du  fiel  de  verre.  Peut-être  feroit- 
il  digne  de  la  fageffe  du  Gouvernement ,  de  donner 
la  facilité  de  fe  procurer  du  fel  marin  à  bon  mar¬ 
ché  ,  à  ceux  qui  peuvent  difficilement  profiter  de 
ces  reffources.  Il  y  auroit  des  moyens  auffi  fûrs 
<jue  fimples ,  de  prévenir  l’abus. 
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L’on  mêle  ordinairement  iooliv.  de  fable  avec 
de  8  à  20  liv.  de  fel  de  verre  ;  l’on  humeûe  ce 
mélange  ,  &  l’on  en  forme  fous  le  fourneau 
à  cuire  la  fayance ,  ou  dans  fon  cendrier ,  le  baffin 
de  la  compofition  de  la  fritte  ,  ce  que  l’on  appelle 
colombin .  Après  avoir  defourné ,  on  tire  ce  fable, 
qui  eft  devenu  très-blanc  ,  fi  le  mélange  du  fel  a 
été  bienfait ,  &  fi  les  parois  du  baffin  (le  colombin) 
n’ont  pas  été  trop  épaiffes.  On  fent  aifément  que 
l’on  blanchiroit  beaucoup  mieux  le  fable  dans  un 
fourneau  à  fritte  de  verrerie,  où  l’on  pourroit 
le  remuer  pendant  l’a&ion  du  feu.  Il  en  coûteroit 
un  peu  plus  de  bois  &  de  main-d’œuvre  ;  mais 
on  pourroit  épargner  environ  le  cinquième  de 
lel.  On  joint  au  colombin  bien  écrafé ,  de  8  à  20 1. 
de  fel  de  verre ,  &  1 00  liv.  de  calcine ,  compofée  , 
comme  nous  l’avons  dit  ci-deffus;  &  cette  com- 
pofition  exactement  mêlée,  eft  mife  fous  le  four¬ 
neau  à  cuire  la  fayance, dans  un  nouveau  baffin 
ou  colombin.  Si  l’on  préparoit  le  fel  de  verre  , 
comme  nous  l’avons  indiqué;  25  ou  30 liv. fuffi- 
roient  :  au  refte ,  une  plus  grande  quantité  ne  peut 
jamais  nuire.  Le  blanc  n’en  fera  même  que  plus 
beau.  Ceux  qui  ne  font  pas  de  colombin ,  ne  font 
pas  à  imiter. 

La  proportion  de  1 6  liv.  d  etain  fin  ,  ou  de 
28  liv.  detain  de  vaiffelie  commune ,  fur  100  liv# 
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«le  plomb  ,  me  paroît  très-bonne  pour  la  fayance 
commune  ;  mais  la  proportion  de  32  ou  33  liv* 
d’étain  fin  ,  fur  1 00  liv.  de  plomb  ,  composition 
ordinaire  pour  la  fayance  fine  ,  me  paroît  trop 
forte ,  rendre  l 'écaillage  prefque  inévitable  ,  & 
produire  un  blanc  fade  :  l’émail  provenant  de  la 
derniere,  me  paroît  trop  dur  pour  mordre  fuffi- 
fàmment  fur  la  terre,  compofée  comme  il  a  été 
dit  ci-deflus,  &  pour  s’y  attacher  fortement  (i)„ 
L’on  peut  àla  vérité  prévenir  en  très-grande  partie 
récaillage  ,  en  obligeant  les  Ouvriers  à  n éponger 
leurs  ouvrages,  qu’avec  la  barbotine ,  partie  très- 
fine  de  la  glaife  &  de  l’argille  colorée  ;  ou  à  ne 
pas  éponger  du  tout ,  crainte  qu’ils  ne  dégraiffent 
trop  la  terre  ,  qu’ils  ne  laiffent  fur  la  furface  des 
pièces  ,  que  la  partie  calcaire.  Ceft  vouloir  fe 
ruiner,  que  de  s’en  rapporter  entièrement  aux 
foins  des  Ouvriers.  Il  meparoîtroit  bien  plus  fage 
&  plus  fur  ,  de  ne  mettre  fur  100  liv.  de  plomb , 
que  25  liv.  d’étain  fin.  L’émail  feroit  très-folide 
fur  le  bifcuit ,  &  d’un  beau  blanc ,  tirant  un  peu 
fur  le  bleu  ,  qui  eft  le  blanc  de  fayance  le  plus 
recherché.  Régie  générale  ;  il  eft  moins  dange¬ 
reux  de  diminuer  l’étain  dans  f  émail  ,  que  la 
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(1)  Voyei  pag.  408  n°.  3  de  l’art  de  la  verrerie  ^  in- 40. 
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marne  dans  la  compofnion  des  terres.  Je  crois 
lavoir  prouvé. 

L’écaillage  offre  un  phénomène  très-fîngulier. 
Toutes  les  fois  que  l’émail  écaille  ,  il  eft  plus  ou 
moins  bourfouflé.  Quelle  peut  être  la  caufe  de 
cette  extenfion,decebourfouflement?Ilmeparoît 
qu’on  ne  peut  la  trouver  que  dans  une  vapeur 
qui ,  au  dernier  degré  de  feu  ,  s’échappe  de  la 
terre  ;  lemail  trop  compaûe  pour  s’en laiffer  pé¬ 
nétrer  ,  &  trop  peu  adhérent  à  la  terre ,  lui  cède, 
en  eft  diftendu  jufqu  a  un  certain  point ,  jufqu  a 
ce  qu’il  arrive  folution  de  continuité  :  mais  de 
quelle  nature  eft  cette  vapeur  ?  La  queftion  eft  , 
fuivantmoi,  très-difficile  à  décider.  Neferoit-elle 
pas  l’acide  vitriolique  ,  qui  fe  trouve  ordinaire¬ 
ment  dans  la  glaife  ?  Je  le  croirois  d’autant  plus 
volontiers  ,  que  je  n’ai  jamais  vu  d  ecaillage  avec 
bourfoufldment ,  fur  de  la  fayance  faite  avec  l’ar- 
gille  pure ,  &  kuterre  calcaire  pure. 

Il  n’eft  pas  rare  de  voir  le  rouge  de  la  terre 
à  travers  l’émail.  La  couche  du  blanc  eft  trop 
mince.  Je  fuppofe  que  lemail  n’eft  pas  trop 
tendre  ,  &  qu’on  n’a  pas  pouffé  trop  loin  le  feu. 
Ces  deux  caufes  pourroient  produire  le  même 
effet ,  que  la  trop  légère  couche  de  blanc. 

Les  écouffages  font  le  produit  d’une  fumée 
graffe  ,  qui  a  faifi  le  bifcuit  ?  ou  de  l’inattention 
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Ouvriers  qui  l’ont  touché  avec  leurs  doigts  gras 
ou  fuants.  Peut-on  attendre  de  ces  gens-là,  l’at¬ 
tention  ,  la  propreté  néceffaire  ?  Il  eft  plus  pru¬ 
dent  de  prévenir  les  fuites  de  leurs  fautes.  C’eft 
ce  qu’a  heureufement  fait  M.  de  Vilhaut ,  à  l’é¬ 
gard  du  rouge  &  des  écouffages  ;  le  remède  eft 
auffi  fur  que  fimple.  Il  confifte  à  faire  moins 
broyer  l’émail ,  qu’il  n’eft  d’ufage  de  le  faire  ;  à 
l’employer  du  grain  du  fable  ordinaire.  Il  efl  aufîî 
commun  de  voir  fur  la  fayance  des  picaffures, 
des  points  noirs  ,  ou  d’un  gris  foncé  ;  ces  picaf- 
fures  ne  font  que  de  petites  parties  de  plomb  , 
qui  fe  revivifient ,  iorfque  l’émail  n’a  pas  été  purgé 
avec  foin  du  principe  colorant  greffier. 

La  fayance  fine  ne  diffère  de  la  commune  > 
que  par  l’élégance  des  formes ,  par  la  blancheur 
&  le  brillant  de  l’émail  ,  par  la  fineffe  &  leclatdes 
couleurs  ,  &  par  la  beauté  de  la  peinture.  Il  y 
auroit  bien  des  chofes  à  dire  fur  les  couleurs  ; 
mais  comme  elles  font,  pour  le  fond ,  les  mêmes 
que  celles  de  la  porcelaine ,  il  eft  de  mon  devoir 
d’attendre  les  leçons  de  mes  maîtres ,  MM.  Heliot 
&  Macquer. 
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ÉPIGRAPHE 

Pour  le  bâtiment  de  la  Fontaine  minérale 
de  B ourbonne-les-B ains. 


P  A  R  M,  J  U  V  E  T. 


ï,tlc  le 
S  Février 
( 76s • 


A.  uriferas  dives  jaûet  Paûolus  arenas  * 
Ditior  hæc  volvit  mortalibus  unda  falutem. 


JP 
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DISCOURS 


DE  REMERCIEMENT L 


par  M.  François. 


\)  U  elle  vafte -carrière  à  mes  yeux  fe  pré- 
fente  1 

Des  fages,  raffemblés  par  l’amour  des  beaux  Arts, 
Sur  les  foibles  effais  de  ma  Mufe  naiffante 
Jettent  de  propices  regards. 

Minerve  au  milieu  d’eux  affife  &  triomphante  , 
Seconde  mon  ardeur  ,  excite  mes  talents  : 
Qu’au  pied  de  fes  autels  ma  voix  reconnoiffante 
Puiffe  faire  entendre  fes  chants. 


Lu  U 
if  Déç. 

• 76S • 


Lorfque  le  doux  printemps  rend  aux  bois  leur 
feuillage  , 

Sous  le  riant  abri  de  ce  nouvel  ombrage  , 
Nous  voyons  un  oifeau,  qui,  jeune  &  foibie  encor. 
Court ,  famille  ,  voltige ,  ofe  elïayer  fes  ailes  , 
Et  de  fa  tendre  mere  atteint  enfin  l’effor. 

Ah  !  de  meme  puilfai-je  imiter  mes  modèles. 


Imagination  ,  déliré  du  genie , 
Epuife  fur  moi  ta  chaleur. 

Ç  .  /.'  Zij 
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Toi  dont  le  pouvoir  créateur 
Aux  talents  fait  donner  la  vie  9 
Confie  à  mes  defirs  tes  fublimes  pinceaux , 

De  tes  vives  couleurs  nuance  mes  tableaux* 

Déjà  ta  flamme  qui  m’éclaire 
M’offre  des  fpeûacles  nouveaux. 

Dans  cet  augufte  fanâuaire  9 
t  Je  vois  le  Sénat  littéraire 
Dont Ruffey  parfes  foins  anima  les  travaux  (i): 
Ici  nous  admirons  les  dons  que  la  nature 
Répand  lur  ce  vafte  univers  , 

Ceux  que  fou  fein  cachoit  dans  une  nuit  obfcure  ; 
Des  muets  habitants  de  l’empire  des  mers 
Sont  unis  auxoifeaux,  dont  le  tendre  ramage 
Forme  de  gracieux  concerts  , 

Ou  qui  font  briller  dans  les  airs 
Le  fuperbe  appareil  de  leur  riant  plumage. 

Un  mortel  généreux  ,  un  philofophe  un  fage  * 
De  ces  rares  tréfors  autrefois  poffeffeur* 

A  ce  Lycée  en  fit  hommage  , 

Il  fut  fon  premier  bienfaiteur  (  2  )* 


(1)  Le  zèle  de  M.  le  Prélident  de  Ruffey  a  beaucoup  conr 
tribué  aux  progrès  de  l’Académie. 

(2)  Cabinet  d’Hiffoire  naturelle ,  donné  par  M.  Legouz, 
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Plusloinfont  raffemblésles  monuments  fidèles , 
Les  témoins  de  l’antiquité  , 

Ces  métaux  quides  temps  perçant l’obfcurité * 
Sont  les  archives  éternelles 
Ou  1  hiftoire  grava  la  fimple  vérité. 

Ce  font-la  tes  prefents  ,  ô  fubiime  Uranie  (  3  )  ! 

Les  do&es  Nymphes  d’Aonie, 

Ont  reconnu  leur  fceur  à  ce  don  précieux  : 

Tu  daignas  fuivre  fans  envie  , 

D’  un  de  leurs  Favoris  (4)  l’exemple  glorieux. 

Avançons ,  contemplons  une  fcene  nouvelle. 
Deux  buftes  entourés  d’nne  palme  immortelle 
Frappent  mes  regards  en  ces  lieux. 

A  côté  du  premier  *  (  5  )  laitière  Melpomene, 
Le  poignard  à  la  main  ,  &  le  feu  dans  les  yeux  ? 
Du  tragique  laurier  qui  borde  l’Hypocrene  > 
Couronne  fon  front  radieux. 

Il  nous  trace  ta  haine  ,  ô  frere  de  Thiefle  1 
Et  ton  feftin  enfanglanté. 

Il  peint  en  traits  de  feu  le  parricide  Orefte  , 

De  fes  remords  épouvanté  ; 

Et  les  vertus  de  Zénobie; 


(3)  Don  d’un  Médaillier  fait  par  Mde.  la  ComtefTe  de  Roche- 
çhouart ,  en  1765. 

(4)  M.  lePréfident  de  Ruffey  avoit  fait  un  pareil  don  en  1764. 

(5)  Crébillon. 
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Et  de  Catilina  la  coupable  fureur: 

Toutvit dans fes tableaux,  tout eft plein dentrgie; 

Tout  caufe  une  agréable  horreur  , 

Et  de  leur  coloris  l’effrayante  magie. 

Nous  fait  palpiter  de  terreur. 

Près  de  lui  j’apperçois  un  fils  de  Polymnie  (6); 
Sur  fa  lyre ,  fes  doigts,  fource  de  l’harmonie  , 

Se  promènent  rapidement  : 

Soit  que  faifant  gronder  la  foudre  &  les  orages  , 
De  la  mer  foulevée  il  chante  les  ravages 
Et  le  fombre  mugiffement  ; 

Soit  quefesfons  légers,  enfans  badins  desgracesr. 
De  l’amour  &  des  jeux  qui  voient  fur  fes  traces, 
Nousfaffent  partager  le  doux  enchantement. 

Ce  hardi  Prométhée  ,  au  féjour  des  nuages  , 

A  dérobé  le  feu  qui  régné  en  fes  accords  ; 

Il  peint  tout  à  nos  fens  par  la  foule  d’images 
Qu’enfantent  à  la  fois  fes  lyriques  tranfports. 

O  grands  Hommes  !  Mânes  célèbres  ! 
Terrible  Crebillon ,  &  toi  divin  Rameau , 

Vous  bravez  de  la  mort  les  affreufes  ténèbres, 
Et  vous  triomphez  du  tombeau. 

Du  haut  de  la  voûte  azurée 
Pardonnez  aux  efforts  d’un  jeune  audacieux  , 
Dont  la  mufe  mal  affurée  , 

Voudrait  chanter  les  demi-Dieux. 


(6)  Rameau. 


îde  l’Académie  de  Dijok.  35^ 

Mais  quelle  aigle,  intrépide  aux  ailes  étendues. 
Fend  desCieux  étonnés  les  lambris  éclatants? 

Et  fixant  du  foleil  les  feux  étincelants  , 

Va  planer  au  defîus  des  nues: 

De  la  nature  entière  heureux  fpécuiateur , 

De  fes  fecrets  cachés  fuperbe  ravifleur , 
L’Archimede  Français  (7)  prend  cet  effor  rapide, 
Uranie  en  fes  mains  a  remis  fon  flambeau  , 

Et  la  lumière  qui  le  guide , 

Eleve  dans  les  airs  ce  Dédale  nouveau, 

*  '  «s  , 

O  toi  célèbre  Auteur  de  la  Métromanie  (8); 

Le  Dieu  de  l’Hélicon  ta  comblé  de  faveurs  j 
Moliere  fa  tranfmis  fes  pinceaux ,  fon  génie  ; 

Sa  mufe  a  broyé  tes  couleurs. 

En  vain  la  noire  jaloufie 
Voulut  te  dérober  le  laurier  des  neuf  Sœurs  ; 
Tes  talents  immortels  ,  de  l’implacable  envie  * 
Etouffent  les  vaines  clameurs. 

T  •  >  -  r 
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Tel  qu’un  cèdre  affrontant  Eole  &  la  tempête, 
Jufqu’aux  Cieux  élance  fa  tête,  < 

Ainfî  l'on  voit  briller  dans  ce  lacré  vallon , 

•Cet  homme  univerfel  (9)  ,  qui  d’unemain  hardie. 
Aux  crayons  légers  de  Thalie- , 


(7)  Mr.  de  Bufton, 
(ft)  Piron. 

{9)  M.  de  Voltaire. 
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■Au  fceptre  d’Euripide  ,  au  luth  d’Anacréotr, 

Sait  allier  les  fleurs  du  plus  brillant  génie; 

Et  la  trompette  de  Milton, 

Au  burin  de  l’Hiftoire  ,  au  compas  de  Newton. 

*  r  -  •  •  -  ?  ‘  ..  $  i 
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Ah  !  fi  les  Mufes  plus  propices 
IM’infpiroient  fes  accents ,  les  vers  harmonieux  ; 

*■  J 

Si  ma  lyre  fous  leurs  aufpices 
rendoit  des  fons  mélodieux , 

Je  chanter  ois  Condè  (io),  fes  exploits ,  fon 
courage , 

La  gloire  de  fon  nom ,  les  vertus  de  fon  cœur; 

Je  peindrois  ce  jeune  Vainqueur 
Protégeant  les  talents  fous  l’immortel  ombrage 
Des  lauriers ,  qu’aux  combats  morffonna  fa  valeur. 
Aux  liédes  à  venir  en  traçant  fon  Hiftoire, 

Je  leur  elbois  que  la  viûoire 
De  Condé  fur  le  Mein .fui vit  les  étendards  ; 
Que  ce  Prince  au  milieu  des  horreurs  de  la  guere , 
Quand  pour  venger  les  lys  il  voîoit  aux  hazards  5 
D’une  main  lançant  le  tonnere  *  —  ~ 

De  l’autre  cultivoit  &  ranimoit  les  arts. 

Je  dirois  . .  .  Mais  où  va  mon  ardeur  téméraire?* 
Et  quallois-je  tenter  fans  l’avéu  d’Apollon  ?  :  >•  ' 
Pour  chanter  un  Achile,  il  fèiîüt  un  Hornere: 
Eft-ce  à. moi  de. vouloir  célébrer  un  Bourbon  ? 


(ioj  Mgr.  le  Prince  de  Condé ,  Protecteur  de  T  Académie. 
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VERS 

A  M.  le  Marquis  DU  TERRAIL  ,  fur 
le  lot  confdérable  qud  a  gagné  à  la 
loterie  de  la  Compagnie  des  Indes. 

M.  D  E  R  U  F  F  £  Y. 


r  ; 


PAR 


-  v  j. 
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uoi  !  toujours  de  nouveaux  caprices 
Signaleront  tes  injuftices; 

Chez  toi  le  mérite  eft  fans  prix; 

Difoit  Minerve  à  la  fortune  : 

Pour  mes  plus  dignes  Favoris, 

•„  .  Tu  n’aflêâes  que  des  mépris, 

Et  leur  préfence  t’importune.  -  .. 
Accoutumée  aux  plaintes  des  mortels, 

Je  vois,  dit  la  fortune,  aux  pieds  de  mes  Autels 
fumer  l'encens ,  vomir  l’injure  ; 

Ils  m’appellent,  ingrate,  inconftante,  parjure; 

De  tout  rOlimpe  les  bienfaits 
Ne  pourroient  affouvir  leurs  dehrs  indifcrets. 
Mais  à  vos  reproches ,  Déeffe , 

Mon  cœur  vivement  s’intéreife, 

'  ‘jif  f  1  1 

Même  ils  ont  droit  de  le  flatter; 

,Vos  vœux  feront  les  miens;  je  vais  les  contenter* 


Lus  le 
4  Janv « 
1766*. 
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L’Inde  en  ce  jour  m’a  fait  dépofitaire, 

D’  un  tréfor  au  deffus  des  defirs  du  vulgaire* 

J’ai  le  pouvoir  d  en  décider  ; 

Choiiîffez  le  mortel  qui  doit  le  pofTéder. 

A  l’inftant  fa  main  libérale 
Lui  préfente  l’urne  fatale. 

Minerve  avec  tranfport  voit  le  nom  d’un  Guerrier 
Quelle  orna  de  plus  d’un  laurier, 

Sous  l’habit  de  Pallas  quand  prifant  fa  vaillance  » 
Elle  l’a  protégé  dans  le  fein  des  hazards 

Quand  dans  la  paix  il  cultiva  les  arts. 

La  Fille  des  Héros  défenfeurs  de  la  France 
A  ce  Guerrier  donna  le  jour, 

Par  les  nœuds  glorieux  d’une  double  alliance 
Au  plus  illuftre  fang  il  marqua  fon  amour. 

Je  l’aime  dit  Minerve ,  &  de  ma  bienveillance 
Ce  précieux  tréfor  eft  aujourd’hui  le  prix. 

De  mon  choix  qu’on  ne  foit  ni  jaloux  ni  fürprîs;. 
Quand  de  mon  tendre  amour  je  lui  donne  ce  gage. 
Je  fais  que  pour  ma  gloire  il  en  doit  faire  ulage  (  i  )* 

/  •  ♦  *  #  î  r 


(t)  M.  le  Marquis  du  Terrail  avait  déjà  annoncé  à  T  Aca¬ 
démie  le  delTein  qu’il  avoit  d’y  fonder  un  prix  ;  ce  qu’il  a  exécut© 
g>.eu  de  temps  après* 
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REVEIL  INDISCRET. 


Par  M.  Picardet,  l’aîné. 


UN  jour ,  errant  dans  la  forêt , 
Je  vis  la  jeune  Célimene , 


Eu  Je 


3  /  Janvi 
17  66* 


Qui,  près  des  bords  d’une  fontaine  , 
Sur  un  lit  de  fleurs  fommeilloit. 

Aux  environs  tout  fe  taifoit  ; 

Zéphir  retenoit  fon  haleine  ; 
Seulement  l’onde  murmuroit. 

J’allois  me  mettre  doucement 
Aux  pieds  de  celle  qui  m’efl:  chere  , 
Quand  j’apperçus  de  la  fougere 
Sortir  un  moucheron  errant  ; 

Qui  ,  ça,  là  ,  par-tout  voltigeant. 

Sur  la  bouche  delà  Bergere 
Vint  fe  pofer  légèrement. 

A  fon  éclat ,  à  fa  fraîcheur , 

Il  croit  favourer  une  rofe  ; 

Célimene  au  tourment  qu’il  caufe , 
S’éveille. . . .  Dieux  !  quelle  douleur  ! 


» 


5j#4  Mémoires 
Ah  !  dit  la  nymphe  avec  langueur  ? 

Ceft  bien  affez  que  Timette  ofe 
Troubler  le  repos  de  mon  cœur. 

Mais  ,  quoi  !  dit-elle  ,  en  me  voyant 
Timette  ,  vous  venez  d’entendre 

« 

Que  j’ai  pour  vous  le  cœur  trop  tendre 
Oui ,  l’on  veut  feindre  vainement , 
L’amour  toujours  trouve  un  moment , 
Où,  malgré  nous  ,  il  peut  furprendre 
A  la  pudeur  un  fentiment. 


t--  --O  .•  * 


T 
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FABLE  ALLÉGORIQUE 


A  S.  A.  S.  M.gr  le  Prince  de  CondÉ  ^ 
Protecteur  de  P  Académie. 


Par  M.  de  Ruffey. 


U 


NE  vigne  rampoit  fans  force  &  fans  vigueur,  Lue  le 


Plantée  en  un  climat  fertile 
Son  cep  peu  cultivé ,  fouvent  étoit  ftérile  , 

Ou  portoit  des  fruits  fans  faveur  ; 

Il  gémiffoit  de  paroître  inutile. 

Auprès  d’elle  un  jeune  laurier 
Elevoit  dans  les  airs  fes  branches  triomphantes  3 
Chéri  des  Dieux  ,  il  offroit  au  guerrier 
Mille  couronnes  flo ridantes. 

De  cette  vigne  il  eut  pitié  ; 

Vers  elle  il  inclina  fa  tête  glorieufe; 

Et  l’honorant  d’une  tendre  amitié  , 

Lui  permit  d’appuyer  fa  tige  tortueufe  , 
D’embraffer  fes  brillants  rameaux  , 

De  croître  fous  fon  ombre  à  l’abri  des  orages  , 
Et  de  jouir  des  avantages 
Que  le  ciel  accordoit  à  l’arbre  des  héros. 

O  prodige  !  bientôt  cette  plante  débile  9 


Juillet 
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De  pampres  verdoyants  décora  nos  coteaux  ; 

Chacun  d’une  culture  utile , 

Lui  prêta  le  fecours  par  d’affidus  travaux  ; 
Chaque  année  en  fon  fein  apporte  l’abondance 
Augmente  la  valeur  de  fes  fruits  précieux , 

Et  lui  procure  l’efpérance 
De  fournir  du  neâar  aux  Dieux. 

'  /  ).*••  . /v- 

ADRESSE . 

I  *  "  “V  •  '  ‘ 

DElareconnoilTance ,  acceptez  cet  hommage 
Prince  :  de  notre  fort  cette  vigne  eft  l’image  ; 
Et  l’univers  a  décidé 

Que  l’arbre  des  héros  ^  eft  l’arbre  de  Condé. 


& 
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Sl/R  les  avantages  que  l'on  peut  retirer 
de  la  culture  de  la  Soyeuje . 

Par  M.  Gelot. 

T  t  A  foyeufe  eft  une  plante  que  les  Botaniftes  in  je  ^ 
nomment  Apocynum-Siriaciun  :  on  la  cultive  en 
Normandie  depuis  très-long-temps ,  &  il  y  a  plu- 
(ieurs  années  qu’omen  trouve  en  cetteProvmce-  ci; 
mais  feulement  dans  les  jardins  de  quelques 
curieux. 

L’objet  que  je  me  propofe  dans  ce  Mémoire  , 
eft  de  faire  connoître  les  avantages  que  Ton  peut 
tirer  de  fa  culture  ,  par  l’expofé  du  refultat  des 
expériences  que  j’ai  faites  fur  cette  plante.  Elle 
eft  trop  connue  pour  que  je  m’arrête  à  la  décrire; 
mais  on  voudra  bien  me  permettre  de  donner  , 
avant  d’entrer  en  matière ,  quelques  details  relatifs 
à  la  maniéré  de  la  cultiver  ;  details  que  je  crois 
néceffaire  de  placer  ici ,  en  faveur  de  ceux  que 
ce  Mémoire  pourroit  engager  à  en  femer. 

Elle  croît  facilement  par-tout  ,  même  dans  ie$ 
plus  mauvais  terreins ;  ellefe  multiplie  d  elle -même 


.  ,  *  I  -  ' 
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comme  le  chiendent ,  &  toutes  les  autres  plantes 
de  pareille  efpèce  ,  &  elle  ne  foùffre  aucune  efpèce 
d’herbes  ;  avantages  quelle  a  fur  le  chanvre  & 
fur. le  lin,  qui  demandent  de  bons  terreins  &  des 
engrais  renouvelles  chaque  année  ,  &  une  cul¬ 
ture  annuelle. 

Le  mois  de  Mars ,  &  au  plus  tard  celui  d’A  vril , 
font  ceux  où  cette  plante  doit  être  femée  :  un 
feul  labour  lui  fuffit.  Si  l’on  feme  en  grand  ,  la 
graine  fe  répand  également  fur  le  terrein  ,  &  on 
la  couvre  avec  la  herfe  :  dans  le  cas  où  l’on  ne 
veut  la  cultiver  qu’en  petit ,  on  fe  contente  de  fe- 
mer  au  rateau.  Il  eft  à  propos  que  la  graine  trempe 
dans  l’eau  deux  fois  vingt-quatre  heures  avant 
de  la  femer  ;  cette  graine  eft  de  couleur  de  noi- 
fette,  large  à  peu  près  comme  une  lentille,  mais 
beaucoup  plus  platte  &  plus  mince. 

La  plante  ne  porte  les  gouffes  qui  renferment 
l’ouatte  ou  la  foie  &  la  graine  ,  qu’à  la  troifiéme 
année  :  la  première  ,  elle  pouffe  une  tige  de  1 8 
à  20  pouces  de  hauteur  ;  la  fécondé ,  elle  pouffe 
de  nouvelles  tiges  de  3  pieds  ;  mais  la  troifiéme 
année  ,  la  plante  pouffe  des  jets  d’environ  4,5, 
6  &  même  7  pieds  de  hauteur  ,  fuivant  la  bonté 
du  terrein.  Elle  donne  premièrement  des  fleurs 
violettes  en  gros  bouquets  affez  agréables  pour 
l’odeur,  &  que  les  abeilles  aiment  beaucoup. 

A  ces 

\ 
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A  ces  fleurs  fuccédent  des  goufles  longues  de 
trois  à  quatre  pouces  qui  fe  terminent  en  pointe, 
dans  lefquelles  font  renfermées  l’ouate  &  la  graine* 

L  —  Cette  graine  eft  fi  abondante,  qu’un  terrein 
de  douze  pieds  en  quarré,  femé  de  cette  plante  , 
produit  afîez  pour  enfemencer  environ  huit  ar¬ 
pents. 

Sur  la  fin  d’Août,  ou  dans  le  courant  de  Sep¬ 
tembre  ^  les  goufles  souvrent  d’elles-memes,  & 
biffent  voir  alors  chaque  graine  attachée  légère- 
rement  à  un  bouquet  de  poils  blancs  argentés  r 
brillants ,  extrêmement  fins ,  de  bonne  confiitance, 
fur-tout  fi  l’on  a  l’attention  delà  bien  laiffer  mûrir 
avant  de  la  recueillir.  -*  :T" 

M.  de  la  Rouvicre  ,  Marchand  Bonnetier  à 
Paris  ,  place  du  vieux  Louvre  ,  eft  le  premier 
que  nous  connoiffions ,  qui  ait  cherché  à  tirer  un 
parti  avantageux  de  cette  plante.  Jufquadui  on 
s’eft  contenté  d’en  faire  de  l’ouate  pour  fourrer 

f  •  {  T  __ 

•des  couvertures  &  des  habillements;  il  eft  par- 
venu  au  point  de  fabriquer  avec  la  foyeufe  des 
-velours ,  des  draps,  des  étoffes  luftrées  ;  &  ces  diffé* 
ventes  étoffes  font  belles  &  d’uné  bonne  qualité. 
-Je  faifis  avec  empreffement  -l’occafion  de  lui 
•rendre  toute  la  justice  qüé  méritent  fes  recherches 
•&  fes  fuccès.  Je  puis  en  parler  avec  d’autant  plus 
de  certitude  ,  qu’un  ami  que  je  chargeai  de  le 
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voir  ,  joignit  à  la  graine  qu’il  m’envoya ,  des 
échantillons  de  ces  différentes  étoffes,  que  j’ai  re¬ 
mis  à  quelques  incrédules ,  pour  les  convaincre 
des  avantages  que  pouvoit  procurer  la  culture 
de  cette  plante  en  Bourgogne. 

La  plupart  de  ceux  qui  en  avoient  femé  en 
cette  Province,  ignorant  que  cette  plante  ne  por^ 
toit  des  gouffes  que  la  troifiéme  année  ,  &  ne 
voyant  qu’une  tige  dont  ils  ne  connoiffoient 
pas  l’utilité,  le  font  hâtés  de  faire  préparer  le  ter- 
rein  pour  l’employer  à  un  autre  ufage.  Les  au¬ 
tres  au  contraire  l’ayant  abandonnée  à  elle-même , 
en  oiu  cueilli  trop-tôt  les  gouffes  ;  ce  défaut  de 
maturité  a  rendu  la  foie  de  ces  gouffes  d’une 
confiftance  trop  fcible;  &  M.  de  la  Rouviere 
n’ayant  pas  cru  devoir  pouffer  la  confiance  juf- 
qu’au  point  de  faire  part  au  public  de  la  maniéré 
de  l’employer ,  la  foyeufe  n’a  pluspaffé  que  pour 
une  plante  curieufe  à  la  vérité,  mais  très-incom¬ 
mode  par  rimpoffibilitédel’extirper  entièrement. 

_  M.  de  la  Rouviere  avoir  fait  toutes  les  démar- 

'  •  •  w  «.  -  ;  ->  J.  4  V  V  <  ‘  .  • 

ches  convenables  pour  accréditer  la  culture  de  la 
loycule;  il  donnoit  de  la  graine  à  toutes  les  per¬ 
sonnes  qui  lui  erft  demandoient,  mais  il  fe  réfer- 
voit  le  fecreC  de  l’employer.  La  maniéré  de  pré¬ 
parer  l’efpèce„de  loie  quelle  donne,  n’eft  plus  un 
anyfterej  on  n’ignore  plus  quelle  s’emploie  car- 
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dée  &  mêlée  avec  la  laine ,  le  coton  ou  la  foie, 
&  qualors  elle  fe  file  très-bien  &  jufqua  la  plus 
grande  fineffe. 

Frappé  des  avantages  que  l’on  pouvoit  tirer  de 
cette  plante  ,  j’ai  réfolu  d’en  femer  moi-mêm j 
&  de  l’examiner  avec  la  plus  grande  attention , 
pour  être  en  état  de  ne  rien  avancer  fur  parole: 
J’ai  reconnu  que  tous  les  détails  qui  avoient 
été  annoncés  par  M.  de  la  Rouviere  ,  étoient 
exa&s,  &  que  par  conféquent  cette  plante  pou¬ 
voit  être  cultivée  avantageufement  dans  cette 
Province. 

N’ayant  rien  de  nouveau  à  ajouter  aux  obfer* 
vations  fur  la  gouffe  de  la  foyeufe,  j’ai  cru  de¬ 
voir  diriger  les  miennes  fur  la  tige  de  cette  plante; 
j’ai  découvert  quelle  étoit  dans  ùl  partie  ligneufe 
Semblable  au  chanvre  &  au  lin;  que  fon  écorce 
étoit  compofée  extérieurement  d’une  fubftance 
verte ,  &  intérieurement  de  fibres  longitudinales 
d’une  très-grande  fineffe,  très-fortes,  d’un  blanc 
argenté ,  approchant  de  la  foie  &  du  coton. 

'  J’ai  effayé  de  faire  rouir  cette  plante  de  la  mê¬ 
me  maniéré  que  le  chanvre,  &  après  l’avoir  te¬ 
nue  dix  à  onze  jours  dans  leau,  je  lai  fait  fecher 
au  foleil;  ce  travail  m’a  convaincu  de  la  reffem- 
blance  que  cette  plante  a  avec  le  chanvre ,  &  j’en 
ai  conclu  qu’il  étoit  facile  de  la  préparer  de  mê- 
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me,  pour  être  réduite  en  filaffe  par  les  mêmes 
procédés. 

Je  ne  me  fuis  pas  borné  à  cette  tentative  ;  j’ai  fé- 
paré  de  la  partie  ligneufe  l’écorce  de  la  foyeufc 
verte;  ce  qui  m’a  réuffi  également.  Cette  écorce 
fe  fépare  facilement,  &  chaque  portion  eft  delà 
longueur  de  la  plante,  ce  qui  eft  très -important 
pour  la  préparation,  &  indifpenfable  pour  pro¬ 
duire  une  matière  propre  à  une  belle  filature. 

Cette  écorce  ainfi  féparée,  a  féché  au  foleil  en 
peu  de  temps;  je  l’ai  mis  rouir  dans  l’eau  pendant 
quatre  jours ,  enfuite  je  l’ai  fait  fécher  de  nouveau  ; 
alors  en  la  frottant  Amplement  avec  la  main  ,  j’ai 
reconnu  que  la  partie  verte  de  l’écorce  fe  féparoit, 
&  qu’il  reftoit  une  plus  grande  quantité  de  fibres  , 
qu’au  premier  coup  d’œil  ,  on  croiroit  avoir 
déjà  été  filées  ;  je  les  ai  trouvées  plus  belles,  plus 
blanches ,  plus  molles ,  enfin  plus  foyeufes  que  par 
la  méthode  précédente  ;  ce  qui  m’a  déterminé  à 
accorder  la  préférence  à  celle-ci  ,  étant  d’ailleurs 
auffi  facile  &auffi  expéditive  que  la  première;  & 
produifantbeaucoup  plus  de  filaffe.  Il  m’a  paru  qu’il 
conviendroit  de  couper  dans  les  premiers  jours 
d’Août  toutes  les  tiges  de  la  foyeufe  qui  ne  font 
point  chargées  de  gouffes ,  de  féparer  l’écorce  de  fa 
partie  ligneufe  ,  de  la  laiffer  fécher ,  &  de  la  faire 
rouir  pendant  quatre  ou  cinq  jours  7  fuivant  la 
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chaleur  ,  en  obfervant  quelle  peut  refter  dans 
leau  quelques  jours  de  plus,  fi  le  vent  du  nord 
domine ,  que  fi  celui  du  fud  régne.  On  la  fera 
fécher  au  fortir  de  l’eau  ,  enfuite  on  la  fera  paffer 
au  brifoir  pour  la  difpofer  à  être  peignée  &  pré¬ 
parée  comme  le  lin.  Quant  aux  tiges  qui  portent 
des  gouffes ,  il  faut  attendre  que  leurs  fruits  foient 
en  maturité,  ce  qui  arrive  au  commencement 
d’Oftobre  au  plus  tard;  les  traiter  enfuite  &  les 
préparer  de  même  que  les  autres.  J’obferverai 
que  les  deux  premières  années,  la  plante  ne  don¬ 
nant  a.ucun  fruit,  elle  doit  être  coupée  de  même 
en  O&obre ,  &  préparée  comme  je  viens  de  le 
détailler. 

Je  ne  répéterai  pas  que  la  plante  accroiffant 
d’elle-même  chaque  année,  on  fera  plus  occupé 
à  la  contenir  dans  le  terrein  qu’on  lui  aura  def- 
tiné,  qu’à  chercher  à  la  multiplier  :  à  cet  égard  , 
après  quelle  eft  femée  &  levée,,  la  nature  fait  les 
frais  de  tout  &  pour  très-long-temps  ;  chaque  année 
la  foyeufe  pouffe  de  nouvelles  racines  qui  four^ 
niffent  à  chaque  œilleton  de  nouvelles  plantes. 

Je  mets  fous  les  yeux  de  l’Académie  différents 
échantillons  d’écorce  de  foyeufe ,  préparée  fui- 
vantles  deux  méthodes  que  je  viens  de  propofer; 
ils  ferviront  à  démontrer  ce  que  j’ai  avancé  dans 
ce  Mémoire. 

A  aiij 
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On  verra  que  l’efpèce  de  filaffe  qu’on  peut re* 
tirer  de  lecorce  de  cette  plante,  eft  d’une  force  9 
d’une  fineffe  &  d’une  blancheur  qui  la  rend  ca¬ 
pable  d’être  employée  feule  à  faire  des  toiles  & 
des  étoffes  de  toutes  fortes  de  qualités.  On  verra 
encore  quelle  pourra  fuppléer  aux  matières  telles 
que  la  laine ,  le  coton ,  ou  la  foie  qu’on  mêloit 
à  1  ouate  des  gouffes  pour  parvenir  à  la  filer. 

Le  climat  de  la  Bourgogne  conviendra  au 
moins  auffi  bien  à  cette  plante ,  que  celui  de  la 
Normandie  où  on  la  cultive  avec  fuccès.  L’ufage 
que  j’ai  montré  qu’on  pouvoit  faire  de  l’écorce 
de  fa  tige,  double  pour  ainfi  dire  le  produit  de  fa 
culture.  Cela  me  paroît  devoir  engagera  en  faire 
tout  au  moins  en  cette  Province  des  effais  en 
grand. 


/ 
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M  E  M  O  I  R  E. 

Sur  l  Inoculation. 


Par  M.  Guenaud. 


J  E  defirerois  pour  le  bien  de  ma  Patrie  ,  que  Lu  u 
l’exemple  d’un  pere  inoculant  fou  fils  unique,  y  21  f J*' 
fût  tellement  dans  l’ordre  des  événements  com¬ 
muns  y  qu’il  s’y  fît  à  peine  remarquer;  cela  fup- 
poferoit  que  la  nation  feroit  plus  avancée  ,  quelle 
connoîtroit  mieux  le  prix  de  la  vie  des  hommes  9 
&  qu’elle  faifiroit  avec  plus  d’empreffement  les 
moyens  de  la  conferver.  Mais  puifque  le  momen1 
xi eftpas  encore  venu, je  crois  devoir  rendre  compte 
de  ce  que  j’ai  fait  &  obfervé  en  pratiquant  l’ino¬ 
culation  fur  mon  fils  ,  &  des  motifs  qui  m’ont 
porté  à  cette  entreprife  ;  non  que  je  me  perfuade 
que  ce  fait  par  lui-même  foit  fort  intéreffant  pour 
le  public  ,  encore  moins  que  mon  avis  puiffe  avoir 
quelqu’influence  fur  fes  opinions;  mais  la  vérité, 
mais  l’expérience  ,  mais  l’intérêt  général  &  parti-* 
culier  doivent  avoir  de  l’autorité  par-tout  où  il 
y  a  des  êtres  penfants  :  puiffent  mes  compatriotes 
écouter  enfin  leurs  voix  réunies, profiter  de  leurs 
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leçons ,  &  fe  procurer  bientôt  le  bonheur  dont 
je  jouis  dès-à-préfent. 

Avant  d’inoculer  un  fujet  il  faut  le  préparer, 
s’il  erl  a  befoin  î  je  fais  qu’on  a  dit  &  répété  que 
celui  qui  avoit  befoin  de  préparations  3  par  cela 
même  ne  devoit  point  être  inoculé  ;  mais  je  fais 
auffi  que  l’on  voit  tous  les  jours  des  perfonnes  fai¬ 
bles  &  languiffantes ,  pour  qui  la  petite  vérole ,  foit 
naturelle  ,  (bit  artificielle ,  eft  moins  une  maladie 
qu  une  révolution  falutaire ,  &  qui  ne  commen¬ 
cent  à  fe  fortifier  &àfe  bien  porter  qu’après  l’avoir 
éprouvée*  D’ailleurs  ce  n’eft  point  l’état  de  foi- 
bleffe  &  de  langueur  qui  doit  paroître  ici  le  plus 
grand  inconvénient,  la  difpofition  laplusfufpe&e; 
il  eft  certain  excès  de  fanté ,  certaine  furabondance 
de  force  qui  pourroit  rendre  la  petite  vérole 
beaucoup  plus  dangereufe,&  qu’il  feroit  impru¬ 
dent  de  ne  point  tempérer  dans  un  fujet ,  avant 
de  le  foumettre  à  l’inoculation.  Quoi  qu’il  en  foit, 
la  préparation  de  l’enfant  dont  il  s’agit,  fut  d’autant 
plus  fimple,  que  fa  façon  de  vivre  ^  depuis  fanaif 
fance  ,  avoit  été  pour  ainfi  dire  une  préparation 
continuelle;  qu’il  n’avoit  jamais  mangé  de  viande, 
ni  prefque  jamais  bu  de  vin ,  qu’il  étoit  d’une  bonne 
fanté  ,  &  que  fon  âge  de  fept  ans  fe  trouvoit  pré- 
cifément  dans  la  période  que  l’on  a  reconnue  pour 

être  la  plus  favorable  à  l’inoculation ,  laquelle  eft 
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comprife  entre  l’âge  de  cinq  ans  &  la  puberté. 
On  fe  contenta  donc  de  l’aftreindre  plus  particu¬ 
liérement  pendant  un  mois  à  la  diette  végétale  , 
à  i>oire  beaucoup  d’eau  ,  &  à  ne  prendre  que  des 
mouvements  modérés;  on  lui  fit  baigner  les  pieds 
tous  les  foirs  dans  l’eau  chaude,  pendant  huit 
jours,  &  on  lui  donna  un  léger  purgatif  la  fur- 
veille  de  l’opération. 

Dans  le  même  temps  je  me  préparois  auflî  de 
mon  côté  en  voyant  des  inoculés  &  des  Inocu- 
lateurs  ,  &  en  raifonnant  fur  tout  ce  que  j’avois 
vu,  avec  des  perfonnes  fages  (i),  du  nombre 
defquelles  étoit  le  Médecin  (2)  qui  devoit  fuivre 
la  maladie.  Nous  convînmes  d’abord  que  pour 
ne  point  alarmer  le  public  ,  &  principalement 
pour  ne  nuire  à  perfonne  ,  l’inoculation  fe  feroit 
dans  une  maifon  de  campagne  ifolée  de  toutes 
parts  ,  &nous  y  portâmes  une  petite  pharmacie 
de  précaution  ,  compofée  de  tout  ce  dont  on 
pouvoit  avoir  un  befoin  préfent  d’un  moment  à 
l’autre. 


(1)  Parmi  ces  perfonnes  je  pourrois  en  citer  plufieurs  d’un 
mérite  éminent ,  entr’autres ,  une  Dame  refpe&able  ,  qui  ne  fait 
pas  moins  d’honneur  à  fon  fexe  par  fes  lumières  que  par  fes 
vertus. 

% 

(2)  M.  le  Doéleur  Barbuot  connu  dans  la  Province  pour  avoir 
la  confiance  du  public. 


/ 
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Ces  préliminaires  ainfî  réglés,  nous  agitâmes 
le  fond  de  la  queftion ,  &  nous  nous  trouvâmes 
heureufement  d’accord,  &  fur  la  nature  de  la  pe¬ 
tite  vérole,  &  fur  la  façon  de  la  traiter.  La  petite 
Vérole,  difîons-nous ,  doit  toujours  être  regardée 
comme  un  état  critique;  il  ne  faut  donc  pas  la 
traiter  leftement,  ni  tenter  des  expériences  témé¬ 
raires;  mais  comme  elle  eft  rarement  dangereufe, 
étant  inoculée ,  il  faut  Fobferver  avec  cette  tran- 
quillité  d  efprit  qui  lailTe  au  coup  d’oeil  toute  fa 

jufteffe ,  &  à  la  tête  toutes  fes  reffources.  Cette 
crife ,  ajoutions-nous,  eft  un  effort  de  la  nature; 
tant  que  la  nature  fera  fupérieure  au  mal ,  gar¬ 
dons-nous  de  troubler  fbn  a&ion  par  des  fecours 
îndiferets;  obfervons  fes  mouvements;  étudions 
fes  procédés  ;  démêlons  jufqu  a  fes  tendances ,  s’il 
eft  poflible ;  marchons  toujours  à  fa  fuite,  prêts 
à  la  foutenir  lorfqu’elle  chancelera  ;  mais  alors 
même  ne  lui  donnons  que  ce  quelle  demande  y 
&  ne  la  menons  que  là  où  elle  veut  aller. 

Muni  de  ces  réflexions  &  de  ces  principes  y 
&  l’enfant  étant  préparé  comme  j’ai  dit,  je  me 
mis  en  devoir  de  l’inoculer  félon  la  méthode  & 
avec  l’inftrument  (r)  du  célèbre  Do&eur  Hof- 


(i)  Cet  infiniment  confifle  dans  une  petite  plaque  ovale  de 
fer  mince  &  poii5  légèrement  courbée  fur  fon  petit  axe  qui  a 
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ty  (1).  Le  grand  avantage  de  cet  infiniment 
confifte  en  ce  qu’il  fait  prefque  tout  à  lui  feul, 
&  qu’il  opère  toujours  fùrement  &  toujours 
bien,  fût-il  conduit  par  la  main  novice  d’un  ap- 
prentif ,  ou  par  la  main  tremblante  d’un  pere  : 
c’eft  par  cette  raifon  que  j’ai  ofé  m’en  fervir  moi- 
même  ;  mais  je  m’en  fuis  fervi  avec  des  adoucit 
fements  qui  m’ont  été  infpirés  par  la  tendreffe 
paternelle.  Comme  il  eft  trop  vrai  que  l’idée  du 
mal  eft  fouvent  pire  que  le  mal  même  ;  que  d’ail¬ 
leurs  dans  une  maladie  telle  que  la  petite  vérole, 
l’inquiétude  &  la  crainte  font  des  difpofitions 
pernicieufes,  &  que  les  enfants  en  font  plus  fut 
ceptibles  qu’on  ne  penfe,  j’ai  voulu  que  mon  fils 
eût  la  petite  vérole  fans  le  favoir ,  &  pour  cela 
je  l’ai  inoculé  en  dormant.  Ce  fut  le  7  de  Mai 


vingt  lignes ,  refendue  par  une  petite  rainure  depuis  le  cen¬ 
tre  à  l’extrémité  du  grand  axe  qui  a  trente  lignes.  C  eft  dans 
cette  rainure  à  jour  que  s’ajufle,  au  moyen  de  deux  fupports 
&  de  trois  vis  difpofées  fur  la  face  convexe  de  la  plaque }  une 
lame  fine  ,  longue  d’un  demi-pouce  ,  mobile  dans  le  fens  du 
grand  axe ,,  &  dont  le  tranchant  qui  déborde  fur  la  face  con¬ 
cave  ,  de  la  quantité  que  l’on  veut  au  deiïbus  d’une  ligne  *  ne 
peut  faire  qu’une  incifion  trés-fuperficielle 3  &  dune  profondeur 
donnée. 

(  1  )  Cet  habile  Inoculateur  eft  trop  connu  pour  que  mon 
fuffrage  puiffe  ajouter  à  fa  réputation  ;  mais  ma  reconnoifïance 
doit  un  hommage  public  à  la  franchife  &  à  la  noblefîe  de  fes 

procédés, 
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dernier  (17 66)  que  je  fis  cette  opération,  en 
préfence  de  M.  le  Doûeur  Barbuot  &  d’un  de 
fes  Confrères.  Je  la  fis  aux  deux  jambes  dans  la 
partie  interne ,  un  peu  au  deffous  du  genou  : 
j’appuyai  un  peu  moins  fur  la  jambe  droite  par 
laquelle  je  commençai;  le  fang  coula  de  chaque 
incifion  ;  je  couchai  dans  chacune  un  fil  imprégné 
de  matière  varioleufe ,  le  loMars  précédent  (  1  ) , 
&  je  l’affujettis  au  moyen  de  la  toile  agglutina- 
tive,  d’une  compreffe  &  d’une  bande.  L’appareil 
fut  levé  quarante  «quatre  heures  après  (2);  on 
trouva  les  deux  fils  en  place,  c’eft-à-dire ,  exac¬ 
tement  couchés  chacun  dans  leur  incifion  ;  on 
les  ôta;  &  l’on  ne  mit  fur  les  petites  plaies  qu’un 
peu  de  toile  agglutinative.  Au  bout  de  quatre 
jours  l’incifion  de  la  jambe  droite  étoit  parfaite¬ 
ment  cicatrifée  ;  celle  de  la  gauche  ne  le  fut  que 
le  fixiéme  jour. 


(  1  )  On  a  vu  l’inoculation  bien  réulîir  avec  un  fil  imprégné 
depuis  quatre  mois. 

(2)  C’efi  à  peu  près  le  temps  prefcrit  par  tous  les  Inocula- 
teurs;  mais  il  pourroit  être  beaucoup  plus  court.  Une  femme 
s’étant  fait  inoculer  3  &  s’en  étant  repentie  prefque  en  même 
temps ,  arracha  le  fil  varioleux  de  l’incifion  ,  peu  de  moments 
après  quil  y  eût  été  mis ,  &.  n’en  eut  pas  moins  une  petite 
vérole  très-cara&érifée ,  quoique  bénigne.  On  a  vu  un  Chi¬ 
rurgien  inoculer  une  perfonne  en  la  faignant  par  mégarde  avec 
une  lancette  dont  il  s’étoit  fervi  pour  ouvrir  des  pullules  de 
petite  vérole. 
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Sur  la  fin  du  huitième  *  qui  étoit  le  1  5  de 
Mai ,  le  petit  inoculé  dit  qu’il  avoit  mal  au  côté 
&  mal  au  cœur,  mais  cela  ne  fut  que  momen¬ 
tané;  il  fe  plaignit  plus  conftamment  de  lalîitudes 
&  d’une  fenfation  de  froid  entre  les  deux  épau¬ 
les  :  la  fièvre  fe  décida  pendant  la  nuit.  Le  len- 
■  demain  matin  j’obfervai  au  deflus  de  l’incifion  de 
la  jambe  gauche  un  bouton  blanc  à  bafe  enflant 
mée,  qui  en  pareil  cas  efl:  regardé  par  les  Inouï* 
lateurs  expérimentés,  comme  l’avant-coureur  & 
l’annonce  infaillible  de  la  petite  vérole.  La  fièvre 
dura  jufqu’au  matin  du  19,  avec  différentes  al¬ 
ternatives  d’infomnie  &  d’affoupiffement  ,  de 
rêvafferies  pendant  le  fommeil  &  de  treflaiile- 
ments  au  moment  du  réveil.  Enfin ,  le  petit  ma* 
lade  s’endormit  paifiblement  le  1 9  à  quatre  heu¬ 
res  du  matin ,  puis  s’éveilla  une  heure  après  eU 
difant  qu’il  étoit  guéri.  Cette  guérifon  prétendue 
nous  annonçoit  l’éruption  ;  auffi  vimes-nous  dès 
les  fept  heures  du  matin  les  petites  taches  rouges 
qui  la  caraélérifent ,  fur  le  vifage ,  les  bras ,  la 
poitrine ,  &c.  Ce  jour-là  l’enfant  fua  beaucoup  & 
fut  changé  ;  le  20  &  le  21  fon  urine  dépofa  un 
fédiment  blanc ,  &  depuis  le  1  5  inclufivement 
jufqu’au  2 1  ,  il  ne  paffa  pas  un  lèul  jour  fans  fem 
tir  du  froid  au  cou  ,  à  la  poitrine ,  mais  fur-tout 
aux  genoux;  à  quoi  l’on  rémédia  toujours  aveç 
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fuccès  par  les  moyens  les  plus  Amples ,  tant  in¬ 
térieurs  qu’extérieurs ,  comme  vin  de  Rotha , 
linges  chauds ,  &c.  Ce  même  jour  2 1  qui  etoit 
Je  troifiéme  de  l’éruption  ,  les  pullules  étoient 
diflinâes  prefque  par-tout,  petites  fur  le  vifage, 
plus  élevées  fur  les  bras  &  les  mains,  &  plus  lar¬ 
ges  fur  les  jambes.  La  cicatrice  de  la  jambe  gau¬ 
che  étoit  fort  enflammée ,  &  entourée  d’une 
quantité  de  'petites  puftules  blanches ,  de  la  na¬ 
ture  du  bouton  avant-coureur.  Le  23  les  boutons 
commencèrent  à  prendre  une  teinte  jaunâtre,  il 
y  eut  un  peu  d’agitation  dans  le  pouls;  l’enfant  fe 
plaignit  deux  fois  de  la  gorge  dans  la  journée,  & 
une  feule  fois  le  lendemain  24.  J’apperçus  ce 
jour-là  en  plufïeurs  endroits  de  la  face  ,  de  pe¬ 
tites  véfîcules  cryftallines  qui  difparurent bientôt 
d’elles-mêmes  :  le  25 ,  les  plus  anciennes  puftules 
varioleufes  commençoienc  déjà  à  fécher ,  la  plu¬ 
part  des  autres  écoient  en  pleine  fuppuration.  Je 
remarquai  en  diverfes  places,  mais  fur-tout  au 
menton,  fur  les  mains  &  fur  les  bras,  une  mul¬ 
titude  de  petits  boutons  rouges  qui  produiraient 
fur  la  peau  une  afpérité  fort  fenfible ,  &  qu’on 
regarda  comme  un  effet  de  la  fueur  ( fudamina ). 
Ce  même  jour  &  le  lendemain  matinales  urines 
dépoferent  encore  un  fédiment  blanc  :  enfin  , 
comme  :1  faut  tout  dire,  une  conftipation  qui 
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avoit  duré  huit  jours,  ceffa  d’elle-même  celui-ci , 
&  du  1 5  au  2 1  ,  le  malade  n’avoit  guere  uriné 
que  deux  fois  en  vingt-quatre  heures. 

Le  26,  l’enfant  fe  leva  pour  la  première  fois 
depuis  le  deuxième  jour  de  l’éruption;  le  deffé- 
chement  étoit  fort  avancé  ;  mais  l’incifion  de  la* 
jambe  gauche ,  dont  la  croûte  étoit  tombée  le  foir 
de  ce  même  jour,  parut  fort  élargie,  &  même 
plus  profonde  quelle  ne  letoit  réellement ,  à 
caufe  du  gonflement  de  fes  bords  :  elle  fuppura 
beaucoup  ;  on  11  y  mit  autre  chofe  qu’une  char¬ 
pie  imbibée  d’onguent  famaritain,  &  maintenue 
par  une  emplâtre  de  diachylon  fimple ,  au  défaut 
de  toile  agglutinative  ;  le  tout  renouvellé  deux 
fois  par  jour  jufqu  a  la  cicatrifation  parfaite ,  c’efl> 
à-dire,  jufqu’au  14  de  Juin.  Pendant  tout  ce 
temps-là  5  le  petit  convalefcent  eut  pleine  liberté 
d’aller  &  de  venir ,  parce  qu’on  a  plus  redouté 
les' effets  delà  contrainte  habituelle  fur  un  tem* 


*  -  , 

pérament  vif,  que  les  effets  du  mouvement  ftir 

la  plaie  d’un  enfant  fâin  ;  &:  que  d’ailleurs  nous 


n’étions  pas  fâchés  de  laiffer  couler  cette  plaie 
um  peu  long-ïemps,,  afin  de  tarir  entièrement  le 


virus  varioleux  (1). 
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(1)  M.  Claude  Amyand.,  premier  Chirurgien  du  Roi  d’An¬ 
gleterre  ,  a  donné  une  véritable  petite  vérole ,  en  inoculant 
avec  la  matière  qui  couloit  des  incitions ,  après  que  les  pullules 
varioleufes  croient  féçhées  fur  tout  le  corps. 
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Le  27  ,  le  defféchement  étoit  complet ,  du 
moins  pour  les  boutons  primitifs  du  vifage  ;  car 
il  y  eut,  &  fur  le  vifage,  &  aux  extrémités ,  des 
pullules  fecondaires  qui  étoient  encore  le  30  en 
fuppuration.  Les  jours  fuivants  n’offrirent  rien  de 
remarquable,  linon  que  le  5  de  Juin  il  parut  au¬ 
tour  de  l’incifion  de  la  jambe  droite ,  fur  laquelle 
l’inoculation  n’avoit  point  pris,  une  multitude 
de  petits  boutons,  accompagnés  d’une  deman- 
geaifon  qui  s’appaifa  le  lendemain  :  tout  cela  paffa 
le  7  à  la  jambe  gauche ,  &  fe  diffipa  bientôt  après. 

A  cette  époque,  &  même  plutôt,  l’enfant  avoit 
toutes  fes  forces,  toute  fa  fanté;  &  ce  ne  fut  que 
par  refpect  pour  les  confeils  des  grands  maîtres , 
qu’on  fe  détermina  à  le  purger  trois  fois  du  4  au 
28  Juin,  &  je  n’ai  pas  eu  lieu  de  m’en  repentir, 
puifque  ces  trois  purgations  n’ont  point  changé 
fo.11  état.  Il  a  eu  environ  cent  cinquante  boutons, 
dont  trente  &  quelques-uns  au  vifage,  autant  à 
la  jambe  droite  une  fois  moins  à  la  jambe  gau¬ 
che,  &  pas  un  feul  fur  la  poitrine,  quoiqu’on  y 
eût  apperçu  dans  les  premiers  jours  de  l’éruption 
plufieurs  petites  taches  rouges  qui  fembloient  an¬ 
noncer  des  pullules;  enfin,  depuis  ce  temps  il  a 
joui  jufqua  ce  jour  (21  Décembre  1766)  de  la 
meilleure  fanté. 


Telle 
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Telle  eft  l’hiftoire  trop  circonftaticiée  peut- 
être,  mais  exa&e  &  fidele  jufqu’au  fcrupule,  de 
l’inoculation  de  mon  fils;  les  détails  où  je  fuis 
entré ,  m’ont  paru  néceffaires  pour  mettre  les  gens 
de  l’art  en  état  de  prononcer  fur  la  nature  &  les 
carafteres  d’une  petite  vérole  inoculée;  d’ailleurs 
j’ai  fouhaité  plufieurs  fois,  étant  dans  la  crife  de 
l’opération ,  d’avoir  fous  les  yeux  une  hiftoire 
femblable  &  encore  plus  détaillée,  &  je  defire 
que  celle-ci  contribue  à  raffurer  ceux  qui  dans  la 
fuite  pourront  fe  trouver  dans  le  même  cas. 

Mon  entreprife  ayant  été  fi  heureufement  jus¬ 
tifiée  par  le  fuccès,  il  me  refte  à  la  juftifier  par 
des  raifons.,  aux  yeux  des  perfonnes  prévenues  à 
qui  elle  pourroit  paroître  plus  courageufe  qu’é¬ 
clairée. 

J’attefte  que  je  ne  me  fuis  déterminé  à  ino¬ 
culer  mon  fils ,  que  parce  que  ce  parti  m’a  fem- 
blé  moins  téméraire  que  celui  de  le  biffer  expofé 
à  tous  les  dangers  de  la  petite  vérole  naturelle. 
«  Le  fort  de  cet  enfant  eft  dans  mes  mains,  me 

difois-je  à  moi-même,  j’en  dois  difpofer,  non 
„  félon  mon  goût  ou  ma  foibleffe,  mais  félon 
„  fon  intérêt  &  l’équité ,  &  félon  une  équité  d’un 
„  ordre  bien  fupérieur,  puifque  les  devoirs  n’en 
l  font  jamais  remplis  parfaitement  entre  un  pere 
„  &  fon  fils,  que  lorfquils  fe  font  fait  l’un  k 
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»  l’autre  tout  le  bien  qu’ils  pouvoient  fe  faire* 
>t  Or,  quel  plus  grand  bien  puis-je  lui  faire  que 
H  d’écarter  ou  diminuer  les  dangers  qui  environ* 
„  nent  fon  enfance  ;  &  fi  le  rifque  d’attendre  la 
„  petite  vérole  efi:  beaucoup  plus  grand  que  celui 
»  de  la  prévenir  par  l’inoculation,  je  vois  mon 
»  devoir  &  je  le  ferai.  « 

Plufieurs  m’ont  retenu  le  bras  ,  &  m’ont 
>>  dit ,  qu’allez-vous  faire  ?  En  inoculant  votre 
y>  fils  ,  vous  vous  chargez  de  l’événement,  & 

»  fi  l’événement  étoit  malheureux! . “ 

Ce  raifonnement  d’une  politique  froide  &  inhu¬ 
maine  m’a  toujours  déchiré  le  cœur,  fans  jamais 
influer  fur  ma  réfolution.  Je  fentois  trop  qu’un 
pere  qui  voit  un  grand  bien  à  faire  à  fon  fils  9 
n’héfitera  jamais  par  la  crainte  pufillanime  de  fe 
compromettre;  que  c’étoit  ma  qualité  de  pere 
&  la  néceffité  d’opter  entre  deux  dangers  ,  qui 
me  chargeoient  de  l’événement;  que  la  témérité 
dans  ce  cas  ne  confiftoit  point  à  agir,  mais  à  pré¬ 
férer  le  parti  le  plus  hazardeux ,  fût-ce  celui  de 
ne  rien  faire ,  &  que  toutes  les  infpirations  de  la 
prudence  s  uniffoient  aux  cris  de  l’amour  pater¬ 
nel  pour  me  porter  à  examiner  les  faits,  à  peler 
les  probabilités,  &  à  fuivre  courageufement  le 
parti  qui  me  paroîtroit  le  meilleur  à  l’enfant,  dût- 
il  être  le  plus  pénible  pour  le  pere. 


pe  l’ Académie  de  Dijoît.  3§7 

J’entrai  donc  dans  cet  examen  avec  toute  la 
bonne  foi  &  l’application  que  demandoit  une 
queftion  auffi  intéreffante  pour  moi.  Je  vis  par 
les  réfultats  tirés  de  regiftres  authentiques ,  qu’en 
général  la  treiziéme  (i),ou  au  moins  la  quator¬ 
zième  partie  (2)  du  genre  humain,  mouroit  de 
la  petite  vérole;  je  vis  de  plus  que  de  fept  per- 
fonnes  attaquées  de  cette  maladie,  il  en  mouroit 
une  (3);  d’où  je  conclus  facilement  que  la  moi¬ 
tié  du  genre  humain  meurt  avant  d’avoir  eu  la 
petite  vérole  ,  puifque  fes  vi&imes  qui  font  la 
feptiéme  partie  de  ceux  qu’elle  attaque,  ne  font 
que  la  quatorzième  partie  du  total  des  morts.  Il 
eft  vrai  que  les  enfants  qui  meurent  avant  que  de 
naître  (car  on  les  a  compté  dans  les  liftes  dont 
il  s’agit)  ,  &  ceux  qui  meurent  en  naiflant  ou  peu 
de  temps  après ,  forment  la  majeure  partie  de  cette 
moitié  exempte  ;  enforte  que  le  nombre  des 
exempts,  au  deffus  de  fept  ans,  fait  à  peine  le 
dixiéme  de  ce  qui  refte,  &  que  les  neuf  autres 
dixiémes  font  deftinés  à  la  petite  vérole;  d’ou  il 

(1)  Selon  le  Dofteur  Daniël  Bernoulli. 

(2)  Selon  le  Doâeur  Jurain  Anglois  &  les  Médecins  de 
Roterdam ,  d’après  foixante-fept  ans  d’obfervations. 

(3)  Selon  M.  de  la  Condamine  qui  a  épuiiè  la  matière  de 
,  l’inoculation  dans  les  différents  écrits ,  où  il  a  mis  toute  la  cha¬ 
leur  &  la  force  que  l’intérêt  de  l’humanité  peut  infpirer  à  une 

philofophe ,  honnête  &.  ienfible» 

Bbij 
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refaite  que  le  fort  d’un  enfant  de  cet  âge  qui  fe 
compofe  du  rifque  de  prendre  la  petite  .vérole 
(  neuf  dixiémes  félon  ce  qui  vient  d’être  dit)  & 
du  danger  d’en  mourir  lorfqu’il  en  fera  attaqué 
(  un  feptiéme  félon  un  calcul  moyen  )  feroit  ex¬ 
primé  dans  cette  fuppofition  qui  eft  modérée , 
par  le  rapport  de  neuf  à  foixante  &  dix ,  à  peu 
près  un  fur  huit. 

Maintenant  le  rifque  de  mourir  de  la  petite 
vérole  artificielle,  déterminé  d’après  les  regiftres 
mortuaires  de  l’Hôpital  de  Londres,  eft  d’un  far 
trois  cents  quarante-trois;  d’où  il  fuit  que  le  dan¬ 
ger  de  FexpeÊhtive  de  la  petite  vérole  eft  au  moins 
quarante-deux  fois  plus  grand  que  celui  de  l’ino¬ 
culation  pratiquée  dans  un  Hôpital. 

Je  ne  dois  pas  difîimuîer  qu’un  Géomètre  cé¬ 
lèbre  (1) ,  a  fait,  contre  les  déterminations  de  ce 
genre,  une  obje&ion  fort  ingénieufe ,  &  qui  mé¬ 
rite  d’être  examinée.  »  Quelque  petit,  dit-il,  qu’on 
»  veuille  fuppofer  le  rifque  de  l’inoculation ,  ce- 
»  lui  qui  fe  fait  inoculer,  fe  foumet  à  ce  rifque 
»  dans  le  court  efpace  d’un  mois  tout  au  plus  ; 
»  au  contraire,  le  rifque  de  la  petite  vérole  na- 
»  turelle  fe  répand  fur  tout  le  refte  de  la  vie ,  & 


(1)  Mr.  Dalembert  qui  a  préféré  fa  patrie  à  une  grande 
fortune. 
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»  en  devient  d’autant  plus  petit  pour  chaque  mois: 
»  fi  l’on  veut  faire  un  parallèle  exact  des  deux 
»  rifques ,  il  faut  que  les  temps  foient  égaux  ; 
»  il  faut  comparer  le  rifque  de  mourir  de  l’ino- 
»  culation  au  danger  que  l’on  court  de  mourir 
»  de  la  petite  vérole  naturelle  pendant  le  même 
»  temps,  par  exemple,  pendant  un  mois.  Or 
»  l’inoculation  faifant  mourir  une  perfonne  fur 
»  deux  ou  trois  cents,  &  la  petite  vérole  natu~ 
»  relie  ne  faifant  pas  mourir  par  mois  la  trois 
»  centième  partie  du  genre  humain  (1) ,  il  fem- 
»  ble  par  ce  calcul  que  l’avantage  n’eft  point  pour 

»  l’inoculation; . ce  qui  n’empêche  pas, 

»  ajoute-t-il  ailleurs,  que  la  pratique  de  l’inocu- 
»  lation  ne  puiffe  être  avantageufe ,  quand  elle 
»  fera  conduite  avec  les  précautions  convenables. 

On  voit  par  ces  dernieres  paroles  le  peu  de 
cas  que  M.  D. ,  .  fait  lui-même  de  fon  objeûion; 
mais  comme  elle  pourroit  éblouir  ou  inquiéter 
plufieurs  perfonnes ,  tâchons  de  la  réduire  à  fa 
jufte  valeur  ,  &  remarquons  d’abord  avec  M* 


(2)  Cela  ne  contredit  point  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut, 
que  la  quatorzième  partie  du  genre  humain  mouroit  de  la  petite 
vérole.  Cette  derniere  détermination  eft  rélative  au  nombre 
total  des  morts ,  fans  avoir  égard  au  temps  -,  au  lieu  que  celle 

de  M.  D . eft  rélative  au  temps  &  à  un  nombre  donné 

perfonnes  vivantes. 

B  bij) 
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D. . .  .  lui-même,  »  qu après  le  mois  où  Ton  s  eil 
»  fait  inoculer,  le  rifque  ceffe,  au  lieu  qui!  fe  re- 
»  nouvelle  pour  ceux  qui  n’ont  pas  eu  la  petite 
»  vérole  ,  &  fe  renouvellera  jufqua  ce  quils 
»  l’aient  eue.  » 

Ajoutons  que  ce  rifque  ira  toujours  en  aug¬ 
mentant,  &  que  de  la  maniéré  dont  les  hommes 
font  faits ,  la  crainte  augmentera  encore  en  plus 
grande  raifon  que  le  danger;  enforte  que  les  avan¬ 
tages  de  l’inoculation  ne  fe  bornent  point  à  di-  . 
minuer  les  rifques  d’une  maladie  du  corps  qui 
menace  nos  jours,  mais  qu’elle  nous  délivre  en¬ 
core  d’une  maladie  de  lame  qui  les  empoifonne. 
Remarquons  enfin  que  le  rapport  de  un  fur  trois 
cents  ,  exprime  un  danger  plus  grand  que  celui 
de  l’inoculation  :  car,  i°.  il  ne  meure,  année 
moyenne,  qu’un  inoculé  fur  trois  cents  quarante- 
trois  dans  l’Hôpital  de  l’inoculation  établi  à  Lon¬ 
dres  :  20.  En  Angleterre  le  Dofteur  Middleton 
n’en  a  perdu  qu’un  fur  huit  cents ,  M.  Ramby  fur 
quinze  cents  n’en  a  pas  perdu  un  feul,  &  je  crois 
que  MM.  Tronchin,  Hofty,  Gatti  (i)  &  Kirk- 
Patrik  n’ont  pas  été  moins  heureux.  30.  A  Conf- 


(1)  Tout  le  monde  parle  de  M.  Gatti,  plufieurs  lifent  fes 
Ouvrages;  ceux  qui  le  connoiffent,  rendent  jufiice  à  Ton  mé¬ 
rite  ,  qui  ne  doit  pas  être  médiocre  à  en  juger  par  fes  pro¬ 
tecteurs  &  par  fes  envieux. 
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tantinople  &  dans  le  levant  où  il  fe  fait  chaque 
année  des  milliers  d’inoculations,  les  accidents 
font  extrêmement  rares  ;  d’où  l’on  doit  inférer 
que  la  fuppofition  d  un  mort  fur  trois  cents  ino¬ 
culés  eft  exagérée.  Cela  pofé,  venons  au  fond 
del’objeâion.  M.  Daniel  Bernouiili,  autre  grand 
Géomètre,  l’avoit  preffentie,  &  avoit  indiqué 
une  façon  très-géométrique  d’y  répondre  :  c  etoit 
de  comparer  la  vie  moyenne  des  inoculés  à  la 
vie  moyenne  de  ceux  qui  attendent  la  petite  vé¬ 
role,  &  de  conclure  les  avantages  de  l’inocula¬ 
tion  d’autant  plus  grands ,  que  la  vie  moyenne 
des  inoculés  feroit  plus  longue  que  celle  des  non 
inoculés.  Mais  comme  il  faut  beaucoup  de  temps 
&  de  recherches  pour  déterminer  la  quantité 
précife  de  ces  vies  moyennes ,  &  pour  raffembler 
un  nombre  fuffifant  de  faits  &  d’obfervations  : 
voyons  s’il  n’y  auroit  pas  une  voie  plus  courte 
&  plus  fimple  de  réfoudre  la  difficulté. 

Je  pars  de  ce  principe  que  pour  juger  faine- 
ment  des  avantages  de  l’inoculation ,  on  ne  doit 
pas  imputer  à  l’art  les  défauts  de  l’Artifte,  &  que 
par  conféquent  il  faut ,  avant  de  l’apprécier ,  la 
fuppofer  parvenue  au  degré  de  perfeûion  dont 
elle  eft  moralement  fufceptible.  Je  dis,  en  fécond 
lieu,  que  l’on  pourra  regarder  rinoculationcom- 
me  parvenue  à  ce  degré,  lorfque  d’un  nombre 
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donné  de  perfonnes  inoculées,  il  n’en  périra  pas 
plus  qu’il  n’en  meurt  ordinairement  dans  le  mê¬ 
me  temps  du  même  nombre  de  perfonnes  prifes 
au  hazard;  c’eftà-dire ,  environ  un  fur  trente-trois 
en  un  an  (  i  )  ;  ce  qui  donne  un  fur  douze  fois 
trente-trois ,  c’eft-à-dire  fur  trois  cents  quatre- 
vingt-feize  en  un  mois. 

Suppofons  maintenant  l’inoculation  perfeûion* 
née  au  point  de  ne  perdre  qu’une  feule  perfonne 
fur  ce  même  nombre  de  trois  cents  quatre-vingt- 
feize  ;  alors  on  ne  pourra  légitimement  lui  impu¬ 
ter  cette  mort,  puifqu’elle  étoit  annoncée  par  les, 
probabilités,  indépendamment  de  l’inoculation. 
Or,  cette  fuppofttion  eft  déjà  réalifée,  plus  que 
réalifée  fous  nos  yeux  :  j’en  ai  pour  preuves  les 
fuccès  des  habiles  Inoculateurs  que  j  ai  cités  ci- 
deffus ,  pour  témoin  le  public  qui  les  a  vu  opé¬ 
rer  ,  &  Ton  eft  bien  fondé  à  croire  que  l’art  en  fe 
répandant,  formera. des  Artiftes  auffi  habiles  & 
non  moins  heureux.  Le  rifque  de  l’inoculation 
bien  adminiftrée ,  la  feule  dont  je  parle  ici ,  eft 
donc  nul;  il  feroit nul ,  fût-il  raffemblé  fur  un  feui 


(i)  Les  différents  Auteurs  qui  ont  fait  des  recherches  fur 
les  probabilités  de  la  vie  humaine  ,  ont  afligné  différents  rap¬ 
ports  du  nombre  des  morts  de  chaque  année  à  un  nombre 
donné  d’hommes  ;  je  prends  ici  un  terme  moyen  entre  le  plus 
jjrand  &  le  plus  petit  qui  font 
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jour ,  fur  un  feul  inftant  ^  de  même  que  les  rayons 
lunaires,  fuffent-ils  concentrés  fur  un  feul  point- 
par  les  miroirs  ardents  les  plus  énergiques ,  de¬ 
meurent  toujours  fans  chaleur;  &  dans  aucun 
cas  ce  rifque  prétendu  ne  doit  être  comparé  avec 
le  danger  réel  de  la  petite  vérole  naturelle ,  qui 
enleve  une  quatorzième  partie  des  hommes ,  & 
qui  abforbe  plus  d’un  quatorzième  de  la  fomme 
de  la  vie  humaine,  puifqu’elle  immole  le  plus 
grand  nombre  de  fes  vi&imes  dès  l’entrée  de  la 
Carrière ,  &  pour  ainfi.  dire  avant  quelles  aient 
commencé  à  vivre. 

_  •  A  -  ,  ,  ■  •  *  i 

Cette  derniere  circonftance  eft  effentielle,  & 
ne  doit  point  être  omife  dans  un  examen  im¬ 
partial  :  car  fi  la  petite  vérole  étoit  du  nombre 
de  ces  maladies  qui  attaquent  principalement 
l’âge  avancé  ;  (i  l’on  fuppofoit  feulement  que 
perfonne  ne  l’eût  avant  trente  ans ,  ce  feroit  un 

avantage  d’être  prédeftiné  à  l’avoir ,  encore  qu’elle 
enlevât  fur  ce  qui  refteroit  de  perfonnes  vivantes 
au  deffus  de  cet  âge,  la  quatorzième  partie  du 
genre  humain;  ce  qu’on  peut,  ce  me  femble,  dé¬ 
montrer  de  la  maniéré  fuivante. 

Selon  le  cours  ordinaire  ,  &  d’après  les  Ta¬ 
bles  de  M.  de  Saint-Maur ,  il  meurt  un  peu  moins 
des  trois  cinquièmes  des  hommes  avant  trente 
ans  i  mais  comme  par  l’hypothèfe  la  petite  vé- 
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rôle  ne  feroit  mourir  perfonne  dans  cet  inter¬ 
valle,  je  réduis  ces  trois  cinquièmes  à  la  moitié; 
ce  feroit  donc  fur  la  moitié  furvivante  que  feroit 
pris  en  entier  le  tribut  que  leve  la  petite  vérole 
d’un  quatorzième  de  tous  les  hommes ,  &  ce 
quatorzième  du  tout  devenant  le  feptiéme  de  la 
moitié,  ce  feptiéme  mourrait,  tandis  que  les  fix 
autres  feptiémes  échapperaient  au  danger;  en- 
forte  qu’une  perfonne  de  trente  ans  ayant  a&uel- 
lement  la  petite  vérole ,  ce  qui  elt  le  cas  le  plus 
défavantageux  de  la  fuppofition  ,  pourroit  en¬ 
core  efpérer  légitimement  vingt-quatre  années  9 
ou  les  lix  feptiémes  de  la  vie  moyenne  de  fou 
âge ,  laquelle  efl:  vingt-huit  ans  ,  &  par  confé- 
quent  de  parvenir  à  fa  cinquante-cinquième  an¬ 
née,  tandis  que  l’enfant  qui  vient  de  naître,  na 
tout  au  plus  que  dix  ans  de  vie  à  efpérer,  même 
en  ajoutant  aux  probabilités  ordinaires  ,  celle  qui 
réfulte  en  fa  faveur  de  la  ceffation  fuppofée  de 
la  petite  vérole  pendant  les  trente  premières  an¬ 
nées.  On  pourroit  raifonner  delà  même  maniéré 
fur  tous  les  âges  au  deffus  de  trente  ans  ;  mais 
tous  ces  raifonnements  font  contenus  en  abrégé 
dans  la  table  ci-jointe,  calculée  fur  différents 
âges  pris  fucceffivement  pour  termes  de  la  petite 
vérole. 
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Remarquez  que  l’efpérance  des  perfonnes  de 
foixante  &  treize  à  foixante  &  quatorze  ans  , 
n  eft  nulle  ici  que  dans  la  fuppofition  qu’elles  fe- 
roient  attaquées  de  la  petite  vérole  précifément 
à  cet  âge;  mais  elles  pourroient  l’avoir  plus  tard, 
&  même  il  feroit  jufte  d’en  fixer  le  temps  moyen 
vers  le  milieu  de  leur  vie  moyenne;  ce  qui  ren- 
droit  leur  efpérance  d’autant  plus  grande  ,  &  la 
même  remarque  eft  applicable  à  tous  les  autres 
âges.  Si  par  une  hypothèfe  contraire  à  la  précé¬ 
dente,  on  fuppofoit,  comme  il  eft  vrai,  que  la 
petite  vérole  attaquât  principalement  l’enfance  & 
l’adolefcence ,  il  eft  clair  que  la  fomme  de  la  vie 
humaine  en  feroit fenfiblement  diminuée  ;  mais  on 
auroit  tort  d’en  conclure  qu’il  y  a  du  défavantage 
à  inoculer  l’enfance,  i°.  parce  que  le  rifque  de 
l’inoculation  bien  adminiftrée ,  eft  nul ,  comme  on 
l’a  vu  ci-deffus.  2°.  Parce  que  quand  on  voudroit, 
malgré  l’évidence  des  faits,  donner  quelque  réa¬ 
lité  à  ce  rifque  imaginaire  ,  l’inoculation  rendroit 
plus  à  la  vie  humaine  par  le  grand  nombre  des 
perfonnes  préfervées ,  qu  elle  n’en  retrancheroit 
par  la  brièveté  des  jours  du  peu  de  perfonnes  qui 
fuccomberoient. 

Etl’  'on  ne  fera  point  furpris  des  grands  avan¬ 
tages  de  l’inoculation ,  fi  l’on  fait  attention  qu’en 
pratiquant  cette  méthode ,  on  eft  toujours  fur  de 
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la  maladie  que  Ton  donne,  qu’on  eft  toujours 
maître  d’en  déterminer  le  foyer  fur  les  parties  les 
moins  effentielles  à  la  vie ,  &  loin  du  centre  des 
mouvements  ,  toujours  maître  de  prévenir  les 
inconvénients  qui  pourroient  rendre  le  mal  plus 
grave  ,  comme  feroient  ceux  d’un  voyage  de 
long  cours,  d’une  campagne,  d’une  navigation 
pour  les  hommes;  ceux  d’une  groffeffe,  ou  de 
tel  autre  état  critique  pour  les  femmes  ;  ceux 
d’une  complication  dangereufe  pour  les  uns  & 
pour  les  autres;  enfin,  que  l’on  peut  choifir  le 
temps  de  la  vie  le  plus  favorable  pour  inoculer  * 
je  veux  dire  celui  où  la  tête  fans  inquiétudes  y 
lame  fans  defirs,  l’efprit  fans  projets,  le  cœur 
fans  partions  ,  les  organes  fans  aucun  vice  ac¬ 
quis,  laiffent  à  la  nature  toutes  les  forces ,  &  ga- 
rantiffent  à  la  fois  l’innocence  des  mœurs  Sq  la 
pureté  du  fang. 

Mais  indépendamment  de  tous  ces  avantages 
acceffoires,  qui ,  comme  on  voit,  font  très-con^ 
fidérables ,  ne  pourroit-on  pas  foupçonner  que 
la  petite  vérole  artificielle  ,  toutes  chofes  égales 
d’ailleurs ,  fût  plus  bénigne  en  elle-même  &  par  fa 
nature ,  que  la  petite  vérole  naturelle,  Queftion 
délicate  à  propofer ,  plus  délicate  à  réfoudre ,  &  qui 
ne  peut  l’être  en  dernier  reflort  que  par  les  deux 
grands  Juges  de  toutes  chofes,  le  temps  &  l’expé- 
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rience  :  encore  faut-il  fuppofer  dans  les  Obferva- 
teurs  qui  fourniront  les  faits,  des  qualités  rares  & 
dans  un  degré  bien  éminent  :  coup  d’œil  perçant 
&  jufte  pour  faifir  les  vraies  caufes;  pureté  d’in¬ 
tention  à  l’épreuve  de  tout  efprit  de  cabale  ; 
amour  de  la  vérité  par  deffus  toutes  chofes;  tra¬ 
vail  infatigable  pour  la  chercher,  empreffement 
généreux  de  la  découvrir  aux  autres  lorfqu’on 
la  trouvée;  bonne  foi  inaltérable  pour  la  préfen- 
ter  dans  toute  fa  force,  fût-elle  contraire  à  des 

opinions  chéries  , . tant  il  eft  vrai  que  le 

progrès  des  fciences  phyfiques  tient  à  la  morale , 
&  que  leur  plus  haut  période  eft  marqué  par  le 
moment  heureux  où  les  plus  éclairés  font  auffi 
les  plus  honnêtes  gens. 

Ce  feroit  ici  le  lieu  de  jetter  un  coup  d’œil  fur 
les  différentes  difficultés  qu’on  a  propofées  con¬ 
tre  l’inoculation  ,  &  d’expofer  les  raifons  qui 
m’ont  empêché  d’y  avoir  égard  ;  mais  comme 
cela  m’engageroit  dans  des  difcuffions  infinies  * 
&  que  d’ailleurs  prefque  tout  a  été  dit  &  redit 
fur  cette  matière ,  je  me  bornerai  à  un  raifonne- 
ment  bien  fimple,  qui,  félon  moi,  répond  à  tou¬ 
tes  les  difficultés  que  l’on  a  faites,  ou  que  l’on 
pourra  faire ,  &  qui  terraffe  d’un  feul  coup  l’hydre 
des  objeftions  renaiffantes. 

L’inoculation  rejettée  aujourd’hui  par  quelques 
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perfcnnes  qui  ne  la  connoiffent  ni  ne  la  veulent 
connoître ,  a  été  admife  jufqu’ici  par  tout  où  elle 
seft  prefentee  ;  chez  une  multitude  de  peuples 
ignorants  ou  lettrés,  libres  ou  efclaves,  policés 
ou  barbares ,  des  zones  brûlantes  ou  des  climats 
glacés ^  tous  Font  reçue  plutôt  ou  plus  tard,  tous 
Font  adoptée  comme  une  pratique  falutaire ,  au¬ 
cun  n  y  a  renoncé  après  en  avoir  connu  Fufage  : 
(  5  )  le  Médecin ,  le  Philofophe ,  l'Homme  d’Etat 
ont  penfé ,  ont  agi  fur  ce  point  comme  le  peuple. 
Cependant  les  objeâions  qui  fe  reproduifent  de 
nos  jours  avoient  été  faites  &  pouffées  fort  vive¬ 
ment  en  plufieurs  de  ces  mêmes  Pays  où  l’ino¬ 
culation  régne  aujourd’hui;  donc,  fuis-je  endroit 
de  conclure,  ces  objeftions  ont  été  démenties 
par  les  faits;  donc  il  n’eft  pas  vrai  que  l’inocula¬ 
tion  bien  adminiftrée ,  foit  meurtrière;  que  la  pe¬ 
tite  vérole  qu’elle  donne  foit  fujette  à  retour  (2); 


(1)  Il  faut  excepter  îe  feu  Do&eur  Cantweî ,  qui  ayant 
commencé  ,  difoit-ii ,  par  inoculer  avec  fiiccès fe  déclara 
enfuite  fur  des  oui-dire  &  de  faux  bruits  centre  l’inoculation  , 
&  finit  par  voir  mourir  de  la  petite  vérole  naturelle  fa  fille 
qu’il  aimoit  beaucoup,  &  à  qui  il  n’a  pas  furvécu  long-temps. 

(2)  D11  très-petit  nombre  de  faits  avancés  pour  faire  croire 
à  ce  prétendu  retour ,  nul  n’a  été  prouvé  ;  plufieurs  ont  été 
reconnus  pour  des  impoftures,  &  c’eft  un  grand  préjugé  en 
faveur  de  l’inoculation  ;  car  fi  fes  adverfaïres  eufient  eu  des 
preuves  ,  ils  fe  fufient  bien  gardés  d’en  imaginer. 
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quelle  communique  les  dartres  *  le  fcorbut,  les 
écrouelles  &  tant  d  autres  maladies  honteufes  ou 
terribles  ,  dont  le  catalogue  femble  fait  exprès 
pour  effrayer  (i);  donc  elle  n augmente  ni  la 
contagion ,  ni  la  mortalité  (2)  de  la  petite  vérole 
naturelle  ;  donc  enfin  il  eft  démontré  ,  par  la  plus 
forte  des  preuves ,  celle  qui  fe  tire  de  l’expérience 
de  plufieurs  nations  de  mœurs,  de  loix,  de  cli¬ 
mats  &  de  cultes  différents,  que  l’inoculation  eft 
une  bonne  chofe  :  elle  eft  bonne  en  effet  fi  la  vie 
qu’elle  conferve  eft  un  bien;  elle  eft  bonne  fi  la 
crainte  dont  elle  nous  délivre  eft  un  mal;  elle  eft 
bonne  enfin ,  fi  elle  prévient  en  grande  partie , 
comme  je  le  crois,  les  fuites  fâcheufes  de  la  pe¬ 
tite  vérole  naturelle.  J’avoue  que  fur  ce  dernier 
article  on  11e  peut  déterminer  avec  exaftitude 
les  avantages  de  l’inoculation ,  parce  que  per- 
^  fonne  jufqu’à  préfent  ne  s  eft  avifé  de  dreffer  des 
tables  comparées  des  accidents  non  mortels  de 
Tune  &  l’autre  petite  vérole  :  on  a  négligé  fans 
doute  le  rifque  de  ces  accidents  comme  une  quan- 


(1)  On  peut  nier  cette  communication  par  cela  feul  quelle 
n’a  jamais  été  prouvée  :  d’ailleurs  on  peut  fe  mettre  à  l’abri 
cle  toute  crainte  à  cet  égard,  en  apportant  au  choix  du  fu jet 
dont  on  emprunte  la  petite  vérole  ,  les  mêmes  précautions 
que  l’on  apporte  communément  au  choix  d’une  nourrice. 

(2)  La  mortalité  de  la  petite  vérole  naturelle  eft  diminuée 
fenfibiement  en  Angleterre  depuis  que  l’inoculation  y  eft  établie» 
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tite  infiniment  petite ,  relativement  au  rifque  de 
la  vie.  Cependant  combien  d’infortunées  vifhmes, 
à  peine  échappées  à  la  petite  vérole  naturelle  , 
préféreroient  la  mort  à  l’état  de  fouffrance  ou  de 
mutilation  auquel  les  a  réduit  cette  affreufe  ma¬ 
ladie?  Combien  d autres  regardent,  &  avec  rai- 
fon  ,  comme  une  perte  confidérable ,  celle  de  la 
figure  &  de  la  beauté  ?  Combien  gémiffent  en  fe- 
cret  de  n’avoir  pas  mis  ces  fragiles  tréfors  fous  la 
fauve-garde  de  l’inoculation  (1)  ?  Et  cet  objet , 
tout  frivole  qu’il  peut  paroître  d’abord,  n’eftpèut. 
être  pas  indigne  de  l’attention  du  Philofophe,  ni 
même  du  Légiflateur ,  &  il  11e  doit  pas  être  ab- 
folument  négligé  dans  les  calculs  politiques;  car 
enfin  n’a-t-il  pas  une  influence  immédiate  fur  la 
population,  ce  grand  objet  de  la  politique?  Et 
les  avantages  de  la  figure  ne  font-ils  pas  l’un  des 
plus  puiflants  attraits  par  lefquels  la  nature,  cette 
mere  fage,  entraîne  l’homme  à  fon  but,  qui  doit 
être  auffi  celui  du  Légiflateur?  Hé  !  combien  de 
races  qui  fembloient  déjà  toucher  à  l’exiftence  , 
ont  été  fupprimées  avant  que  de  naître ,  &  con- 


(1)  La  Motraie  ne  fongea  à  prendre  des  informations  ft*r  la 
petite  vérole  en  Circallie  ,  que  parce  qu’il  fut  furpris  de  ne 
voir  perfonne  dans  ce  pays  en  porter  les  marques.  On  fait 
d’ailleurs  que  les  rougeurs  de  la  petite  vérole  inoculée  durent 
)?§gucoup  moins  aue  celles  de  la  petite  vérole  naturelle. 

Ce 


/ 
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damnées  à  un  néant  éternel  par  la  fâcheufe  em¬ 
preinte  de  quelques  grains  de  petite  vérole  fur 
une  belle  peau  ?  Si  donc  l’inoculation  eft  un  pré- 
fervatif  de  la  beauté  ,  comme  le  croient  en  Cir- 
caffie  &  dans  le  levant ,  ceux  qui  y  ont  le  plus 
grand  intérêt ,  elle  eft  encore  à  cet  égard  un  art 
utile  à  la  fociété.  D’ailleurs  quels  hommes  feroient 
affez  malheureufement  nés  pour  méprifer  la 
beauté  fût-elle  inutile ,  &  pour  ne  calculer  fa 
valeur  intrinléque ,  que  par  le  produit  net  qu’ils 
fauroient  en  tirer  ? 
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REMARQUES 


S[SR  LE  FORMICA-LEO. 

Par  M.  l’A  bbé  Boullemier. 

L  E  formica-leo  eft  devenu  auffi  célèbre  par  la  Lues  U 
defcription  qu’en  a  donné  M.  de  Reaumur,  que  //°  ^  * 
par  fon  adreffe  à  creufer  un  trou  femblable  à  un 
entonnoir,  pour  tendre  des  pièges  aux  petits  ani¬ 
maux  qui  ont  le  malheur  d’y  tomber  en  paflant. 

Eût  -  on  jamais  cru  qu’après  ce  favant  &  exaâ 
Obfervateur,  on  pût  rien  dire  de  nouveau,,  & 
découvrir  encore  quelques  particularités  allez  in- 
téreffantes  pour  piquer  la  curioiite  des  Amateurs 
de  l’Hiftoire  naturelle?  Mais,  comme  l’obferve 
ce  judicieux  Auteur  3  il  neft  pas  poffible  de  tout 
voir,  &  on  omet  fouvent  bien  des  chofes  qui  ne 
font  apperçues  que  par  ceux  qui ,  après  les  pre¬ 
mières  découvertes  ,  les  examinent  avec  une 
nouvelle  attention.  Ce  n’eft  qu’après  douze  an¬ 
nées  d’obfervations  fuivies ,  que  je  hazarde  ces 
remarques  fur  des  faits  qui  ont  échappe  à  M.  de 
Tieaumur,  ou  qu’il  n’a  pas  affez  approfondis. 
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11  femble  en  effet  qu’il  s’eft  moins  attaché  à  dé¬ 
crire  l’animal  en  lui  -  m  ême  ,  que  fon  extérieur  , 
fon  habileté  &  les  rufes.  La  formation  de  cet  in- 
fefte,  fes  différentes  métamorphofes  font  cepen¬ 
dant  auffi  intéreffantes  que  fa  figure  &  fon  tra¬ 
vail.  '  r  t  '  J  ' 

I.  Quant  à  la  naiffance  du  formica-leo,  c’eft 
un  de  ces  fecrets  que  la  nature  s’eft  réfervé,  & 
que  fœil  le  plus  attentif  ne  peut  appercevoir.  Cha¬ 
que  Demoifelle  en  fortant  de  fa  coque  fait  un 
oeuf,  &  fouvent  elle  le  laiffe  dans  cette  coque  , 
tant  elle  eft  preffée  de  s’en  débarraffer.  Quand 
cela  n’arrive  pas ,  elle  le  dépofe  toujours  avant 
qu’elle  foit  en  état  de  faire  ufage  de  fes  ailes ,  & 
je  n’en  ai  jamais  vu  prendre  l’effor  fans  avoir  fait 
leur  ponte.  Ce  n’eft  pas  cet  œuf  qui  peut  produire 
ïinfeâe  ;  comment  auroit-il  été  fécondé?  Porte-t-il 
en  lui -même  un  germe  qui  na  befoin  que  de 
quelques  circonftances  pour  fe  développer?  A 
le  fuppofer  ainfi,  il  devroit  arriver  que  de  tous 
ces  œufs  il  en  fortiroit  un  formica-leo  ;  ce  qui 
n  eft  pas  :  car  de  deux  ou  trois  cents  œufs  pareils 
-  que  j’ai  eu  en  même  temps ,  il  n’en  eft  pas  forti 
un  feul.  J’ai  cependant  tenté  tous  les  moyens 
poffibles  pour  parvenir  à  m’en  inftruire.  J’ai  laiffé 
les  uns  à  découvert ,  j’ai  caché  les  autres  dans  le 
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fable.  De  ceux-ci  'j’en  ai  expofé  une  partie  au  fo- 
leil  du  matin ,  du  midi  ou  du  foir;  une  partie  eft 
reftee  dans  la  chambre,  fans  que  j’aie  pu  tirer  au¬ 
cune  lumière  de  ces  différentes  épreuves ,  &  mon 
attente  a  toujours  été  fruftrée. 

Refte  a  favoir  fi  après  avoir  pris  leur  accroiff 
fement  &  leur  force,  cesdemoifelles  s’accouplent 
par  la  fuite ,  &  fi  celles  que  M.  de  Reaumur  ap¬ 
pelle  femelles,  ont  plufieurs  œufs  de  cette  ei- 
pece  dans  le  corps.  Il  n’y  auroit  que  cette  parti¬ 
cularité  qui  pût  les  différencier ,  car  il  eft  incon- 
teftable  que  toutes  ces  demoifelles ,  fans  excep¬ 
tion ,  en  font  un.  î- 

J  avoue  avec  ce  grand  Naturalifte,  que  je  n’ai 
pu  voir  comment  elles  s’accouplent.  J’ai  d’abord 
penfé  que  la  contrainte  où  elles  étoient  dans  des 
boîtes,  pouvoit  en  être  la  caufe.  Je  leur  ai  donné 
toute  liberté  dans  une  chambre  ,  &  ma  curiofîté 
n’a  pas  été  plus  fatisfaite.  D’ailleurs  j’en  ai  preffé 
plufteurs  entre  les  doigts  en  différents  temps  & 
à  différents  âges  ;  il  n’en  eft  jamais  rien  forti  que 
ce  premier  œuf  dont  j’ai  parlé.  Il  eft  étonnant 
que  dans  un  nombre  prefqu’infini  de  formica-leo, 
je  n’aie  pu  faire  la  différence  des  mâles  &  des 
femelles  que  M.  de  Reaumur  a  découverte,  (i) 


(i)  Page  375  de  fes  Mémoires*  tome  6. 
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J  ai  bien  remarqué  des  coques  plus  greffes  ou 
plus  petites;  les  demoifelles  qui  eofortoientavoiènt 
toutes  à  peu  près  la  même  groffeur,  &  la  même 
conformation  ;  ce  qui  m’a  empêché  de  voir  cette 
partie  charnue  qui  doit  opérer  la  fécondation ,  ou 
bien  il  n’y  en  a  point  qui  n’aient  cette  partie.  Se¬ 
rait -il  poffible  que  je  n’euffe  rencontré  que  des 
femelles,  ou  des  mâles?  Cette  différence  dans  la 
groffeur,  vient  ,  comme  l’a  très-bien  remarqué 
JVL  de  Reaumur>;de  celle  de  l’animal  lorfqu’il  vi- 
yoit,  ou  du  plus  ou  du  moins  de  nourriture  qu’il 
avoir  prife.  Comment  fe  fait  donc  cette  féconda¬ 
tion?  Je  n’en  fais  rien  :  c’eft  un  myftere  que  je 
défefpere  de  jamais  découvrir.-  '  .  ■ 

i .  *  v  *  f  ;  :j  *  '  ’  j  f  f  *  î  ;  J  j  ' i  ’■?  jj( 7 

1 1.  Si  je  n’ai  pas  été  affez  heureux  pour  apper- 
cevoir  la  maniéré  dont  le  formica-leo  fe  repro¬ 
duit,  je  peux  au  moins  avançer  hardiment  qu’il 
naît  toujours  dans  le  courant  du  mois  d’Àoût,ou 
■au  commencement  de  Septembre  au  plus  tard  5 
peu  de  temps  après  que  la  demoifelle  a  quitté 
-ion  enveloppe,  &  dépofé  fonœtif.  Il  en  conferve 
alors  la  figure,  c’eft -à-dire  qifil  n’a  guere  plus 
d’une  ligne  de  diamètre,  &  deux  de  longueur- 
Sa  couleur  eft  plus  foncée  que  lorsqu’il  eft  devenu 
plus  gros,  &  tire  davantage  fur  le  noir.  J’ai  fou- 
vent  admiré  comment  un  animal  auffi  petit  pou- 
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voit  trouver  de  quoi  vivre.  L’entonnoir  qu’il 
creufe  peut  contenir  a  peine  un  moucheron.  Si 
on  y  en  jette  un,  il  en  eft  épouvanté  ;  il  fe  cache  • 
il  lui  faut  du  temps  pour  s’aguerrir,  &  il  eft  rare 
quil  ait  fait  ufage  d’aucune  nourriture  avant 
l’hiver. 

Il  faut  remarquer  que  paffé  le  mois  d’Oftobre, 
&  quelquefois  plutôt,  le  formica-leo  s’endort,  & 
n’eft  plus  capable  d’aucun  travail ,  ni  d’aucune 
fonction.  Cet  état  d’inertie  dure  jufqu’à  la  fin  de 
Mars  pour  ceux  que  l’on  conferve  dans  des  boî¬ 
tes ,  &  jufqu’à  la  fin  d’ Avril  pour  les  autres  qui 
vivent  à  l’air,  temps  auquel  les  fourmis,  les  mou¬ 
ches  &  les  autres  infectes  commencent  à  peupler 
la  campagne.  Le  formica-leo  eft  donc  plus  de  huit 
mois  après  fa  naiffance  fans  prendre  aucune  nour¬ 
riture;  d’où  l’on  ne  doit  pas  s’étonner  fi,  long¬ 
temps  même  après  l’hiver  ,  on  en  trouve  en¬ 
core  de  fi  petits,  qu’on  croiroit  qu’ils  ne  font  que 
declorre.  Mais  la  chaleur  lui  donnant  des  for¬ 
ces  ,  &  la  faim  le  rendant  plus  induftrieux  &  plus 
hardi ,  il  fe  creufe  une  foffe  plus  vafte,  &  attend 
avec  patience  que  quelque  malheureux  infecle 
vienne  s’y  précipiter,  il  ne  lui  en  faut  que  trois 
ou  quatre  pour  le  raffafier,  &  l’humeur  qu’il  en  a 
fucée,  lui  donne  un  embonpoint  que  la  petitefTe 
de  fa  première  peau  n’eft  plus  capable  de  contenir^ 
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il  cherche  à  s’en  dépouiller.  Pour  y  parvenir  3  il 
fe  retire  dans  le  fable ,  &  il  y  refte  caché  pen¬ 
dant  environ  quinze  jours,  dans  une  ina&ion  li 
grande  qu’on  le  croiroit  mort. 

Si  on  l’en  retire  pendant  ce  temps  d’indolence 
&  de  langueur,  on  s’apperçoit  aifément  qu’il  a 
de  la  peine  à  fe  remuer.  L’extrémité  pointue  de 
fon  corps,  qui  eft  ordinairement  h  agile  ,  &  qui 
lui  fert  à  s’enfoncer  dans  le  fable ,  fe  refufe  à  fes 
mouvements  ,  &  il  lui  faut  fouvent  un  temps 
confidérable  pour  y  pénétrer  feulement  de  deux 
lignes.  Enfin ,  le  moment  arrive  où  il  laifle  cette 
enveloppe  qui ,  femblable  à  celles  qu’on  trouve 
dans  les  coques  d’où  les  demoifelles  font  forties  f 
eft  blanche,  de  la  plus  grande  fineffe, &  ouverte 
fur  le  dos  proche  de  la  tête. 

Dégagé  de  ce  fourreau  *  le  formica-leo  paroît 
un  nouvel  animal  deux  fois  plus  gros  qu’il  n’étoit 
auparavant  :  fa  couleur  n’eft  plus  fi  brune,  &  ap¬ 
proche  davantage  du  gris  fale.  Sa  peau  qui  eft 
pliffée,  femble  attendre  qu’une  nourriture  fuccu- 
îente  vienne  la  remplir  &  la  diftendre.  Il  fe  met 
auffi-tôt  à  l’ouvrage;  malheur  au  premier  infefte 
qui  pafiera  fur  les  bords  de  fa  foffe,  il  ne  fera  pas 
épargné;  c’eft  alors  qu’il  emploiera  cette  manœu¬ 
vre  qui  eft  fi  bien  décrite  dans  M.  de  Reaumur , 
&  quil  la  continuera  jufqu’à  la  fin  de  Septembre 
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üjue  la  difette  dinfe&es  &  le  froid  le  feront  pen- 
fer  a  la  retraite ,  &  rentrer  dans  l’état  où  on  l’a 
vu  l’année  précédente. 

Dans  le  courant  du  mois  d’Âvril  fuivant*  il 
commencera  à  donner  de  nouveaux  lignes  de 
vie ,  &  peu  de  temps  après  il  fe  dépouillera  pour 
la  fécondé  &  derniere  fois  de  fa  peau  devenue 
trop  étroite  pour  lui.  Je  ne  mets  pas  au  nombre 
de  fes  changements  celui  qui  lui  arrive  lorfqu  il 
s’eft  renfermé  dans  fa  coque  fur  la  fin  de  Juillet , 
parce  que  M.  de  Reaumur  en  a  parlé ,  &  qu’il 
eft  naturel  à  tous  les  infeftes  qui  fe  transforment 
en  chryfalides. 

Il  eft  hors  de  doute  ^  parce  que  je  viens  de 
rapporter  que  le  formica  -leo  vit  deux  années 
entières  j  qu’il  change  deux  fois  de  peau  dans  cet 
intervalle,  &  il  eft  étonnant  que  le  favant  Hifto- 
rien  de  notre  infefte  n’ait  pas  apperçu  quelques- 
unes  de  ces  dépouilles  dans  le  grand  nombre  de 
ces  animaux  qu’il  a  obfervés.  M.  Bonnet  qui  lui 
en  avoit  envoyé  une ,  auroit  dû  le  mettre  fur  les 
voies,  8  *e  puis  comprendre  pourquoi  il  a 
mieux  m  ifer  que  cette  métamorphofe  étoit 
:  une  efpèce  de  formica-leo ,  dont  le 
u  ^e  Genève  lui  parloit,  que  d’approfondir 
tait  qui  eft  très-intéreflant  pour  connoître  par¬ 
faitement  celle  qu’il  décrivoit. 
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On  va  m’objefter  qu’y  ayant  une  différence  re¬ 
connue  dans  les  efpèces  de  formica-leo,  il  le  peut 
faire  que  ceux  qu’on  trouve  dans  le  bois  de  Bou¬ 
logne  &  aux  environs  de  Paris,  n éprouvent  pas 
les  mêmes  changements  que  ceux  qu’on  trouve 
en  Bourgogne.  Je  pourrois  d’abord  répondre  que 
ces  derniers  font  parfaitement  femblables  par  leur 
groffeur,  leur  figure  &  leur  induftrie  à  ceux  que 
M.  de  Reaumur  a  décrits  ,  &  que  cette  identité 
doit  être  égale  en  tout.  Mais  cette  réponfe  eft 
trop  vague ,  &  ne  m’a  pas  fatisfait  jufqu a  ce  que 
rexpérience  ait  eu  levé  tous  mes  doutes. 

Au  mois  de  Juin  1762 ,  je  rapportai  ffept  for- 
mica-leo  que  je  trouvai  au  bois  de  Boulogne. 
Quatre  me  furent  inutiles,  parce  qu’ils  fe  tranf- 
formerent  la  même  année  en  demoifelies  :  les  trois 
autres  qui  ne  le  firent  que  l’année  fui  vante ,  fuf- 
firent  pour  me  découvrir  la  vérité.  ^  •  ' 

Afin  d’éviter  toute  méprife  ,  je  paffai  par  le 
tamis  une  quantité  de  fable  fuffifante  pour  remplir 
une  boite  ronde  ,de6  pouces  de  diamètre.  Après 
m’être  àffüré"  qu’il  ne  fe  trou  voit  aucun  corps 
étranger  dans  ce  fable  ,  j’y  mis  les  trois  formica- 
leo  feuls:  Je  fermai  la'  boite  pendant  l’hiver  ;  & 
au  printentps  ,  dans  le  premier  travail  d’un  de  ce  s 
infectes ,  japperçus fur  les  bords  de  l’entonnoir, 
fa  dépouille  qu’il  av oit  lancée  avec  le  fable.  Les 
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deux  autres  ne  tardèrent  pas  à  en  faire  autant  ; 
car,  le  15  du  mois  de  Mai  1763,  les  ayant 
retiré  tous  trois  hors  du  fable ,  que  je  tamifai  de 
nouveau  *  j’y  trouvai  les  deux  enveloppes  que 
je  cherchois  ;  &  je  fus  convaincu  que  les  for- 
mica-leo  des  environs  de  Paris ,  étoient  fujets 
aux  mêmes  crifes  &  aux  mêmes  métamorphofes 
que  ceux  que  nous  trouvons  dans  nos  carrières. 

*  '  i'\  ,  >  '*4^  - 

III.  Cet  animal  eft  fort  colere.  J’en  ai  tiré  plu- 
fieurs  hors  de  leurs  folles  ,  pour  examiner  les 
houppes  de  poil  dont  leur  corps  eft  garni.  Je  vou¬ 
lus  avec  une  plume  en  détacher  les  petits  graviers 
&  la  terre  qui  m’empêchoient  de  les  confidérer. 
Leformica-leo  témoigna  d’abord  de  la  fenfibffîté. 
En  réitérant  cette  opération  ,  je  le  vis  entrer  peu 
à  peu  en  fureur ,  &  enfin  s’élancer  Contre  la  plume 
qu’il  tenoit  fi  ferrée  avec  fes  cornes, que  j’eus  de 
la  peine  à  lui  faire  quitter  prife.  M.  de  Reaumur 
à  dit  qu’ils  font  très-voraces ,  &  qu’ils  fe  mangent 
les  uns  les  autres.  Il  ne  faut  pas  s’imaginer  que  ce 
foit  fans  combat ,  principalement  quand  ils  font 
de  même  groffeur  &  de  même  force.  Celui  qui 
tombe  dans  la  folle  eft  aufli-tôt  faifi  ;  mais  au 
^noyen  de  fés  cornes  qui  fe  meuvent  avec  la  tête 
en  toutfens  &avec  une  grande  agilité ,  il  fait  bien 
fe  débarraffer  en  portant  à  fon  ennemi  des  coups 
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qui  l’obligent  àfe  défendre  lui-même*  Cette  petite 
guerre  dure  quelquefoisplus  d’un  quart  d’heure* 
&  pluslong-temps  même  fi  l’on  a  foin  d’empêcher 
l’affaillide  fe  retirer.  De  vingt  qui  tomberont  dans 
l’entonnoir,  il  n’y  enaurafouventpas  un  feul  qui 
fuccombera  ,  à  moins  qu’il  ne  foit  trop  petit  & 
trop  foible  ,  qu’on  ne  lui  coupe  les  cornes ,  ou 
qu’il  ne  foit  faifî  par  l’extrémité  pointue  de  fon 
corps.  Alors  ilny  a  point  de  remedes,  les  coups 
ne  portent  qu’en  l’air  «.  &  malgré  tous  fes  efforts  il 
eft  fucé  jufqu’àladerniere  goûte  de  fon  fang.  Ce 
malheur  eft  d’autant  plus  à  craindre  pour  lui ,  que 
ion  fupplice  fera  plus  long  :  j’en  ai  vu  qui  n’avoient 
pas  encore  perdu  la  vie  après  douze  heures  de 
tourments. 

IV.  Puifque  j’ai  parlé  un  peu  plus  haut  des 
houpes  de  poil  noir  qui  fe  trouvent  aux  deux  côtés 
du  formica-leo,  il  ne  fera  pas  hors  de  propos  d’en 
dire  ici  quelque  chofe.  Ce  qu’il  y  a  de  remarqua¬ 
ble  ,  c’eft  que  les  deux  qu’on  voit  fur  le  dernier 
anneau  ,  entre  le  corps  &  le  corcelet ,  font  plus 
fournies  &  plus  longues  que  les  autres.  M.  de 
Reaumur  n’a  pas  parlé  de  L’ufage  de  ces  houpes. 
Je  crois  cependant  quelles  en  ont  un  ,  &  que  la 
nature  ne  les  a  données  à  cet  animal ,  que  pour 
l’arrêter  &  le  fixer  de  maniéré  que  rien  ne  pût 
ïarracher  de  fon  trou. 
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Il  tombe  quelquefois  dans  l’entonnoir  que  cet 
animal  a  creufé,  des  infeûes  qui  lui  font  bien  fu- 
périeursen  force.  J  y  ai  jette  de  très-gros  bourdons 
que  le  formica-leoa  faifi  aufli-tôt.  Le  bourdon  par 
la  refifîance  &  les  efforts  qu’il  faifoit  pour  fe  tirer 
des  cornes  formidables  de  fon  ennemi ,  avoit  bien¬ 
tôt  comble  la  foffe.  Alors  maître  du  terrein  qui 
netoit  plus  mobile,  mais  uni  &  ferme  ,  il  auroit 
infailliblement  entraîné  après  lui  le  formica-leo  , 
lî  leshoupes  de  celui-ci  ne  l’avoient  rendu  immo¬ 
bile.  Je  les  regarde  donc  comme  des  efpèces  de 
crampons ,  &  je  ne  peux  mieux  comparer  les 
deux  plus  longues  qui  fe  trouvent  au  milieu  de 
fon  corps  ,  qu’aux  deux  tourillons  d’un  canon. 


Y.  Je  finirai  par  une  remarque  fur  ce  que 
dit  M.  de  Reaumur ,  au  fujet  du  temps  où  l’on  a 
commencé  à  parler  de  cet  infecte.  Selon  ce  Savant 
illuftre,  ce  n'eft  que  depuis  environ  cinquante  ans 
qu'on  connoit  le  formica-leo ,  &  il  ne  fait  pas  çom„ 
ment  il  ejl  arrivé  qu  il  n'ait  été  ni  obfervé ,  ni  même 
vu  par  les  anciens  Naturalises.  Il  eft  vrai  qu’il 
n’y  avoit  guere  plus  de  temps  que  MM.  Yallifneri 
&  Poupart  en  avoient  donné  une  hi  {foire  détaillée^ 
&  avoient  fait  connoître  le  travail  &  l’indultrie 


de  ce  petit  animal;  mais  il  étoit  connu  long-temps 
Rivant  eux ,  &  ils  n’ont  eu  que  la  gloire  de  lavoir 
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ohfervé  plus  exaâement  que  ceux  qui  les  avoiem 
précédé.  Pline  n’en  a  point  parlé  dans  fonhiftoire, 
je  le  fais&  je  pourrois  citer  des  autorités  équiva¬ 
lentes  &  antérieures  à  la  fienne  ,  files  lions- four¬ 
mis  dont  parle  Strabon  (  i  ) ,  pouvoient  avoir  quel¬ 
que  reffemblance  avec  les  nôtres.  Je  n’ai  garde 
d’enimpofer  à  ce  point:  mais  il  eft  desNaturaliftes 
moins  anciens  , à  la  vérité  que  ceux-ci ,  qui  en  ont 
.parlé  d’une  façon  à  ne  s’y  pas  méprendre. 

Le  premier  que  je  trouve  qui  en  ait  fait  men¬ 
tion,  eft  un  Auteur  qu’on  ne  s’avife  guere  à  préfent 
de  confulter.  Je  parle  d’Albert-le-Grand ,  qui  dans 
le  courant  du  XIIIe.  fiécle ,  en  a  examiné  ,  &  en 
a  fait  voir  fouvent  à  fes confrères.  S’ils’eft  trompé 
dans  le  peu  de  particularités  qu’il  en  rapporte  , 
il  décrit  au  moins  avec  la  plus  grande  exaéfitude 
la  forme  de  l’entonnoir  ,  la  fituation  quy  prend 
le  formica  leo ,  &  l’ufage  qu’il  en  fait.  On  n’a  qu’à 
lire  ce  qu’il  en  dit  (2)  ,  pour  fe  perfuader  qu’il 


(1)  Hœc  regio  (  inter  diram  &  aujlri  cornu  )  elephantis  abundat  t 
&  leonibus  qui  formicas  vocantur ,  &  genïtalia  furfiim  verfa  ha- 
bent  &  colorem  aureum ,  nudiores  arabicis.  Strabon  lib.  16. 

(2)  Formicaleon  dicitur  leo  formicarum  ,  quce  alio  nornine  mur - 
micalon  vocatur.  Hoc  autem  1 2  animal  non  ejl  primo  formica  ,  ut 
quidam  dicunt.  Expertus  enim  fum  multoties  ,  &  oflendi  fociis 
hoc  animal  erigularum  fers  habere  fguram  ,  &  abfconditur  in  fa- 
bulo  y  femi-fphœram  in  fabulo  fodiens  ?  cujus  polus  ef  os  formica - 
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n’a  pas  été  le  premier  qui  ait  vu  cet  infefte  ,  puif- 
qu’avant  lui  on  avoit  prétendu  que  ,dans  fon  ori¬ 
gine  9  le  formica-leo  n  étoit  qu’une  fourmi ,  qui 
changeant  enfuite  de  nature  &  d’inclination ,  de- 
venoit  formidable  à  ceux  qui  lui  avoient  donné 
l’être ,  &  les  dévoroit.  Il  rejette  avec  raifon  cette 
opinion.  Il  n’avoit  befoin  que  de  fes  yeux  pour 
être  convaincu  du  contraire.  D’ailleurs  il  faut  ob- 
ferver  qu’Albert-le-Grand  n’héfite  pas  à  donner  à 
cet  infeâe  le  nom  qu’il  porte  encore  aujourd’hui; 
preuve  évidente  que  le  formica-leo  étoit  connu 
avant  lui. 


leonis  ;  &  cLîim  formicœ  ,  caufa  lucri ,  tranfeunt ,  ipfas  capit  &  dé¬ 
vorât,  Hoc  fœpihs  adfpeximus.  In  hieme  etiam  dicitur  cibos  formï - 
carum  dirïpere  ,  eo  cpuod  in  ceflate  nihil  congregat  fibi .  Albert,  magn , 
tom.  6  de  animalib ,  lib.  26 ,  pag.  6j8  s  édition  Lugdun,  un,  <6p 
in- fol. 
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MÉMOIRE 


S  U  R  les  Phénomènes  de  L'air  dans  la 


plus  occupé  les  Savants ,  dont  les  effets  fe  retracent 
le  plus  fréquemment  fous  nos  yeux;  &  iln’eneft 
peut-être  point  dont  la  connoiffance  foit  encore 
plus  incertaine  :  l'expérience  eft  fans  doute  le  plus 
lurguideen  cette  matière  ,  &  ilfemble  qu’on  ne 
peut  s’égarer  en  la  fuivant.  Cependant  combien 
d’expériences  préparées  pour  ajouter  de  nouvelles 
forces  à  une  vérité  déjà  apperçue,  qui  ,  trompant 
i’efpérance  de  l’Obfervateur  ,  ne  lui  fournirent 
que  des  obje&ions  au  lieu  de  preuves  ;  qui  ,  par 
l’énergie  apparente  de  leurs  effets  ,  l’entraînent 
quelquefois  dans  une  opinion  nouvelle,  &  retar¬ 
dent  réellement  la  marche  de  nos  découvertes  l 
Je  fuis  fondé  à  préfenter  ces  réflexions  à  la  tête 
d’un  ouvrage  ,  où  je  m’occupe  de  plufieurs  expé¬ 
riences  connues  pour  combattre  les  conféquences 


que 
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que  l’on  en  a  tirées  :  plus  la  réputation  des  ouvrages 
qui  les  ont  établies  ouadoptées  ,  eft  jufte  &  éten¬ 
due  ,  plus  on  doit  être  circonfpeâ:  à  attaquer  ces 
opinions  ;  mais  aufli  plus  il  importe  de  leur  ôter 
le  cara&ere  que  leur  imprime  la  célébrité  de  leurs 
auteurs  ,,  quand  on  s’eft  bien  convaincu  quelles 
ne  lerviroient  qu’à  égarer  du  chemin  de  la  vérité  , 
ceux  qui  les  mettroientaurangdes  connoiffances 
acquifes. 

Le  feu  confomme  Voir  comme  fou  aliment .  Je 
trouve  cette  proportion  dans  une  de  ces  differ- 
tations  favantes  ,  qui  ont  été  publiées  fous  le  titre 
de  Dictionnaire  de  Chymie:  je  commencerai  par 
examiner  fur  quoi  l’on  fonde  ce  principe.  Ce  fyf- 
tême  exiftoit  déjà  fous  une  autre  dénomination 
dans  la  ftatique  des  végétaux  de  M.  Haies  ;  ouvrage 
dont  j’aurai  fait  affez  l’éloge, en  rappellant  que  M  .de 
Buffon  s’eft  occupé  à  le  traduire.  Je  rendrai  compte 
de  les  expériences  &  des  effets  différents  que  j’ai 
apperçus, en  fuivant  les  mêmes  procédés  :  je  pro- 
poferai  enfuite  une  explication  du  phénomène  du 
charbon  enfermé,  qui  rougit  fans  fe  confumer  : 
enfin,  je  déduirai  dans  chacune  de  ces  parties  , 
quelques  conféquences  générales  ,  par  rapport  à 
la  théorie  de  la  combuftion  ;  voilà  l’objet  de  ce 
Mémoire. 


Dd 
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»  Si  l’on  place  (  did’Auteur  du  Dictionnaire  de 
»  Chymie  (  i  )  )  une  bougie  allumée  fous  une 
»  cloche  de  verre,  elle  s’éteint  bientôt,  parce  que 
»  la  quantité  d’air  contenue  fous  la  cloche  ,  étant 
»  déterminée  ,  &  ne  pouvant  fe  renouveller  ,  ne 
„  peut  fervir  auffi  qu  a  une  certaine  quantité  de 
»  combuftion.  Un  autre  phénomène  (ajoute-t-il) 
b  c’eft  qu’il  s’eft  formé  fous  la  cloche  un  vuide 
»  réel.  ...  Ce  qui  prouve démonftrativement  que 
»  l’air  qu’elle  enfermoit  a  concouru  matérielle- 
»  ment  à  la  production  de  la  flamme.  » 

Je  conviens  avec  l’Auteur  de  i’extin&ion  de  la 
bougie ,  &  du  vuide  qui  fe  trouve  fous  la  cloche 
de  cette  expérience  ;  mais  je  dis  que  ces  effets  ne 
font  pas  dûs  à  la  caufe  qu’il  indique,  c’eft  à-dire, 
à  la  confommation  de  l’air,  comme  aliment  du 
feu  ;  &  je  le  prouve  par  les  expériences  fuivantes. 

h 

Si  l’on  place  une  bougie  allumée  fous  le  réci¬ 
pient  de  la  machine  pneumatique  ,  &  que  l’on 
effaie  de  'rendre  de  l’air  par  le  pifton ,  dans  une 
direftion  qui  ne  puiffe  pas  même  agiter  la  flamme , 
la  bougie  s’éteint  fenfîblement  plus  vite  que  lorf- 
qu’on  ne  remonte  pas  le  pifton.  1 


(  i  )  Tom.  i ,  art.  air  ,  pag.  6 z. 
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.1  I. 

»  “*  *  i 

Au  lieu  de  pofer  la  cloche  fur  un  cuir  ou  autre 
fupport ,  quon  enfonce  fon  bord  inférieur  dans 
un  vafe  plein  d’eau ,  à  la  hauteur  d’un  pouce ,  après 
avoir  d’abord  fixé  la  lumière  au  fond  du  vafe  ;  il 
fe  fera  au  premier  inftant  une  ébullition  à  la  furface 
de  l’eau  du  vafe ,  la  lumière  diminuera  de  volume  , 
&  dès-lors  l’eau  s’élèvera  dans  la  cloche  fort  au- 
delïus  de  celle  qui  reliera  au  dehors  ,  jufqu’à  ce 
que  la  bougie  s’éteigne  entièrement  :  fi  l’on  fefert 
de  fable  très-fin  au  lieu  d’eau ,  il  fera  emporté  fuc- 
ceffivement  &  très-rapidement  du  dedans  de  la 
cloche  au  dehors  ,  &  du  dehors  au  dedans. 

III. 

J’ai  encore  changé  la  préparation ,  &  j’ai  pris 
un  grand  bocal  de  verre  de  io  pouces  de  haut  9 
de  5  pouces  de  diamètre  dans  les  deux  tiers  de  fa 
hauteur.,  aboutiffantà  un  orifice  de  2  pouces  & 
demi  ;  je  l’ai  tenu  fufpendu  &  renverfé  au  delïus 
d’une  bougie  allumée ,  de  maniéré  que  la  flamme 
étoit  au  milieu  de  la  hauteur  du  bocal ,  &  que  la 
partie  inférieure  de  ce  même  bocal.,  fe  trouvait 
à  la  difîance  de  plus  de  deux  pouces  de  fon  lup- 
port  ;  la  flamme  s’eft  rétrécie  par  degrés  ;  la  couleur 
bleue  a  acquis  plus  d’intenfité ,  à  mefure  quelle 

Ddij 
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s^eft  refferrée  ,  &  elle  s’eft  éteinte  en  une  minute 

moins  quelques  fécondés. 

IV. 

Enfin  ,  le  bocal  étant  remis  dans  fa  {îtuatioti 
ordinaire  ,  c’eft-à-dire  ,  l’ouverture  au  deffus ,  ft 
on  y  defcend  la  même  bougie ,  la  flamme  fub- 
fiftera  à  quelque  hauteur  qu’on  la  place ,  &  elle 
fubftftera  même  après  que  l’on  aura  placé  hori¬ 
zontalement  une  glace  au  deffus  de  l’ouverture 
du  bocal ,  pourvû  qu’il  y  ait  un  pouce  de  diftance. 

Il  réfulte  bien  clairement  de  ces  expériences  , 
que  la  confommation  de  l’air  n’eft  la  caufe  ni  du 
Vuideni  de  l’extinftion  de  la  bougie  fous  la  cloche  : 
il  eft  prouvé  par  la  première  ,  que  l’on  accéléré 
l’extin&ion  au  lieu  de  la  retarder ,  en  voulant 
remplacer  l’air  que  l’on  prétend  être  confumé. 

L’ébullition  que  l’on  remarque  dans  la  fécondé , 
à  la  furface  extérieure  de  l’eau ,  &  les  jets  de  fable 
alternatifs ,  annoncent  affez  qu’il  y  a  un  inftant  où 
l’air  fait  effort  pour  fortir  de  la  cloche.  On  a 
obfervé  que  l’eau  a  monté  fous  la  cloche ,  à  mefure 
que  le  vuide  s’y  eft  fait  ;  d’où  il  fuit  que  l’efpace 
quelle  n’a  pas  occupé,  eft  demeuré  rempli  d’air 
dans  tous  les  inftants  ;  que  cet  air  a  été  continuel¬ 
lement  porté  vers  la  région  de  la  lumière,  &  qu’il 
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y  a  eu  plutôt  une  fucceffion  de  fluides ,  qu’un  feul 
inftant  de  vuide  ;  donc  ce  n’eft  pas  le  vuide  qui 
a  opère  l’extinOion.  Il  ne  faut  pas  omettre  que 
l’air  ainfi  renfermé  fous  la  cloche  ,  par  la  furface 
de  l1  eau  ,  a  confervé  fon  poids  &  fon  élafticité  ; 
je  dis  toute  fon  élafticité ,  &  cela  eft  confiant  de¬ 
puis  que  Boyle  a  fait  voir  que  l’air  du  récipient 
foutient  la  colonne  de  mercure  à  fa  hauteur  ordi¬ 
naire  ,  quoiqu’elle  n’éprouve  pas  aftuellement  la 
prefïionde  l’athmofphere /  parce  que  cet  air  ayant 
été  comprimé  avant  que  d’être  enfermé  ,  &  les 
parois  du  récipient  empêchant  fon  expanfîon ,  la 
réa&ion  de  fon  élafticité  équivaut  au  poids  dont 
il  a  éprouvé  la  compreflion.  Il  y  a  plus;  l’air  ren¬ 
fermé  fous  la  cloche  dans  notre  expérience  , 
éprouve  continuellement  le  poids  entier  de  l’ath- 
mofphere ,  puifque  ce  n’eftqu  a  raifon  de  ce  poids 
qui  agit  fur  la  furface  extérieure  de  l’eau  quelle 
monte  fous  la  cloche.  Obfervons  encore  que  Peau 
ne  s’élève  tout  au  plus  que  d’un  huitième  ,  cette 
élévation  eft  la  mefure  infaillible  du  vuide  qui  s’y 
feroit  trouvé  fi  elle  ne  l’eût  rempli;  ainfi  il  feroit 
refté  fous  la  cloche  f  du  volume  d’air  qu’elle  peur 
contenir  ,  &  la  flamme  auroitdû  durer  fept  fois 
plus  de  temps  ,  dans  la  fuppofition  où  elle  ne 
ceffe  que  parce  qu’il  ne  fe  trouve  plus  d’air  pour 
concourir  matériellement  à  fa  produftion. 

pdiij 
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Le  réfultat  de  la  troifiéme  préparation  efî  encor  g 
plus  décifif  :  dans  cette  préparation  ,  la  quantité 
d’air  n’eft  pas  déterminée  ,  la  communication  de 
l’air  extérieur  n’eft  pas  interrompue  ,  il  refte  une 
iffue  plus  que  fuffifanteà  Fair  environnant ,  pour 
remplir  la  capacité  du  vafe,  &  remplacer  celui 
qu’on  fuppofs  confumé  :  fans  ces  circonftances 
on  obtientles  mêmes  effets  ;  donc  ces  circonftances 
ne  font  point  les  caufes  de  Ces  effets. 

Enfin,  la  bougie  fe  conferve  allumée  dans  la 
quatrième  expérience  ;  la  préparation  ne  diffère  de 
la  précédente  ,  que  parla  pofition  du  bocal ,  c  eft- 
à-dire  ,  parce  que  fon  ouverture  eft  en  haut  ;  dès- 
lors  ce  n’eft:  qu  a  cette  feule  circonftance  que  l’on 
doit  reporter  tout  l’effet. 

Ce  petit  nombre  d’obfervationsfuffit  déjà  pour 
établir  que  le  vuide  &  lextinûion  ne  font  pas  cau- 
f  s  par  la  confommation  de  l’air ,  comme  aliment 
du  feu  ;  il  faut  donc  maintenant  chercher  d’après 
les  mêmes  expériences  ,  une  autre  explication  de 
ces  phénomènes  ,  &  je  la  trouve  dans  le  mécha- 
nifme  ordinaire  de  la  raréfaction  &  de  la  conden- 
fation. 

En  quelque  temps  que  Fon  applique  la  cloche 
de  verre  à  un  fupport ,  dès  que  Fon  fuppofe  la 
bougie  précédemment  allumée ,  il  faut  admettre 
qu’il  y  avoit  autour  de  la  flamme  une  certain# 


b  e  l’Académie  de  Dijon.  423 
quantité  d’air  raréfié  par  la  chaleur  ;  il  faut  con¬ 
venir  encore  que  cet  air  raréfié  a  été  enfermé  fous 
la  cloche  ,  &  qu’il  en  rempliffoit  la  capacité  au 
moment  où  l’on  a  arrêté  fa  communication  avec 
lair  extérieur ,  par  la  preffion  de  la  cloche  fur  fon 
fupport  ;  les  chofes  en  cet  état ,  la  flamme  fubfifte 
encore  quelque  temps  ;  mais  à  Imitant  qu’elle 
celle  ,  ou  même  qu’elle  diminue  allez  pour  ne 
plus  entretenir  la  même  chaleur  ,  la  raréfaction 
ceffe  ou  diminue  auffi-tôt  dans  les  mêmes  pro¬ 
portions  (  1  )  ;  l’air  renfermé  fe  condenfe  ,  & 
comme  l’air  condenfé  occupe  moins  d’efpace  ,  il 
en  réfulte  le  vuide  que  nous  appercevons.  Cette 
vicifîitude  rapide  de  raréfaCtion  &  de  condenfâ- 
tion  ,  opéré  tous  les  jours  fous  nos  yeux  de 
femblables  effets  ,  fans  que  nous  ayons  été  tentés 
d’en  imaginer  d’autre  caufe  :  je  veux  parler  de 
l’éolipyle  ,  qui ,  à  l’inftant  qu’il  celle  d’être  expofé 
au  feu  ,  fe  remplit  cfeau  en  partie ,  fi  on  y  plonge 
l’extrémité  de  fon  cou.  Je  pourrais  citer  encore  ce 
qui  arrive  lorfqu’après  avoir  tenu  fur  le  feu  un 
ballon  à  moitié  plein,  &  exactement  terme,  on 
vient  à  le  déboucher  ,  les  vapeurs  s’échappent 


(  ï  )  On  n’efl:  point  étonné  de  la  rapidité  de  ce  ré fr oî difTement  > 
Jo’Tqu’on  fe  rappelle  que  les  corps  perdent  le  teu  d  autant  plus 
vite  qu’ils  font  moins  denfes,  V oy.  BoërhaV.  Chym.  I.  2  ,p*  2-9 5  * 
édit,  de  1754* 
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avec  une  forte  d’explofion  ;  &  fi  on  replace  fout 
de  fuite  le  bouchon,  il  s’y  trouvera  un  vuide  après 
le  réfroidiffement.  Enfin ,  le  Doûeur  Defaguliers 
rapporte  dans  fa  feptiéme  leçon  de  Phyfique  ex¬ 
périmentale  ,  une  expérience  qui  femble  faite  pour 
confirmer  ce  que  je  viens  d’avancer.  »  Si  l’on  brûle 
»  du  papier  fous  une  cloche  (ce  font  les  termes 
»  du  Traducteur)  ,  &  qu’après  avoir  retiré  le 
»  papier ,  on  enfonce  promptement  la  cloche  dans 
„  l’eau  ,  il  s’y  fait  un  vuide,  &  l’eau  y  monte.  » 
C’eftencoreàla  raréfaâion  que  l’on  doit  repor¬ 
ter  le  phénomène  de  l’extinâion;  elle  agit  nécef- 
fairement  comme  caufe  première ,  foit  en  gênant 
le  mouvement  igné  par  l’excès  de  reffort  que  l’air 
prend  en  tout  fens  en  fe  dilatant ,  ce  qui  refferre 
infenfiblement  la  flamme  ,  foit  parce  que  l’air  en 
cet  état  eft  moins  difpofé  à  fe  combiner  avec  le 
principe  inflammable  ,  &  à  en  favorifer  le  déve¬ 
loppement,  foit  enfin  parce  que  l’air  acquiert  par 
la  compreffion  &  la  réa&ion  de  fes  molécules  , 
une  forte  de  folidité  qui  le  rend  imperméable  à 
la  flamme  (i).  Mais  il  efl:  évident  que  la  raréfac~ 

(  i  )  Boerrhave  en  Ton  traité  du  feu  ,  dit  qu’il  doit  y  avoir  une 
caufe  qui  joigne  le  feu  à  fon  aliment ,  &  le  faffe  durer  une  fois  allu¬ 
me.  ...  Or  (  ajoüte-t-il  )  la  caufe  la  plus  propre  à  cet  effet  3  efl  une 
compreffion  &  une  relaxation  réciproque  &  ofcillatoire  ,  &  qui  cepen¬ 
dant  rcfle  toujours  très-fluide  ,  fans  être  jamais  réduite  à  V état  de 
foljditf  Chym.  de  Boerrhav»  t.  3 ,  p.  zzo. 
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tion  n’eft  pas  ici  la  feule  caufe,  &  la  différence  des 
produits  de  latroifîéme  &  de  la  quatrième  expé¬ 
rience  ,  nous  force  d’en  reconnoître  une  autre. 

On  fe  rappelle  que  la  bougie  s’eft  éteinte  dans 
la  première  de  ces  expériences  ,  &  quelle  s’eft 
confervée  allumée  dans  la  derniere  ;  cependant 
elles  ne  différaient  que  par  la  fituation  de  l’ouver¬ 
ture  du  vafe ,  par  conféquent  toutes  chofes  étoient 
égales  par  rapport  à  la  raréfaction  ;  il  y  avôit 
égaie  iffue  pour  la  communication  de  l’air  exté¬ 
rieur,  pour  l’expanfîon  de  Pair  dilaté  ;  ainfi ,  fui- 
vant  les  loix  connues  de  la  ftatique  de  Pair  ,  il  a 
dû  y  entrer ,  en  fortir ,  &  s’y  renouveller  avec  la 
même  facilité  ;  d’où  provient  donc  la  différence 
des  effets?  Ce  ne  peut  être  que  d’un  fluide  qui  fuit 
d’autres  loix  ;  or  ,  ce  fluide  eft  la  fumée  ;  quoi¬ 
qu’il  s’élève  en  vapeurs  ,  il  eft  réellement  &  de  fa 
nature  plus  pefantque  Pair  ;  on  n’aura  pas  de  peine 
à  le  croire ,  fi  on  fait  attention  qu’il  entraîne  avec 
lui ,  ou  plutôt  qu’il  eft  formé  des  principes  fixes 
des  corps  que  la  flamme  décompofe.  Une  expé¬ 
rience  de  Boyle  (1)  démontre  ce  rapport  de  pe- 
fanteur  ;  ce  Phyficien  enferma  une  meche  allu¬ 
mée  dans  le  récipient  de  la  machine  pneumatique, 
il  le  laiffa  remplir  entièrement  de  fumée  ,  puis 


(  1  )  XXXe.  Exp.  Nov.  exper.  Phyfico-Mcchan , 
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ayant  retiré  la  meche  &  fermé  le  récipient,  iî 
obfervaqu’après  un  certain  temps, toute  la  fumée 
fe  plaçoit  dans  la  partie  inférieure ,  tandis  que  l’air 
pur  occupoitla  partie  fupérieure  ,&  que  ces  deux 
fluides  confer voient  cette  pofition  refpe&ive  mal¬ 
gré  les  agitations  &  les  différentes  portions  du 
vafe  ,  tout  de  même  que  deux  liqueurs  dont  la 
plus  légère  auroit  toujours  été  portée  fur  la  plus 
denfe.  Boyle  ajoute  qu’ayant  approché  un  fer 
chaud  du  récipient, le  fluide  fuligineux, av oit  for¬ 
mé  en  cet  endroit  feulement  une  colonne  qui 
s’élevoitjufquau  deffusdu  récipient,  &  qui  avoir 
ceffé  dès  que  le  fer  chaud  avoit  été  éloigné. 

Maintenant  fi  l’on  demande  pourquoi  la  fumée 
sTéleve,  il  paroît  que  trois  caufes  y  concourent 
à  l’air  libre.  La  première  eft  l’état  de  vapeurs  où 
elle  fe  trouve.  La  fécondé  eft  la  vibration  de  la 
flamme  qui  communique  continuellement  à  la 
fumée ,  la  vîteffe  qui  la  porte  elle-même  vers  le 
haut.  La  troifiéme  eft  le  courant  d’air  qui  s’établit 
de  bas  en  haut  depuis  le  foyer ,  au  moyen  de  la 
raréfaûion  de  la  colonne  fupérieure  de  l’air  par 
la  chaleur,  parce  qu’alors  l’air  raréfié  occupe  plus 
d’efpace  ;  il  y  a  donc  une  des  deux  colonnes  de 
l’athmofphere  quife  correfpondent,  qui  contient 
moins  d’air  fous  le  même  volume;  d’où  il  fuit 
qu’il  n’y  a  plus  entre  elles  d’équilibre ,  &  ce  cou- 
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îant  clair  entraîne,  ou  du  moins  accéléré  l’éléva¬ 
tion  des  fuliginofités. 

Toutes  les  fois  au  contraire  que  l’air  raréfié  ne 
peut  s’étendre,  il  acquiert  un  relïortqui  équivaut 
à  la  plus  grande  denfité;  c’eft  un  principe  dé¬ 
montré  :  ainfi  lorfque  le  bocal  eft  renverfé  fur  la 
bougie,  l’air  raréfié  eft  repouffé  vers  la  flamme 
à  mefure  qu’il  tend  à  s’en  éloigner;  il  ne  peut 
s’écouler  aflez  rapidement ,  foit  parce  qu’il  perd 
une  partie  de  fa  vîteffe  en  changeant  de  dire&ion, 
foit  parce  qu’il  n’acquiert  en  cette  fituation  qu’un 
reffort  fuffifant  pour  fe  mettre  en  équilibre  avec 
la  colonne  correfpondante,  &  non  aflez  puiflant 
pour  le  vaincre  ;  dès-lors  il  n’y  a  plus  de  courant 
d’air ,  la  fumée  reflue  vers  la  région  de  la  flamme, 
&  fon  foyer  fe  trouve  dans  un  milieu  qui  n’a 
qu’une  force  de  compreflion,  fans  aucune  force 
d’élafticité. 

Tout  change  fi  le  bocal,  qui  contient  la  bou¬ 
gie  ,  eft  ouvert  par  le  haut;  l’air  raréfié  s’épan¬ 
che  librement  par  le  milieu  de  l’ouverture ,  & 
l’air  ambiant  fe  gliffe  le  long  des  parois  du  vafe , 
pour  remplacer  celui  qui  fe  dilate  ;  c’eft  un  effet 
que  l’on  peut  rendre  fenfible  en  plaçant  des  corps 
légers  qui  fuivent  le  cours  oppofé  de  ces  fluides  ; 
ainfi  la  flamme  éprouve ,  comme  à  l’air  libre ,  une 
réaâion  continuelle  de  l’air  denfe  à  la  hauteur  de 
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fon  foyer  ,  la  fumée  s’élève  &  la  combuftion  fe 
fait  fans  obftacle  ;  mais  il  faut  bien  prendre  garde 
que  l’ouverture  doit  être  aflez  large  pour  que  les 
deux  courants  ne  s’entre-choquent  pas  ;  car  fi  l’on 
abaiffoit ,  par  exemple ,  la  glace  jufques  fur  l’orifice 
du  vafe,  quoiqu’elle  ne  portât  pas  exaâement 
par-tout,  la  bougie  seteindroit  comme  aupara¬ 
vant.  On  efl:  tenté  de  croire  que  Mufchenbrok 
a  perdu  de  vue,  &  la  prodigieufe  dilatabilité  de 
Fair,  &  la  promptitude  avec  laquelle  la  plus  pe¬ 
tite  flamme  l’opère  dans  un  efpace  borné ,  lorfi- 
qu’il  a  dit  (i)  que  l’on  ne  pouvoit  attribuer,  ni 
à  la  trop  grande  raréfa&ion  de  l’air ,  ni  à  la  fup- 
prefiïon  du  courant  fuligineux,  lextin&ion  de  la 
bougie ,  foit  dans  un  tuyau  dont  le  diamètre  ne- 
toit  pas  double  de  celui  de  la  flamme,  foit  dans 
une  cloche  de  quatre-vingt-quinze  pouces  cylin¬ 
driques,  dont  il  avoit  réduit  l’ouverture  fiipé- 
rieure  à  un  quarré  de  tV  d’un  pouce  :  tel  efl:  ce¬ 
pendant  l’unique  fondement  fur  lequel  il  appuie 
fa  conjeâure  de  la  confommation  de  quelques 
particules  aériennes  inconnues ,  pendant  la  com¬ 
buftion;  fyftême  trop  analogue  à  celui  que  je 
combats,  pour  qu’il  foit  befoin  de  lui  faire  une 
application  particulière  des  objeéfions  qui  leur 
font  communes.  * 


(  i  )  Edit,  de  Mafuer  (  pag.  486.  ) 
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Mais  quelque  frappantes  que  foient  ces  objec¬ 
tions  ,  quelque  force  quelles  empruntent  de  la 
théorie  que  je  viens  de  fubftituer  àï’hypothèfe  de 
la  confommation  de  l’air,  comme  aliment  du  feu , 
je  11e  difîimuleraipas  qu’il  me  refte  encore  un  puiff 
fant  adverfàire  à  combattre;  c’eft  M.  Haies  :  ce 
Phylîcien  armé  dun  verre  ardent,  nous  promet 
de  nous  faire  voir  un  vuide  fous  le  récipient  après 
y  avoir  allumé  quelques  fubftances  par  le  feu  du 
foleil;  fi.  cela  arrive  effe&ivement,  il  n’y  a  plus 
rien  à  répondre ,  parce  que  le  récipient  étant  fcellé 
avant  la  combuftion ,  on  ne  peut  plus  dire  que 
le  vuide  foit  l’effet  de  la  condenlation  de  l’air  pré¬ 
cédemment  dilaté  ;  il  faudra  donc  reconnoître  avec 
l’Obfervateur  Anglais,  que  le  feu  confume  l’air, 
ou ,  pour  me  renfermer  dans  les  termes  de  fon 
fyftême  ,  qu’il  y  a  une  quantité  d'air  abforbé 
dans  cette  opération ,  c’eft-à-dire ,  qui  a  changé  de 
l'état  élaflique  à  l'état  fixe  par  la  forte  attrachon 
des  particules  qu'il  appelle  abforb antes  (1).  Je 
naurois  pas  héfité  de  m’en  rapporter  à  M.  Haies 
fur  le  réfultat  de  cette  expérience  ^  fi  cet  Auteur 
avoit  tenu  compte  du  produit  de  la  raréfaétion 
dans  les  expériences  où  il  eft  démontré  quelle  a 
*  une  part  confidérable;  mais  ayant  vu ,  par  exem- 


(  1  )  Haies  liât,  des  vég.  pag.  144  &  147. 
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pie,  que  dans  la  cvie.  expérience  de  fa  ftatique 
des  végétaux  (  i  ) ,  il  donnoit  pour  mefure  exaâe 
de  l’air  abforbé,  l’élévation  de  l’eau  fous  la  clo¬ 
che  ,  quoiqu’elle  eût  été  placée  après  la  chandelle 
allumée  ^  quoiqu’il  eût,  pendant  quelques  inftants, 
pompé  l’air  avec  un  fiphon ,  &  que  par  conféquent 
cette  cloche  ne  renfermât  plus  qu’un  peu  d’air 
confidérablement  dilaté;  je  commençai  à  prendre 
quelque  ^défiance  fur  fon  aiïcrtion  ;  elle  fut  en¬ 
core  fortifiée  par  le  raifonnement  ;  car  il  eft  évi¬ 
dent  que  fi  dans  ces  circonftances  il  y  eût  eu  réel¬ 
lement  une  autre  caufe  équivalente  à  la  conden- 
fation,  l’effet  n’auroit  plus  été  en  proportion  ,  & 
que  le  vuide  auroit  dû  être  prefque  total,  au  lieu 
d’un  26e.  de  la  capacité  de  la  cloche.  Dès-lors  je 
me  propofai  de  répéter  l’expérience  de  M.  Haies 
avec  le  verre  ardent;  je  l’ai  fait  par  différents  pro¬ 
cédés  ;  je  me  fuis  d’abord  aftreint  à  fuivre ,  avec 
toute  l’exaftitude  poffible,  fa  préparation.  Par  le 
moyen  d’une  forte  lentille ,  j’ai  raffembléles  rayons 
du  foleil  fur  differentes  fubftances  très-inflamma¬ 
bles,  enfermées  dans  une  cloche  où  j’avois  fait 
monter  l’eau  jufqu’au  tiers  de  fa  hauteur;  pen¬ 
dant  la  combuftion,  le  cylindre  d’eau  qui  termi- 


(1)  Ibid .  (  page  200  )  Voy.  la  cvne.  fur  la  fouris  ,  &c.  c’efl  la 
>ncme  raifou  tirée  de  la  chaleur  animale  qui  a  cefîe. 
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Hoirie  volume  d’air  enfermé,  s’eft  abtiiffé,  &  la 
combuftion  ceffant,  il  eft  remonté  &  s’eft  arrêté 
toujours  au  même  point  d  où  il  étoit  parti.  Pour 
opérer  plus  facilement  &  d’une  façon  moins  équi¬ 
voque  ,  j’ai  adapté  à  une  bouteille  de  verre  blanc 
un  tube  de  trois  lignes  de  diamètre,  de  maniéré 
que  la  plus  courte  de  fes  branches  étoit  au  de* 
dans  de  la  bouteille,  &  l’autre  au  dehors;  après 
l’avoir  bien  fcellé  à  la  jointure,  jy  ai  verfé  trois 
onces  de  mercure  qui  ont  forme  une  colonne 
plus  que  fuffifante  pour  interrompre  toute  com¬ 
munication  avec  l’air  extérieur;  enfin,  le  bou¬ 


chon  de  la  bouteille  portoit  une  petite  tige  de  fer 
recourbée  qui  fervoit  à  fùipendre  dans  1  inteneur 
les  différentes  fubftances  fur  lefqueiles  je  voulois 
rafle  mb  1er  les  rayons  du  foleil.  C  eit  dans  ce  vaie 
ainfi  préparé  &  bouché  avec  loin,  que  jai  en¬ 
flammé  fucceflivement  &  plufieurs  jours  de  luire, 
des  meches  ioufrées ,  du  papier  charge  d  une  forte 
diffolutionde  nitre&duphofphore  ;&  dans  tous 
ces  différents  effais,  dont  je  fupprime  ici  les  de¬ 
tails  ,  j’ai  conftarament  obfervé  que  la  colonne 
élatérometre  n’eft  jamais  defcendue  après  l’extinc¬ 
tion  plus  bas  que  le  point  ou  elle  etoit  ariêtee 
avant  la  combuftion ,  à  moins  que  l’état  de  l’ath- 
mofphere  n’ait  change;  car  il  ne  faut  pas  perdre 
de  vue  que  l’air  renferme  dans  ce  vafe  ,  forme  un 
thermomètre  très-fenfible;  d’où  il  fuit  invincible- 
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ment  que  le  volume  d’air  rendu  à  fon  état  natu¬ 
rel  ,  eft  demeuré  le  même  ;  qu’il  ne  s’en  eft  abforbé 
aucune  partie,  &  qu’il  n’a  rien  perdu  de  fon  élafi 
ticité.  Ainfi  la  multiplicité ,  la  variété  des  expé¬ 
riences  ne  fervent  qu’à  confirmer  ce  que  j’ai  avancé 
for  le  méchanifme  de  la  raréfa&ion  &  de  la  con- 
denfation  de  l’air. 

Il  me  relie  à  tenter  d’expliquer  par  les  mêmes 
principes ,  un'  autre  phénomène  qui  tient  égale¬ 
ment  à  la  théorie  delà  combuftion.  Un  charbon 
expofé  au  feu  dans  un  vaiffeau  clos,  ne  brûle 
pas  &  ne  perd  rien  de  fon  poids ,  quoique  l’on 
tienne  le  vaiffeau  rouge  pendant  plufieurs  heures. 
Quelle  peut  être  la  caufe  d’un  effet  suffi  fingulier  ? 
La  plupart  des  Phyficiens  conviennent  que  l’on 
n’a  encore  rien  propofé  de  fatisfaifant  à  ce  fujet. 
Suivant  M.  Haies  (i)  ce  charbon  ne  fe  confome 
pas ,  parce  que  comme  V  air  ne  peut  produire  de  feu 
~  fans  foufre  y  de  même  le  foufre  ne  peut  brûler  fans 
air  ;  mais  cette  raifon  fera  infuffifante ,  tant  qu’il 
reliera  un  peu  d’air  dans  le  vaiffeau;  &  il  n’eil  pas 
prouvé  qu’il  s’en  abforbe  la  moindre  partie:  d’ail¬ 
leurs  ,  il  faudroitpour  admettre  cette  fuppofition , 
que  le  charbon  eût  été  enflammé  au  moins  pendant 
le  temps  que  cette  partie  d’air  auroit  été  abforbée, 

1  —  -  ■  ■  ■■■■■■  i.  ■  ■  »■  «"■  «  !»»■  ■  Ml.  IIM  ■■■»■■■ 

(i)  Stat.  des  yég.  (  page  239  ). 
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ce  qui  eft  démenti  par  l’expérience  ,  puifque  le 
charbon  ne  perd  rien  de  ion  poids  ;  enfin  ,  dans 
cette  fuppofition ,  le  charbon  devroit  fouffrir  une 
altération  plus  fenlîble  dans  un  grand  vaiffeau  y 
que  dans  un  petit  ;  ce  qui  n’arrive  pas, 

Meyer  dans  fon  effai  fur  la  chaux ,  prétend  que 
ce  charbon  ne  peut  fe  confumer,  parce  que  taci* 
dum  pingue  ne  peut  fe  loger  dans  les  interftices  du 
peu  d’air  contenu  dans  le  vaiffeau  (  1  )  ;  mais  pre¬ 
mièrement  il  devroit  s’en  loger  une  partie  quelcon¬ 
que  ;  &  dès-lors  il  y  auroit  un  déchet  fenfible  * 
puifque ,  fuivant  le  calcul  de  l’Auteur ,  cette  fubf- 
tance  falino-lumineufe  forme  7?  du  poids  total  du 
charbon.  En  fécond  lieu  *  on  ne  conçoit  pas 
pourquoi  cette  fubftance  ne  pourroit  s’échapper 
ici  à  travers  le  vaiffeau  ,  tandis  qu’elle  les  traverfe 
fi  facilement  pour  aller  fe  combiner  avec  les  ma¬ 
tières  calcaires  qu’ils  renferment  (2).  Jufq.ua  ce 
Meyer  ait  concilié  deux  propriétés  auffi  contrai¬ 
res  ,  on  fera  fondé  à  rejetter  fon  opinion. 

Il  feroit  plus  raifonnable  fans  doute  de  conjec¬ 
turer  quel’ignitionn’efl:  qu’une  combïnaifon  vio¬ 
lente  de  la  vapeur  aqueufe  &  du  phlogiftique. 
On  pourroit  appuyer  ce  fentiment  fur  une  infinité 
d’expériences  où  cette  vapeur  humide  fans  ceffe 
renouvellée  par  un  nouvel  air  ,  augmente  l’aûion 
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du  feu,  &  concourt  à  la  produftion  de  la  flamme; 
mais  il  y  a  encore  un  fait  qui  réftfte  à  cette  expli¬ 
cation  ,  le  charbon  fe  confume  fi  l’on  adapte  un 
long  tuyau  au  couvercle  du  vaiffeau  :  or  ,  on  ne 
peut  pas  dire  qu  un  nouvel  air  humide  s’y  régé¬ 
néré  par  cette  iffue  ,,  puifqu’il  eft  infaillible  qu’il 
fe  volatiliferoit  avant  que  d’y  parvenir. 

Tant  de  difficultés  nous  ramènent  à  unecaufe 
plus  fimple  ,  plus  connue  ,  plus  certaine ,  &  qui 
ne  demande  qu  a  être  développée ,  pour  fuffire 
à  l’explication  du  phénomène  dont  il  s’agit;  c’eft 
ainft  que  fouvent  l’on  ne  rentre  dans  le  chemin 
du  vrai  ,•  qu’après  avoir  tenu  toutes  les  routes 
qui  en  éloignent.  J’ai  fait  voir  que  la  combuftion 
ne  peut  fe  faire  que  dans  un  fluide  qui  cède  & 
réagifîe  continuellement  fur  fon  foyer ,  pour  y 
entretenir  un  mouvement  d’ondulation  qui  faci¬ 
lite  le  développement  du  phlogiftique  encore 
combiné,  par  l’application  &  l’aftion immédiate 
du  phlogiftique  déjà  dégagé,  c’eft-à-dire,  que  le 
fluide  ne  doit  être  ni  trop  peu ,  ni  trop  élaftique  ; 
c’eft  pourquoi  la  bougie  s’éteint  très-promptement 
fous  le  récipient  de  la  machine  pneumatique ,  lorf-; 
qu’on  fait  le  vuide  par  le  pifton ,  parce  que  l’on 
ôte  abfolument  le  reffort  de  l’air. 

De  même  fi  on  plonge  un  charbon  allumé 
dans Tefprit  de  vin  (i) ,  il  s’éteint.fur  le  champ  , 

rr** .w  i.  ..■■■■-  ■  ■  »  1  “  1 1  "  ITT  “  “  T  
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parce  que  ce  fluide  inflammable  eft  néanmoins 
trop  dente  pour  céder  à  l’aftion  du  feu.  Or,  voilà 
exactement  ce  qui  arrive  à  l’égard  du  charbon 
enfermé  ;  plus  il  paffe  de  feu  dans  l’intérieur 
du  vaiffeau ,  plus  l’air  qu’il  contient,  fait  effort 
pour  fe  dilater  :  cet  effort  étant  continu  &  fans 
intervalle ,  comme  la  caufe  qui  le  produit,  il  ne 
laiffe  à  lair  qu’une  force  confiante  de  compreff 
fîon  en  tout  fens;  il  ceffe  d’être  élaftique,  fi  l’on 
peut  le  dire,  par  la  trop  grande  tenfion  de  fon 
reffort  5  &  cette  tenfion  continue  a  une  puif- 
fance  égalé,  foit  à  la  plus  grande  denfité,  foit  à 
Taélion  d’  une  pefanteur  équivalente.  Ce  font  des 
vérités  démontrées,  des  vérités  qui  ne  font  pas 
moins  fenfibles  dans  les  fermentations ,  dans  les 
-diffolutions,  que  dans  l’ignition  ;  l’acide  le  plus 
concentré  ceffe  d’agir  fur  les  fubfiances  qu’il  at¬ 
taque  le  plus  facilement,  aufîi-tôt  que  l’on  a  fer¬ 
mé  le  vafe  qui  le  contient. 

Suppofons  donc  pour  un  infiant  que  la  cha¬ 
leur  qui  environne  le  vaiffeau  &  qui  le  pénétre, 
foit  capable  de  rendre  l’air  qu’il  renferme  806 
fois  plus  rare  s’ilavoit  une  libre  expanfion,  n’efi-il 
pas  vrai  qu’il  acquerra ,  étant  retenu  dans  un  ef- 
jpace  donné  ,  un  reffort  équivalent  à  la  denfité 
même  de  l’efprit  de  vin,  puifque  le  rapport  de 
leur  pefanteur  fpécifique  dans  l’état  naturel,  eft, 
fuivant  la^  table  de  M.  Cotes  ,  comme  delà 


/ 
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806,  &  dès -lors  il  eft  évident  que  le  charbon 
ne  pourra  pas  plus  s’embrafer  dans  l’un  que  dans 
lautre  de  ces  fluides  ? 

On  fent  bien  que  ceci  n’eft  qu’une  fuppofition; 
Boy  le  affure  à  la  vérité  que  la  dilatation  de  l’air 
peut  aller  beaucoup  au  delà ,  &  l’on  voit  que  je  , 
n’argumente  ici  que  de  cette  puiffance;  mais  il 
eft  prouvé  par  les  expériences  de  MM.  Hygens 
&  Papin ,  que  l’air  comprimé  qui  a  acquis  un  ef¬ 
fort  de  dilatation  comme  de  1  à  6 o,  fait  éclater 
tous  les  vaiffeaux;  il  faut  donc  que  cet  effort  s’ar¬ 
rête  ici  à  un  degré  inférieur  à  cette  proportion  y 
&  qui  fuffife  néanmoins  pour  faire  équilibre  au 
mouvement  igné ,  peut-être  parviendra-t-on  dans- 
la  fuite  à  déterminer  avec  précifion  quel  eft  le 
terme  de  denlité  néceffaire  pour  produire  cet 
effet.  Cette  découverte  ne  pourroit  que  confir¬ 
mer  une  théorie  qui  explique  tous  les  phénomè¬ 
nes  de  la  combuftion  ,  fans  emprunter  aucun 
principe  hypothétique  ,  fans  recourir  à  aucun 
fyftême  particulier  ,  &  par  les  feules  loix  géné^* 
raies  qui  régiffent  toute  la  nature. 

Addition  au  Mémoire  précédent . 

De  puis  la  leâure  que  j’ai  faite  à  l’Académie 
d’un  Mémoire  furies  phénomènes  de  l’air  dans  la 
combuftion,  un  Savant  à  qui  j’ai  communiqué  cet 
effai,  m’a  témoigné  quelques  doutes  furie  réfulut 


l'Academie  de  Dijon.  437 

d’une  expérience  que  je  n’avois  qu’annoncée ,  & 
qui  lui  a  paru  très-importante  ;  il  s’agit  du  charbon 
que  j’ai  affuré  devoir  fe  confumer  même  dans  les 
vaififeaux  clos  ,  fi  l’on  y  adapte  un  long  tuyau.  Cela 
m’a  engagé  à  répéter  cette  expérience  avec  toute 
rexaéhtudepoffible  :  je  vais  rendre  à  l’Académie  un 
compte  détaillé ,  &  du  procédé  que  j’ai  fui  vi  ^  &  de 
l’effet  que  j’ai  obtenu  ;  il  pourra  fervir  de  fupplé- 
ment  au  Mémoire  que  je  lui  ai  remis  fur  cet  objet. 

J’ai  mis  dans  un  creufet  défiai ,  un  charbon  noir 
très-fec  ,  du  poids  de  1 73  grains  ;  j’ai  renverfé  fur 
ce  creufet  un  autre  creufet  plus  petit,  qui  y  entroit 
de  plus  d’un  demi  pouce  :  ce  fécond  creufet  étoit 
percé  à  fonfond ,  d’un  trou  à  pafier  une  petite  plu¬ 
me  de  pigeon.  J’ai  lutté  très-exaâement  les  deux 
creufets;  j’aienfuite  adapté  fur  le  trou  du  creufet 
renverfé  ,  une  longue  pipe  de  terre  blanche  ;  je 
fai  pareillement  luttée  avec  foin  ;  le  tuyau  de  la 
pipe ,  portoit  environ  1  o  pouces  &  demi  :  j’ai  placé 
cet  appareil  dans  un  fourneau  de  fufion  ,  de  ma¬ 
niéré  que  le  tuyau  qui  formoit  une  ligne  oblique  ? 
fortoit  par  un  des  yeux  de  la  pièce  de  devant ,  & 
dépaffoit  encore  le  fourneau  de  5  à  6  pouces  ;  & 
j’ai  entretenu  le  feu  pendant  5  heures.  Dans  le 
commencement  le  tuyau  de  la  pipe  taifoi t  fouftlet  ; 
il  fuffifoit  d’y  préfenter  la  main,  pourfentir  l’im- 
preflion  du  vent  :  il  en  eft  forti  eufuite  à  diverfes 
raprifes  un  peu  de  fumée  très-légere  ,  qui  foule- 
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voit  une  petite  lame  de  papier ,  que  je  préfentôis  S, 
l’orifice;  cette  lame  ne  m’a  paru  en  aucun  temps 
preffée  contre  le  tuyau  par  l’air  extérieur. 

Ayant  laiffé  refroidir  le  tout ,  &  brifé  le  lut  qui 
étoit  entier  ,  j’ai  trouvé  le  charbon  dans  un  état 
bien  différent  de  celui  où  il  eft  quand  le  creufer  eft 
bien  fermé  fans  aucune iffue;  il  étoit  diminué  allez 
fenfiblement  de  volume ,  fendillé  profondément 
&  en  tout  fens ,  couvert  par-tout  de  cendres ,  & 
blancliâtre  jufques  dans  l’intérieur  des  gerfures  : 
il  nepefoit  plus  que  1 08  grains  ;  c’eft-à-dire,  qu’il 
avoir  perdu  un  peu  plus  de  trois  huitièmes  de  fon 
poids  ;  il  s’en  étoit  détaché  quelques  lames  cen- 
dreufes,  &  même  affez  épaiffes,  qui  étoient  tom¬ 
bées  au  fond  du  creufet,  fans  doute  dans  Imitant 
où  le  creufet  fut  agité  en  le  retirant  du  fourneau: 
cette  cendre  étoit  du  poids  de  4  grains  ;  ce  quife 
trouve  quadrer  affez  bien  avec  les  65  grains  de 
déperdition  de  fubftance  du  charbon  ,  puifque  , 
fuivant  Meyer  ,  le  charbon  confumé  en  plein  air, 
ne  laiffe  de  cendres  que  le  feiziéme  de  fon  poids 
total. 

D’où  il  paroîtréfulter  qu’il  n’a  manqué  à  Terniere 
combuftion  du  charbon,  que  l’aâion méchanique 
de  l’air ,  pour  enlever  la  cendre  à  mefure  quelle  le 
couvroit ,  &  qu’il  eft  demeuré  dans  le  même  état 
qu’un  charbon  que  l’on  auroit  allumé,  &  que  l’on 
laifferoit  enfuite  en  plein  air ,  mais  fans  courant. 
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Sur  les  Dieux  propices ,  que  les  Anciens 
nommoient  proxvmi . 

par  M.  Seguier. 

L’acquisition  que  j’ai  faite  de  quelques 
infcriptions  dédiées  aux  Dieux  proxvmis*  ma 3 
engagé  à  faire  des  recherches  pour  les  connoître 
&  découvrir ,  s’il  m’étoit  poffible,  l’origine  de  ces 
Divinités  topiques ,  qui  partage  les  fentiments 
4e  ceux  qui  s’appliquent  à  l’étude  de  l’antiquité. 
Un  favant  diftingué  du  fiécle  dernier  5  Spon,  qui 
par  fon  ouvrage  fur  les  antiquités  de  la  Ville  de 
Lyon,  setoit  acquis  la  réputation  d’Antiquaire, 
publia  en  1676  un  petit  Traité  fur  les  Dieux  m- 
connus  ;  il  y  plaça  les  proxvmi  ,  fur  la  foi  de 
deux  infcriptions  de  Vaifon  qui  leur  étoient  dé¬ 
diées,  &  qu’on  avoir  trouvées  dans  les  manuf- 
crits  de  Perrefck  :  il  les  redonna  dans  fes  mêlait» 
ges  d’antiquités.  (Mifcel.  er.  ant.  pag.  96.) 

'  Z 

f  • 

PROXSVMIS 
p  O  T  I  T  A.  C.  C  O0 
ONI.  F.  V.  S*  L.  M 


l 

P  R  O  X  V  M  I  S 
SENECA.  SECUNDI 
F  I  L 


*44®  Mémoires 

Depuis  ce  temps-là  jufqu’à  nos  jours,  on  nerx 
avoit  pas  découvert  d’autres  qui  établiffent  plus 
pofitivement  l’authenticité  des  Dieux  invoqués 
fous  ce  nom.  Un  fameux  critique ,  M.  de  Maffei , 
en  parlant  de  ces  infcriptions  dans  un  ouvrage 
compote  long-tems  auparavant  qu’il  ait  été  donné 
au  public  (  i  ) ,  avoit  dit ,  proxumos  haud  equi - 
dcm  magnifacio  ;  il  fembloit  douter  de  leur  exif- 
tence.  Fabretti  a  redonné  le  fécond  de  ces  mar¬ 
bres  dans  la  defcription  de  ceux  qu’il  avoit  ac¬ 
quis,  en  parlant  de  la  famille  Codonia  (z),  in¬ 
connue  à  Gruter  &  aux  autres  Antiquaires  qui 
lavoient  précédé.  Après  lui,  D.  Martin dans fon 
livre  de  la  Religion  des  Gaulois  (3),  rapporta 
les  deux  infcriptions  de  Spon.  Les  Peres  Mar- 
tene  &  Durand  dans  leur  voyage  littéraire ,  im¬ 
primé  en  1717,  publièrent,  d’après  un  manuf- 
crit  qui  leur  fut  communiqué  par  le  Capifcol  de 
la  Cathédrale  d’Uzès  (4) ,  un  autre  marbre  dédié 
aux  mêmes  Dieux  :  ils  le  placèrent  à  la  porte  St, 
Etienne  de  la  même  Ville. 

PROXIMIS 
L  E  D  A  E 


(1)  Maff.  ars  cfitica  lapidar.  pag.  426  édita  Luçccz  y  ann • 

,  in- fol. 

(2)  Fabrett.  infer.  dom.  pag.  616  >  n°.  137, 

{3)  Tom,  2,  pag.  195, 

{4)  Jomr  ï,  pag.  305» 
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Mais  M.  Lancellot  de  l’Académie  des  Infcrip- 
tions  &  Belles-Lettres,  ayant  fait  imprimer  dans 
fon  voyage  des  provinces  méridionales  de  France 
la  même  infcription ,  il  la  donna  plus  correfte- 
ment ,  &  il  nous  apprit  qu’on  la  confervoit  au 
village  de  Baron  dans  la  maifon  du  Prieur.  Ce 
voyage  fut  imprimé  dans  le  feptiéme  volume  des 
Mémoires  de  cette  Académie  en  1735*  M.  Mé¬ 
nard  la  recopia  &  la  donna  dans  l’hiftoire  de  Nît 
mes.,  fans  y  faire  aucune  remarque  (1). 

On  en  découvrit  une  quatrième  dans  un  puits 
à  Avignon.  Le  Marquis  de  Caumont,  qui  avoit 
eu  foin  de  fa  confervation ,  la  communiqua  au 
Baron  de  Bimard  de  la  Baftre,  favant  illuftre  qui 
s’appliquoit  à  l’étude  des  monuments  antiques  & 
les  favoit  bien  expliquer.  Il  la  publia  dans  une 
differtation  imprimée  au  commencement  du  pre¬ 
mier  volume  du  nouveau  tréfor  des  infcriptions 
de  Muratori  (z)  ,  qui  la  donna  dans  cet  ouvrage 
un  peu  différemment  de  celle  de  Bimard.  Il  ne 
s apperçut  pas  quelle  étoit  votive ,  &  que  par 
conféquent  elle  étoit  déplacée  dans  la  claffe  où  il 
la  rapporta.  Voici  comme  on  la  lit  dans  la  dit 

fertation  dont  je  viens  de  parler  : 

P  R  O  X  S 
V  M  I  S 
T  II  R  T  V 

(1)  Hift.  de  Nîm.  tom.  7,  pag.  465  ,  n°.  xxj. 

(2)  pag.  1778,  n°.  43* 
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Après  le  décès  du  Marquis  de  Caumont ,  elfe 
a  difparu  ,  &  on  ne  fait  ce  quelle  eft  devenue  : 
nouveau  regret  pour  les  Antiquaires ,  qui  délirent 
depuis  long-temps  de  confidérer  des  marbres  qui 
puisent  affurer  l'authenticité  de  ces  Dieux  topi¬ 
ques  ,  û  rares  &  lî  peu  connus. 

On  n’avoit  découvert  jufqu’alors  de  ces  forte» 
d’inferiptions ,  qu’à  Vaifon,  à  Avignon  ,  &  dans 
îe  voiimage  d’Uzès.  Le  pays  des  Cavares  &  des 
Voconces,  qui  font  à  la  gauche  du  Rhône,  en 
avoit  fourni  deux ,  &  celui  des  Arécomiques  une. 
On  ne  s’attendoit  pas  d’en  trouver  à  Nifrnes  ,  la 
capitale  de  ces  peuples.  Le  hazard  m’en  a  procuré 
trois ,  découvertes  dans  l’ancien  fol  de  cette  Ville  ; 
elles  méritent  une  attention  particulière  ;  jen 
donne  ici  les  deffeins  ,  d’après  les  marbres  origi¬ 
naux  que  je  conferve  (  i  ). 

La  première  appartenoit  à  M.  Flechrer  de  St* 
Julien,  neveu  du  Prélat  de  ce  nom,  qui  a  tant 
illuftré  notre  Ville ,  &  dont  nous  regrettons  en¬ 
core  la  perte.  Il  l’a  confervée  pendant  long-temps 
dans  fon  cabinet;  je  la  dois  à  fa  libéralité.  Elle  fera 
confacrée  au  public  avec  plufieurs  autres  fem- 
blables  monuments  d’antiquité  qu’il  a  bien  voulu 
me  céder,  &  que  je  joindrai  à  ceux  que  je  pof* 

"<  '  1  '  «'■  - - - -  Ul  ,  ,  .  .  » 

(i)  On  les  voit  planche  première ,  fi.g.  v,  vi  6c  vu. 
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fede.  A  mon  retour  d’Italie,  j’ai  fait  Facquifition 
des  deux  autres  :  j’ai  tâché  de  les  préferver ,  & 
heureufement  ils  ne  nous  ont  point  été  enlevés 
par  les  etrangers  qui,  jaloux  de  nos  antiques  , 
nont  cherche  depuis  quelque  temps  qu’à  nous 
en  priver.  Nous  regretterons  toujours  la  perte 
de  quelques-uns  de  nos  marbres  qu’on  a  trans¬ 
portés  en  Allemagne  ,  &  de  tant  d’autres  anti¬ 
ques  curieufes  qu’on  y  a  fait  paffer. 

Ces  trois  infcriptions  font  gravées  fur  de  pe¬ 
tites  bafes,  ou  de  petits  autels  que  les  anciens 
plaçoient  avec  leurs  Lares  &  leurs  Pénates  :  ils 
étoient  par  conféquent  d’un  petit  volume.  Celui 
de  Paterna  n’a  des  moulures  que  fur  les  côtés. 
Cupita  fit  graver  l’infcription  fur  unpiedeftalplus 
élevé,  tandis  que  celui  de  Juvenalis  eft  d’une 
forme  plus  commune  &  moins  gracieufe. 

Il  n’eft  pas  rare  de  trouver  dans  les  anciens 
manufcrits  &  fur  les  marbres  proxvmis  pour 
PROXiMis.  On  lit  foüvent  dans  les  monuments 
antiques  optfmus  &  maxfumus  ;  où  l’S  abonde  , 
pour  optimus  &  maximus ,  Il  n’efl:  pas  rare  non 
plus  de  trouver  deux  II  à  la  place  de  FE  ^  comme 
on  le  voit  à  i’infcription  de  nos  Dieux  que  Bi- 
mard  a  donnée  ,  &  où  il  lit  tertullo .  Peut-être  y* 
avoit-il  tiirt.  v.  s.  qu’on  pourroit  expliquer 
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tertius  votum  folviu  L’original ,  qui  eftperdi^ 
ne  permet  pas  de  s’en  affurer. 

J’ai  >  parmi  les  antiquités  que  jai  ramaffées  3 
l’infcription  citée  par  Ménard  dans  le  feptiéme 
volume  de  fon  Hiftoire  de  Nifmes  (i)  ,  où  l’on 
s’eft  fervi  de  deux  II  pour  TE;  ce  qui  n’eft  pas 
ordinaire  dans  celles  de  cette  Province.  Elle  fut 
trouvée  avec  un  pot  de  terre ,  qui  contenoit  les 
os  brûlés  de  la  perfonne  dont  il  y  eft  parlé. 

Il  n’eft  pas  aifé  de  décider  ft  c’eft  des  Cavares 
&  des  Voconces  que  le  culte  de  ces  Dieux  a  paffé 
chez,  les  Arécomiques ,  ou  fi  de  ceux-ci  les  au¬ 
tres  les  ont  reçus.  On  peut  cependant  conjeélurer 
que  le  plus  grand  nombre  s’en  étant  trouvé  chez 
ces  derniers  Peuples  &  dans  leur  Capitale  ,  le 
culte  s’y  étoit  introduit ^  &  qu’il  a  enfuite  paffé 
aux  autres  Peuples. 

Je  viens  aux  différentes  interprétations  que  les 
favants  ont  donné  aux  Proxvmis.  Je  vais  tâ¬ 
cher  de  faire  voir  que  les  anciens  comprenoient 
fous  cette  dénomination  les  Dieux  qui  leur  étoient 
les  plus  propices,  ceux  qu’ils  regardoient  comme 
leurs  Protefteurs.  Spon  avoue  ingénûment  qu’il 
ne  les  connoiffoit  pas  (2).  Il  remarque  que  Ni- 


<0  Pag.  374  ,  n\  xcj. 

(î)  MifcelL  er.  ant.  pa%.  g 6 .  Nec  facilius  Diis  iftis  larvam 
inîrah^m, , 
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colas  Bon *  Antiquaire  de  Venife ,  penfoit  que  ce- 
toient  les  pénates  de  chaque  particulier,  les  Dieux 
quon  devoit  regarder  comme  les  plus  voifins. 
Fabretti,  les  Bénédictins  Martene  &  Durand  - 
Lancellot ,  Ménard  &  Muratori  ont  rapporté  les 
infcriptions  fans  aucune  explication.  D.  Martin 
(1  )  a  cru  que  c  etoientles  Parques;  mais  Bimard  a 
très-bien  remarqué  que  proxumis  indiquoit  des 
Dieux  &  non  des  Déeffes  (2).  Il  a  appuyé  fon 
fentiment  de  finfcription  de  Caiazzo*  rapportée 
parDoni(}),  oùl’on lit,  Deis  adhærentibus 
sacrum  ,  en  prétendant  que  les  Dieux  adhœrcns 
étoient  les  mêmes  que  les  proxumis .  Il  a  penfé 
que  ce  n’étoit  que  les  génies  auxquels  le  foin  de 
chaque  perfonne  étoit  confié  au  moment  de  la 
naiffance  (4).  Il  n’y  avoit  point  de  divinité  qui 
fût  plus  à  portée  &  plus  prompte  à  fècourir  ceux 
qui  l’invoquoient ,  que  le  propre  génie  de  chacun. 
Il  ajoute  encore  qu’on  pouvoit  les  prendre  pour 
les  lares  qu’on  avoit  choifis,  &  qu’on  confervoit 
avec  foin  chez  foi  (  5  ),  L’opinion  de  ce  favant 


(1)  Relig.  des  Gaulois,  tom.  2,  pag.  195. 

(2)  Dans  fa  differtation  imprimée  dans  Muratori  à  pag.  32. 

(3)  Chap.  2,  pag.  12.9. 

(4)  Ibid.  DU  adhérentes  feu  proximi ,  vel  proxumi  ,  funt 
fingulorum  gérai ,  quos  nafccntes  fortin  credebantur . 

(3)  Ibid.  Alioquin  potuere  &  DU  proximi  intelligi ,  quas  unuf 
qui j  que  .  , , .  .  fibï  y  élut  proprios  lares  delegit . 
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Académicien  ,  qui  m’a  honoré  pendant  long¬ 
temps  de  fon  amitié ,  m’eft  infiniment  refpe&able : 
j’ajoute  ici  quelques  remarques  qui  confirmeront 
un  iéntiment  auffi  probable. 

Malgré  la  multitude  des  Dieux  que  la  reli¬ 
gion  payenne  avoit  admis ,  il  y  en  avoit  plufieurs 
que  les  particuliers  imaginoient  :  c  etoientfouvent 
des  Dieux  locaux  peu  connus ,  &  dont  on  trouve 
de  fi  longues  liftes  dans  les  livres  des  Antiquaires. 
Lorfque  les  anciens  ne  favoient  à  qui  rapporter 
les  bienfaits  qu’ils  croy oient  avoir  reçus  de  leurs 
Dieux ,  lorfqu’ils  ne  favoient  quelles  divinités  ils 
dévoient  invoquer,  ils  s’adreflbient,  en  général , 
aux  Dieux  qu’ils  ne  connoiffoient  pas,  à  leurs 
Dieux  tutélaires.  Delà  viennent  les  Dieux  con- 
fervateurs  ,  les  Dieux  propices  (  i  ) ,  les  Dieux  & 
les  Déeffes  qui  préfidoient  aux  Provinces  (2)  , 
les  Dieux  falutiferes(3),lesDieuxdeIafùreté(4), 
les  Dieux  adhérents  (5),  fur  lefquels  le  Bailli 
Rédi  a  donné  une  longue  differtation  dans  les  Mé¬ 
moires  de  l’Académie  de  Cortonne  tome  2. 
Rien  n’eft  plus  commun  que  les  inscriptions  aé- 


(1)  Gruter,  infer.  pag.  4  ,  n°.  9. 

(2)  Spon  ,  Mifcell.  er.  ant.-  pag.  110. 

(3)  Murat,  thef.  nov.  infer.  pag.  399,  3. 

(4)  Gruter,  pag.  561,  3,  &  318,  10. 

(5)  Murat,  pag.  107,  7. 
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diees  aux  génies  des  Céfars  &  des  Particuliers. 
Tous  ces  Dieux  tutélaires  n’avoient  point  de 
noms  connus;  cetoient,  en  général,  les  Dieux 
propices  de  ceux  qui  en  efpéroient  quelque  fa¬ 
veur,  ou  qui  les  en  remercioient.  Je  fuis  prefque 
perfiiadé  que  les  Dieux  propices ,  dont  il  eft  parlé 
dans  lïnfcription  de  Gruter  ,  étoient  les  mêmes 
que  les  PROXIMI  ;  ces  Dieux  favorables  qui, 
fuivant  les  idées  que  les  payens  s’en  étoient  fait  9 
etoient  toujours  prêts  à  les  fecourir.  Je  pourrois 
ici  citer  un  paflage  qui  fe  trouve  dans  la  cornu* 
copia  de  Perotti,  comme  tiré  de  Varron:  gradi - 
vum  tejlor ,  qui  Deus  ejl  nobis  omnium  proximus „ 
Mars  qu’on  invoque,  efl  le  Dieu  propice  :  c’étoit 
un  autre  génie  à  qui  l’on  fe  recommandoit.  Mais 
comme  je  n’ai  pu  retrouver  ce  paffage  dans  Varron, 
je  laiffe  le  foin  de  le  mieux  chercher  à  ceux  qui 
ont  plus  deioifir  que  moi.  Seneque^  Juvenal,  Pâ¬ 
te  rn  a  &  Potita  recourent  à  ces  Dieux  propices; 
Cupita  les  appelle  proxumis  fuis  ;  elle  défigne 
plus  particuliérement  ceux  quelle  croyoit  favq- 
rifer  fa  famille  &  les  fiens. 


Fin  du  tome  premier. 


TABLE 

DES  MATIERES. 

L'Hiftoire  ejl  déjig  née  par  les  chiffres  romains  , 
&  les  Mémoires  le  J  ont  par  les  chiffres  arabes * 


A 


A 


B  c  k  s  au  périnée  exigent  la  taille  en  deux 
temps,  i  io 

Académiciens  ,  leurs  différentes  claffes  ,  xvi ,  xvii , 

xxxiij  ,  xxxiv 

Retraite  de  pîufieurs  d’entre  eux,  xxiij 
Académies ,  ce  que  c’eft,  181 

Caufes  de  leur  établiffement,  vj 

Celles  de  M.  Lantin  ,  viij 

De  M.  le  Préfident  Bouhier,  ix 

De  M.  de  Ruftey ,  xxxj 

De  M.  Pouffier ,  ^  xj 

Sa  formation  8c  l’ouverture 

de  fes  féances  ,  xix 

Plan  de  cette  Académie,  xvj 

Réforme  de  ce  pian  ,  xxv 

Acidum  pingue  de  Meyer,  433 

Acier  bien  pur  ,  préférable  pour  les  aimants  ar¬ 
tificiels  ,  68 

Aiguille  trouvée  dans  le  cœur  d’une  brebis ,  cvi) 
Aimants  artificiels 9  nouvelle  maniéré  de  les  faire  , 

66  6c  fuiv. 

Air  y  fon  a&ion  dans  l’évaporation  des  liquides ,  6 
Abforbe  l’eau  ,  6c  en  efl  abforbé  ,  9 

Concoure-t-il  matériellement  à  la  produélion 
de  la  flamme?  418  6c  fuiv. 


I 


Table 
N’efl  point  confumé  par  le  feu ,  429  6c  fuiv. 


Effets  de  fa  raréfaction. 

Anneaux  d'or  , 

ArgilU ,  fa  nature, 

Sa  compofition, 

Bafe  de  plufieurs  minéraux. 

Armures  des  aimants ,  leur  effet. 

Arts  (  les  )  ajoutés  aux  objets  des  travaux  de  l'A¬ 
cadémie,  xxxij 

Athmofphere  ,  fa  conflitution  à  Dijon  en  1760  6c 
1761,  13 1  &  fuiv. 

A  Halles  en  1698  &  1699,  13  J 

A  Plimoulth  en  1734  6c  1735  l}6 


424  ,  434 
Lxxiij 

33^ 

Llj 

Li 

74 


:  1 


V 


B 


B 


Arberet  (  Mr.)  I,  Lxvj  ,  Cxij 

Barre  de  fer ,  moyens  de  l'aimanter  ,  65 

Beneuvre  (  Mr,  de  )  xxxix 

Bibliothèque ,  XXXviij 

Blanc  ou  émail ,  fa  compofition,  343 

Bled  ,  fa  fécondité,  Lxj 

Bois  fojjîle ,  XLvij  6c  fuiv. 

Bofcd'Antic  (  Mr.  )  335 

Bojjuet  (ML)  120,  xxxix 

Bougie,  expériences  fur  fon  extin&ion,  418 

Explication  de  ces  expériences,  421  3434 
Bouhier  (  Mr.  le  Préfident  )  121,  xxxix 

BouiiUt  (  Mr.  )  Lxiij  ,  Lxvijf 

Boullemier  (  Mr.  l’Abbé  )  403 

Bourguignons  commencent  à  cultiver  les  Lettres,  ï) 

Bourgogne,  Savants,  Gens  de  Lettres  6c  Hommes 
il  lu  res  qu’elle  a  produits,  j  6c  fui.  v 

Brojjes  (  Mr.  de  )  75  ,  Lxxxij 

Bujjon  ( Mr.  de)  *  423  ?  359 


t, 


des  Matières* 


c 


Alcination ,  fes  effets,  '  ’  303 

Camphre ,  fon  ufage  dans  la  fîévre  de  1761,  169 

Cataractes ,  c[y 

Chaleur ,  eft  une  des  caufes  de  l’élévation  des 
vapeurs,  j 

Charnœnérion  (grand)  fon  coton,  Lxv 

Champignons  ,  leur  génération,  Lix 

D’un  rouge  écarlatte,  Lxj 

Chancelier ,  xxxiij 

Charbon ,  ,  ne  fe  confume  point  dans  un  vaifleau 
clos, 

Raifon  de  ce  phénomène, 

Expérience  à  ce  fujet. 

Charbon  foJJiU , 

Chardenon  (  Mr.) 

Secrétaire, 

Fait  préfent  de  livres, 

Chauffîer  (  Mr.  ) 

Chaux  métalliques  ,  leur  pefanteur. 

Explications  qu’on  a  données  de  ce  phéno¬ 
mène,  305  &  fuiv. 

Idée  de  Mr.  Chardenon,  jîi 

Clugny  (  Mr.  de  )  fait  préfent  de  plufieurs  morceaux 
d’Hifloire  naturelle,  xxxvij 

Collège  de  Julien  Martin,  üj 

DesGodrans,  iv 

Colombia  ,  proportion  des  matières  qui  le  compo- 
fent,  3  50 

combufîion  (phénomènes  de  l’air  dans  la)  416 
cornette  (queue  d’une)  fon  effet,  Lvi 

Condé  (  Mgr.  le  Prince  de  )  Protedeur  de  l’Aca¬ 
démie,  .  XXXV  ,  360 

Préfide  à  une  féance  publique,  xw 


4  >2- 
434 
437 

X  LUC 

Lxxxiv ,  Cxiii,  3°  J 

xxlx 

xxxviij 

XCViJ 

303 


•*! 


Table 

Convalescence  ( la )  égards  quelle  méritoit  dans  la 
fièvre  de  17 6l,  .  174 

cornes  (  refped  qu’on  a  eu  pour  les  )  dans  l’anti¬ 
quité,  lxx  * 

Correfpondances ,  xxx 

Crehillon  (  Mr.  de)  121 , 357 

D 

'Anleçy  (Mr.  le  Marquis)  fon  éloge,  exxx 
Déchirement ,  ce  que  c’eft  dans  l’opération  de  la 
taille,  269 

Sa  proportion  dans  la  taille  des  femmes  par 

231 ,  2^6 
268 
261 ,  269 

LÎV 
Lviij 
C 

Cj 
446 

439 

442 


incifion, 

En  quel  endroit  il  fe  fait, 

Dans  celle  des  hommes. 

Déluge  univerfe! ,  fa  caufe, 

Particuliers  ,  leur  caufe. 

Dépôt  purulent  fous  le  fternum, 

Gangreneux  au  coxis, 

Dieux  locaux , 

Propices  ou  proxumi , 

Autels  élevés  à  ces  Dieux, 

Dijon  ,  Gens  de  Lettres  &  Savants  qui  y  font 
nés,  iij 

Son  état  lors  du  fiége  fait  parles  Suifies,  41 
Indemnité  accordée  à  fes  Habitans,  59 
Le  droit  de  franc-fief  letirefi:  donné,  63 
Nombre  de  fes  Habitans  en  1762,  xcij 
Dilatation  (la)  fufiit  dans  la  taille  des  femmes  , 
quand  la  pierre  eil  petite  ou  moyenne,  198 
Doit  être  graduée  &  faite  avec  ménagement 
&  lentement,  210  à  219,  234 

Se  partage  fur  le  trajet  de  la  pierre,  212, 

234  &  fuiv.  268 
Paroït  convenir  pour  l’extradtion  des  pierres 
de  la  matrice,  220 


DES  MATIERES» 

Peut  être  précédée  d’une  incifion  ou  de  deux* 
fuivant  le  volume  de  la  pierre,  224 ,  245 

Bon  effet  d’une  dilatation  confidérabie  dans 
une  taille  de  femme,  241 

Toujours  effentielle  dans  la  taille  des 
femmes,  253 

Suffit  quelquefois  dans  celle  deshommes,  2)6 
Néceffaire  dans  tous  les  cas  qui  exigent  une 
incilion  intérieure,  267 

Ses  effets  fur  le  cou  de  la  veffie,  268 
Sur  les  proftates,  .  269 

Dilatatoire  (lithotome)  fa  defcription,  195  ,  285 
Son  ufage,  197  ,  198  ,  220 , 224, 246, 

258 , 264  ,  268, 280 
Ses  effets,  204 ,  208 , 23 1 

Un  de  fes  inconvénients  Se  moyens  de  le 
diminuer,  271  ,  288 

Motifs  de  le  préférer  à  tout  autre  dilata- 
toire*  219,  254  ,  273 

Inftruments  d'après  lefquels  il  a  été  coni- 

tuit,  2?  3 

Directeurs  de  V Académie  (  Mrs.  les  )  XilJ 

Doyen  du  Parlement  (  Mr.  le  )  legs  que  lui  fait  Mr. 
Pouffier,  *jj 

Conditions  du  legs, 

•  -  '  E 

JCj  au  ,  fon  a  dion  fur  l’air,  9 

Ecaillage  de  la  fayance  ,  raifon  dè  cet  accident  oc 

moyens  de  le  prévenir,  35 1  ^  *ulv* 

Ecliptique  ,  caufe  de  fa  déviation, 

Ecoujjage  de  la  fayance,  fa  caufe  &  moyens  cle  le 

prévenir,  35* 

Electricité ,  caufe  de  la  grefle,  l9 

Eloges  ,  réglement  à  leurfujet*  xxx 

De  Mr.  Fromageot* 


Cxxx 


Table 

De  Mr.  le  Marquis  d’Anlezy, 

'Email  de  la  fayance  ,  voyez  blanc. 

Enervation  des  mufcles  droits  du  bas  ventre  ,  leur 


ufage,  Lxxxiv 

Efiprit  ,  ce  que  c’efï,  ifrS 

Académique,  186 

Evaporation  ,  raifon  de  ce  phénomène,  3 


Ablt  allégorique,  3^5 

Fayancerie  ,  (  l’art  delà  )  335 

Femmes  ,  leur  héroïfme,  Lxvij 

Fers  à  cheval  y  (  aimans  artificiels  en)  71  &  fuiv. 
Feu  ,  fon  effet  dans  la  calcination  des  métaux,  305 

6c  fuiv. 


Ne  confume  pas  l’air,  417 

Fievre  pêiéchiaie  de  1761,  130 

Son  invafion ,  fes  différences  ,  fes  accidens  6c  fa 
durée  1 37  à  140 

Sa  contagion  6c  fon  pronofîic,  148  à  1 5 1 
Son  traitement,  160 

Fiji u les  au  perinée  (  les  )  exigent  la  taille  en  deux 


temps,  103 

F oihlejje  des  malades  (  la  )  l’exige  auffi,  1 1 3 

Formicaleo  (le)  fa  naiffance,  403 

Il  change  de  peau,  407 

Durée  de  fa  vie,  .  409 

Son  induflrie  ,  fa  voracité,  41 1 

Ufage  des  houpes  de  poil  placées  fur  le  der¬ 
nier  anneau  de  leur  corps,  412 

Fortifications  faites  à  Dijon  en  différens  temps,  57 
Fritte ,  ce  que  c’efl  6c  fon  ufage,  348 

François  (  M.)  355 

Fromageot  (  M.  )  Secrétaire,  xxix 

Son  éloge,  Cxiij 

Ses  ouvrages  Cxx  à  exxv 


'  *  \ 

DES  MATIERES. 
fumée  ,  fes  effets  fur  l’air  dont  le  mouvement  n’eff 

425 


pas  libre. 


G 


LXX1V 

321 
xxxix 
Lxxiij  ,  3  67 
xxxviij 
338 


Alere  deBron^e  (  petite  ) 

Gauthey (  M.  ) 

Gautier  Directeur  (  M.  ) 

Gelot  (  M.  ) 

Fait  préfent  de  livres, 

Glaife ,  fa  nature, 

Gorgcret-cijlitome  deM.  Lecat ,  fes  avantages  réels, 

271  , 275 

Ses  inconvéniens,  272 

Succès  qu’on  a  eu  à  Dijon  avec  cet  infiniment, 

273  à  275,  279 

Maniéré  de  s’en  fervir,  280 

Grais  ,  fa  nature,  Lii 

Il  s’en  forme  des  pierres,  Liii 

Grejle ,  ce  que  c’efl ,  ï 

Sa  fermation,  13  &  fniv. 

Sa  chute,  16 

Grotte  de  la  Balme  (  defcripîion  de  )  Lxiïj 

Guenau{  M.  )  Lxij  ,  Lxxiij  ,  375 

H 

Emorragies  fies )  rendent  la  taille  en  deux 

temps  indifpenfabie,  ut 

Hljloire  de  l’Académie,  •  ià  xxxiij 

Littéraire,  ' 

Naturelle  (  cabinet  d’ )  ^  xxxvii 

Avantages  qu’un  Avocat  tire  cie  1  etude  de 

l’hifloire  cxviif 

Hoin  (  M.  )  Civ  Cviij  Cxij  193  295 

Hydrophobie  fpontanée^ 


I 


Tablé 


/ 


I 


Gnee  (  matière')  fa  difpofition  à  fe  mettre  en 
équilibre,  l  ÿ 

Jncijion  prefque  toujours  inutile  dans  la  taille  des 
femmes,  1 96,  253 

Unique  ,  circonflances  où  dans  cette  opéra¬ 
tion  il  faut  s’y  borner,  id . 

Maniéré  de  la  faire,  224 

Double  y  circonftance  où  il  faut  la  préférer, 

195 >  24î 

Maniéré  de  la  faire,  246 

Extérieure  y  indifpenfable  dans  la  taille  des 
hommes,  256 

Maniéré  de  la  faire,  id .  264 

Ses  bons  effets  ,  lorfqu’on  la  fait  un  peu  bas, 

262,  2 6 J 

Elle  fufnt  fouvent  avec  la  dilatatation,  256 
intérieure ,  circonflances  où  eîleefl  néceffaire 

264 

Doit  fe  borner  à  laproflate,  266, 284 
Maniéré  de  la  faire  avec  le  dilatatoire-litho- 
tome  264,  2 66 

Avec  le  gorgeret-ciftitome  de  M.  Lecar, 

280 

circulaire  ,  faite  à  la  peau  du  pédicule  d’une 
tumeur  ca  rein  orna  teufe,  299 

Incontinence  d'urines  ,  maniéré  de  la  prévenir  dans 
l’opération  de  la  taille,  266 

Preuves  tirées  de  i’obfervation,  216, 281 


infections  dans  la  gorge. 
Inoculation , 

Préparations, 

Infiniment  de  M.  Hoily, 
Ses  avantages. 


à  284* 
172 

LXXXV j 

376 
378 
397  >  400 


des  Matière  $. 

Motifs  qui  doivent  déterminer  à  la  pratiquer, 

385  &  fuiv, 

Rifque  que  l’on  court,  387  &  fuiv. 

Hiftoire  d’une  inoculation,  380  &  fuiv. 

Réponfe  aux  obj  e&ions  contre  cette  mé¬ 
thode,  398  ôc  fuiv. 


/, 


Uvet  (  M.  ) 


3)4 


L 


Acs  ,  caufe  de  leur  formation,  Lvij 

Laiteux  (  dépôt  )  guéri  par  les  véficatoires,  xcv 
La  Monnoie  (  M.  de)  120 

Laraire ,  Lxxix 

La  Serre  (  M.  de)  H9 

Leblanc  (  M.  )  Cxij 

LegouîC  M.)  Liv.  lxx 

Donne  un  cabinet  d’hiftoire  naturelle,  xxxvij 
Les  buftes  des  grands  Hommes,  xxxix 

Lettres  (  belles  )  cultivées  en  Bourgogne,  j 

Affociées  aux  objets  des  travaux  de  1  Aca¬ 
démie.  xxxiî 

Ligature  du  pédicule  d’une  tumeur  carcinamoteufe  , 
après  avoir  incifé  la  peau,  29? 

Lifle  de  l’Académie,  CxLÜj 

Lithotomie .  V.  taille. 


/ 


M. 


M 


Aladies  épidémiques ,  il  eft  probable  qu’il  n’y 
en  a  point  de  nouvelles,  ll& 

Maladie  de  Noyers ,  xcvij 

Marcus  Emilius  Lepidus  ,  fon  portrait,  7^ 


T  A  B  h  E. 

Mar  et  Chirurgien  (M.)  ex  ,  95 

Maret  Médecin  (  M.  )  Lxj,  Lxxxvij ,  xciij,  cvij 


Marne ,  fa  nature,  &  fes  efpèçes , 
Bafe  des  minéraux, 

'Matrice  (  pierre  de  la  )  leur  extradion, 
Médaille  du  Prix, 

Médailler , 


CXlj 


125 
338 

Li 

22  î 
xxvj 
xxxvij 


Médecine  (  îa  )  objet  des  travaux  de  l’Académie,  xv 
Métajlafe  Jinguliere ,  eviij 

Métaux  (les)  pefent  moins  que  leur  chaux,  303 

JWerî  (formation  des)  Lvij 

Météore  igné,  1  xüj 

Mœurs ,  leur  influence  fur  le  goût,  exxv 

Morale  (la)  objet  des  travaux  de  l’Académie,  xv 
Moreau ,,  (M.)  Avocat  Général  de  la  Chambre  des 
Comptes, 

Montagnes  ,  leur  formation, 

Morvzau  (  Mr.  de) 

Michault  (  Mr.  ) 

Minéraux  (bafe des) 


Vil 

LÎv,  Lvij 
Lxxxij  ,  416 
xxiv  ,  xtij  ,  exxx 

Lï 


N. 


N 


Adaut  (  Mr.  ) 


LJ 

Nature  ,  fauffe  idée  que  l’on  prend  de  fes  opéra- 
•  fions,  313 


o 


O. 


Bfervation  fur  l’avantage  de  différer  l’extradion 
de  la  pierre,  dans  le  cas 

De  la  fehirrofité  des  proftates  , 

De  la  petite  incifion  , 

De  la  groffeur  de  la  pierre  ,  ■ 

Du  grand  nombre  de  pierres. 

Ode  de  Mr.  de  la  Serre  , 


116 

1 17 

1 18 

id. 

I 


des  Matières. 

Officiers  de  l’Académie,  xxxiij 

Ombres  dans  les  tableaux.  Sur  quels  plans  doit-on 
placer  les  plus  fortes.  33  1 

Dans  les  gravures ,  334 

Otages  donnés  lors  du  traité  de  Dijon  ,  '  53 

Danger  auquel  les  expofe  l’inexécution  du 
traité,  61 

Négociation  faite  à  leur  occafion  ,  &  fon 
'  ,  fuccès  ,  id.  &  fuivm 

Ouvrages  imprimés  féparément. 

De  Phyüque  &  Hifloire  naturelle  ,  lxv 

De  belles  Lettres  ,  Lxxxij 

De  Médecine  ,  Cxij 


p 


p. 


__  Erfpeclive,  (  infufüfance  des  régies  de  la)  3216’/. 
P ef auteur  ,  efl  relative  ou  abfolue ,  3°4 

Peuplier  noir  ,  (  Coton  du  )  Lxv 

Philofophie  ,  (  Portrait  de  la  faufle  )  19° 

La  vraie  eft  incompatible  avec  l’irréligion  , 

cxxjv 

phlogiftique.  Effet  de  fon  union  aux  fubftances  mé¬ 
talliques  ,  3j6  & fuiv. 

Picardet  l'aîné  ,  (  Mr.  )  LXV  ,  LXXX  ,  363 

Picardet  puîné  ,  (Mr.  )  Ljx  ,  LXV 

Picaffiures  de  fayance  ;  ce  que  c’eft  ;  moyen  de  les 

prévenir  ,  353 

Pierres  (les)  d’un  volume  extraordinaire,  212, 

242  à  244 

Hériffées  de  lames  pointues  &  tranchantes  , 

279 

Tirées  d’une  poche  uréthrale  ,  277 

Leur  fortie  fpontanée  de  la  veliie  des  femmes, 
imite  raccouchement  naturel  ,  202 

Enchiftées  ,  rendent  indifpenfable  la  taille 
en  deux  temps,  1G& 


Table 

Leur  multiplicité  l’exige  ,  114 

Piron  ,  (  Mr.  )  122,  359 

Planche  ,  (  Explication  de  la  première)"  Lxxvij 
Pleuréjies  Ôc  Péripneumonies ,  guéries  par  le  véiica- 
toire ,  xcjv 

Plomb  y  (  Le  nître  ne  détonne  pas  avec  le  )  319 

Voles  ,  (  Caufe  de  l’applathTement  des  )  Lvj 

Pompée .  Son  crédit  fur  le  peuple  ,  77 

Voncet  de  la  Riviere  ,  (M.)  ancien  Evêque  de  Troyes  , 

XXXV  ,  XXXV  n[,  177 

Pouffur  (  M.  )  fonde  l’Académie  ,  xj 

Principe  colorant  ,  fes  effets  fur  l’émail,  345 

Moyens  de  l’enlever.  34^ 

Prix  Je  M.  Pouffier  ,  xvj 

Propofé  au  Public  ,  xxij 

Fondé  parM.  le  Marquis  duTerrail,  xxxviij 
Remportés  par  des  Académiciens  ,  xxx 
Profia  tes.  (  les  )  C’eft  au  volume  de  la  pierre  que 
fincilion  de  ces  glandes  doit  être  proportionnée  , 
oc  fou  vent  il  ne  faut  pas  les  incifer,  258,  261, 266 
Schirreux  ,  rendent  la  taille  en  deux  temps  , 
néceffiaire,  loi 


R. 


A  me  au  ,  (  M.) 
Réceptions  publiques  , 
Réglements  anciens  , 
Nouveaux  , 


122  ,  358 

xxxiij 

XV] 

XXV 


Rochechouart  ,  (  Mde.  la  Comteffie  de)  xxxvij  ,  357 
Roujfieau .  (  M.  Jean-Jacques  )  Prix  qui  lui  a  été  ad¬ 
jugé  ,  xxvij 

Ruffcy  ,  (  M.  de  )  xxxj .  xxxiij  »  xLvij ,  3  ?  ,  361  ,  3(53 

TA  *  Æ  f  1  *  1 1  * 


Donne  un  Médaillier  > 


XXXVI 


1 


■des  Matière  s. 


S. 


S. 


AbU .  Quel  eft  le  meilleur  pour  îe  blanc  de  la 
fayance?  343 

Salicote .  Son  ufage  ,  344 

Salin  ou  fel  de  verre  ,  id$  347 

Séances  publiques  ,  w  xxv 

Secrétaire  de  l’Académie  ,  xvj  ,  xjx ,  xxv,xxjx,  xxxiij 
Seguier,  (  M.  )  -  439 

Sels.  (  les  )  Caufe  de  la  formation  de  la  grêle,  25 
Sel  marin .  Ufage  qu’on  pourroit  en  faire  dans  les 
fayanceries ,  346 

Siège  de  Dijon  ,  33 

Epoque  du  commencement  de  ce  fiége  ,  44 
De  fa  levée,  53 

Fête  inflituée  à  cette  occafion  ,  59 

Soude .  Son  ufage  dans  les  fayanceries  >  344 

Soyeufe.  Avantages quepromet  fa  culture.  367  &  fuiv . 
Sa  defcription  ;  méthode  de  la  cultiver ,  368 
Ufage  de  la  foie  des  gorilles  ,  369 

De  la  hlaffe  que  donne  fa  tige  ,  &  maniéré  de 
la  préparer.  374 

Suiffes .  Précis  de  leur  hiftoire  ,  35  &  fuiv. 

Motifs  de  leur  entrée  en  Bourgogne  ,  40 

Sylla .  77 

Son  abdication  ,  fon  portrait,  78^86 

Sa  maniéré  de  vivre  après  fon  abdication  ,  82. 
Sa  mort ,  84 

Ses  funérailles  ,  *  87 

Effets  de  fon  régne  fur  la  façon  depenfer  des 
Romains,  91  &fuiv . 


T 


T 

Ableau  allégorique  , 

Des  maladies  épidémiqnes 


LXJX 

Ml 


1 


Table 

Table  de  la  vie  moyenne  ,  &c.  39J 

Taille .  (  l’opération  de  la  )  Principes  les  plus  fûrs  à 
fuivre  ,  194 , 241 , 245 , 270 , 293 

Pratiquée  fur  les  femmes  par  différentes  mé¬ 
thodes  ,  1 95  ,  224  ,  246 

Mife  en  parallèle  avec  raccouchement  force , 

202 

Expériences  pour  découvrir  les  effets  des  dif¬ 
férentes  méthodes ,  248 

Obfervations  diverfes  fur  la  taille  des  femmes, 
207  >  216  ,  218 , 226 , 241 , 250 
Pratiquée  fur  les  hommes  par  la  dilatation  , 

256  ,  264,  266 

Obfervations  fur  cette  taille  ,  259  ,  2 

En  deux  temps  ;  Auteurs  qui  la  confeillent , 

96  &  97 

Motifsqui  engagent  à  la  pratiquer,  97  &  101 
Avantages  qui  en  réfuîtent,  99 

Ter  rail  (  M.  le  Marquis  du)  fonde  le  prix,  xxxviij 
Terre .  Ses  efpèces  ,  304 

Végétale,  Lj 

Qualité  que  doivent  avoir  celles  qu'on  em¬ 
ploie  dans  lesfayanceries ,  337 

Raifons  du  mélange  néceffaire  ,  &  de  leur 

proportion  ,  339  *  3 42 

Préparation  ordinaire  des  terres  ,  &  celle  qui 
efl  préférable  ,  341 

Tremoille.  (  M.  de  la  )  Sa  conduite  avant  &  pendant 
le  fiége  de  Dijon  ,  42  &  fuiv * 

TrulLard  ,  (  M.  )  66 

V. 


v. 


Apeurs  aeriennes  ,  2 

Comment  elles  s’élèvent ,  fuiv . 

Venevault ,  (  M.  )  Lxjx 

Vérole .  (la petite)  Danger  de  la  naturelle  ,  Lxxxvij  , 

387 


des  Matières. 

De  l'inoculée  ,  id.  388 

Celle-ci  plus  bénigne  en  elle-même  ,  397 

Evénements  de  l’épidémie  varioliqnede  1753 , 

xC 

Vers  pour  infcrire  fur  la  Fontaine  de  Bourbonne-les- 


bains,  354 

Difcours  de  M.  François  ,  355 

A  M.  du  Terrail,  361 

Vers  trouvés  dans  un  roc  ,  Lsij 

V éjicatoires  ,  (  ufage  particulier  des  )  xcii] 

Vejjîes  encallebafle  ,  exigent  la  taille  en  deux  temps, 

109 

J/ice-Chancelier ,  xxxiij 

Vin  (ufage  du)  dans  la  fièvre  de  1761,  168 

Vifion ,  (la)  32} 

Voltaire  ,  (  M.  de)  3^0 

Vue .  (  point  de  )  A  quelle  diftance  le  fuppofer  ,  à 
l’égard  des  tableaux  des  gravures  ?  328 

Warec .  Son  ufage.  44 


•t 

') 

Fin  de  la  Table  des  Matières . 


1 


s 


1 


APPROBATION. 


Après  avoir  examiné  par  ordre  de  Monfeigneur  le  Chan¬ 
celier  ,  un  manufcrit  qui  porte  pour  titre  :  Mémoires  de 
V Académie  des  Sciences  ,  Arts  &  belles  Lettres  de  Dijon ,  il 
m’a  paru  que  cette  colleélion  enrichiroit  la  république  des  Let¬ 
tres  ,  &  que  l’utilité  de  la  plupart  des  ouvrages  quelle  ren¬ 
ferme  ,  étoit  un  motif  allez  intérellant  pour  en  permettre  l’im- 
prefiion.  Fait  à  Dijon  le  14  Septembre  1769. 

Signé,  MI  CH  A  U  LT. 


PRIVILEGE . 

■.  r 

LOUIS,  PAR  LA  GRACE  DE  DlEU,  Roi  DE  FRANCE  ET 
de  Navarre;  à  nos  amés  &.  féaux  Confeillers  les  Gens 
tenant  nos  Cours  de  Parlement ,  Maîtres  des  Requêtes  ordi¬ 
naires  de  notre  Hôtel ,  Grand  Confeiî ,  Prévôt  de  Paris ,  Bail- 
lifs ,  Sénéchaux ,  leurs  Lieutenants  Civils ,  &  autres  nos  Jufti- 
ciers  qu’il  appartiendra,  salut.  L’Académie  de  Dijon  nous  a 
fait  expofer  quelle  defireroit  faire  imprimer  &  donner  au  public 
le  Recueil  de  Mémoires  ou  Difcours  lus  dans  les  féances  de  ladite 
Académie  ;  s’il  Nous  plaifoit  lui  accorder  nos  Lettres  de  pri¬ 
vilège  pour  ce  néceflaires.  A  ces  causes,  voulant  favo¬ 
rablement  traiter  l’Expofante  ,  Nous  lui  avons  permis  &  per¬ 
mettons  par  ces  préfentes ,  de  faire  imprimer  ledit  Ouvrage 
autant  de  fois  que  bon  lui  femblera ,  &  de  le  vendre ,  faire 
vendre  8t  débiter  par-tout  notre  Royaume  pendant  le  temps  de 
fix  années  confécutives ,  à  compter  du  jour  de  la  date  des  pré- 
&ntes  ;  de  faire  imprimer  ledit  Ouvrage  autant  de  lois  que  bon 
lui  femblera ,  &  de  le  vendre  >  faire  vendre  &  débiter  par  tout 
notre  Royaume.  Faifons  defenles  a  tous  Inipiimeurs,  Libraucs 
&  autres  perfonnes  de  quelque  qualité  &  condition  quelles 
ioient ,  d’en  introduire  d’imprefïion  étrangère  oans  aucun  lieu 
de  notre  obéillance  :  comme  auffi  d  imprimer  ou  faire  imprimer  , 
vendre ,  faire  vendre  ,  débiter  ni  contrefaire  ledit  Ouvrage  , 
ni  d’en  faire  aucun  extrait  fous  quelqu  e  prétexte  que  ce  puifie 
être,  fans  la  permiflion  exprefle  &  par  écrit  de  ladite  Expofante 
ou  de  ceux  qui  auront  droit  d’elle,  à  peine  de  confifcation  des 
exemplaires  contrefaits,  de  3000  liv.  d  amende  contre  chacun 
des  contrevenants,  dont  un  tiers  à  Nous,  un  tiers  a  1  Hôtel- 
Dieu  de  Paris,  &  l’autre  tiers  à  ladite  Expoiante  ou  a  celui 
qui  aura  droit  d’elle ,  ôt  de  tous  dépens  ,  dommages  &  »nte- 


rets;  à  la  charge  que  ces  préfentes  feront  enregiftrées  tout  au 
long  fur  le  regiftre  de  la  Communauté  des  Imprimeurs  &  Li¬ 
braires  de  Paris  dans  trois  mois  de  la  date  d’icelles;  que  l’im- 
preffion  dudit  Ouvrage  fera  faite  dans  notre  Royaume  &.  non 
ailleurs,  en  beau  papier  &  beaux  cara&e/es ,  conformément 
aux  Reglements  de  la  Librairie,  &  notamment  à  celui  du  io 
Avril  1725 ,  à  peine  de  déchéance  du  préfent  privilège  ;  qu’avant 
de  l’expofer  en  vente,  le  qianufcrit  qui  aura  lervi  de  copie  à 
l’impreffion  dudit  Ouvrage  ,  fera  remis  dans  le  même  état  où 
1  approbation  y  aura  été  donnée,  ès  mains  de  notre  très-cher 
6c  féal  Chevalier,  Chancelier,  Garde  des  Sceaux  de  France, 
le  Sr.  de  Maupeou  ;  qu’il  en  fera  enfuite  remis  deux  exem¬ 
plaires  dans  notre  Bibliothèque  publique,  un  dans  celle  de 
notre  château  du  Louvre,  &  un  dans  celle  dudit  Sieur  de 
Meaupou  ;  le  tout  a  peine  de  nullité  des  préfentes ,  du  con¬ 
tenu  defqnelles  vous  mandons  &  enjoignons  de  faire  jouir  la¬ 
dite  Expofante  &  fes  ayants  caule  pleinement  &  paifiblement, 
fans  fouffrir  qu’il  leur  loit  fait  aucun  trouble  ou  empêchement. 
\  oulons  que  la  copie  des  préfentes  qui  fera  imprimée  tout  au 
long  au  commencement  ou  à  la  fin  dudit  Ouvrage  ,  foit  tenue 
pour  duer.ient  fignihée ,  &  qu’aux  copies  collationnées  par  l’un 
de  nos  amés  &  féaux  Confeillers-Secretaires ,  foi  foit  ajoutée 
comme  à  l’original.  Commandons  au  premier  notre  Huifîier 
ou  Sergent  fur  ce  requis ,  de  faire  pour  l’exécution  d’icelles 
tous  aéfes  requis  &  néceftaires ,  fans  demander  autre  permit 
fion ,  &  nonobflant  clameur  de  haro  ,  charte  normande  & 
Lettres  à  ce  contraires  :  Car  tel  eft  notre  plaifir.  Donné  à 
Fontaineblean  le  Mercredi  vingt-cinquième  jour  du  mois  d’Oc- 
tobre ,  l’an  de  grâce  mil  fept  cent  foixante-neuf ,  &.  de  notre 
régné  le  cinquante-cinquième.  Par  le  Roi  en  fon  Confeil. 

Signé,  LE  BEGUE. 

Regiflrê  fur  le  regijlre  xvm  de  la  Chambre  Royale  6>  Syn¬ 
dicale  des  Libraires  &  Imprimeurs  de  Paris ,  n°,  797  ,  fol.  48  , 
conformément  au  Règlement  de  1723  qui  fait  défenfes  ,  art.  4/  ,  à 
toutes  perforine  s  ,  de  quelque  qualité  &  condition  qu  elles  foient , 
autres  que  les  Libraires  &  Imprimeurs ,  de  vendre ,  débiter ,  faire 
afficher  aucuns  livres  pour  les  vendre  en  leurs  noms  ,  foit  qu’ils 
s  en  difent  les  Auteurs  ou  autrement ,  &  à  la  charge  de  fournir 
â  la  fufdite  Chambre  neuf  exemplaires  preferits  par  l’art .  108  du 
meme  Reglement .  A  Paris  ce  17  Novembre  176p. 

Signe,  BRIASSON,  Syndic. 
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